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TEXTES GÉOGRAPHIQUES

DU

TEMPLE D'EDFOU
(HAUTE-ÉGYPTE)

Suite (1)

XI« NÔME.

^ Hypselites (2).

Dans sa Géographie, M. Bragsch rapprochait ce xi* nôme de

l'AnUeopoIiles des listes grecques et faisait correspondre le xri« à

l'Hypselites : il faut, je crois, changer ces deux attributions. En

ellet, la grande liste du sanctuaire d'Ecifou a montré que le nom

du. chef-lieu du xi" nôme était S'ashotep : or M. Brugsch, tout en

faisant remarquer la ressemblance frappante de ce nom avec celui

de aitJL\^TT, que les Coptes donnaient à la ville d'Hypsèle, située sur

la rive gauche du Nil, l'attribue au nôme Antaeopolites, dont le

chef-lieu est sur la rive droite : je ne doute pas, au contraire, que

ce ne soit le môme nom conservé par les Coptes. De plus, si nous

étudions les monnaies qui se rapportent au nôme Hypselites, nous y

verrons toujours figurer un bélier (3), tantôt sur la main de la déesse

Isis, tantôt occupant à lui seul tout le champ du revers de la pièce :

or le dieu à tête de bélier, Num (Chnouphis), était précisément la

(1) Voir l'article précédent, au numéro de mai 1867.

(2) Cf. Brugsch, Géogr., I, 21G.

(3) Tôclion, Médailles d'Egypte, p. 99.

XXII. — JidUet. 1

a. Q ^9 ^
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divinité principale de ce xi« nôme. Sur les monnaies ilu nôme An-

tîeopoliies, on renconlre au contraire l'épervier, et c'est en elïet

Horus que nous trouverons coœuie dieu local du xii" nôme. Nous ne

sommes plus tenus ici à suivre rigoureusement l'ontre des listes

grecques : la vallée du Nil s'élargit et, les deux nômes Hypsdites et

Antfeopolites se trouvant à la même hauteur, chacun sur une des

rives du fleuve, l'orilre devait varier selon que l'énuméraiion com-

mençait par l'orient ou par l'occident : or il est à remarquer que,

dans ce cas, les Égyptiens commençaient toujours par l'occident, de

même qu'ils ne manquent jamais de mettre le midi avant le nord.

Les groupes qui servent à écrire le nom du nôme sont assez va-

riés, quoique exprimant tous la même idée. Tantôt c'est le veau

couché, qui a le dos percé d'un glaive; tantôt c'est l'animal proba-

blement fabuleux J^,qui est le symbole du dieu Set-Typhon, éga-

lement surmonté du glaive : quelquefois même cet animal apparaît

avec la tète tranchée, _^. Enfin ailleurs, comme dans l'inscription

du sanctuaire, on dirait un âne, qui du reste est un des animaux

consacrés au dieu Set. L'animal JL=J se lit tantôt Set et tanlôl Buar :

j'inclinerais à choisir pour la lecture du nom du nôme la leçon

Baar : nous verrons, en effel, que dans le nôme suivant le territoire

(nu) porte le nom de S'a-Baar, écrit en toutes lettres avec le même

animal pour déterminatif, ce qui est peut-être en rapport avec le

nom du nôme précédent.

Comme nous l'avons dit plus haut, le chef-lieu de ce nôme est

f.t^ I
I
~~, S'ashotcp, nom qui, d'après nous, se serait conservé

dans le copte ajWTTT.
Parmi les membres d'Osiris, c'est l'estomac, représenté par. le

génie funéraire ilmsc^ i—»—, que l'inscription du sanctuaire at-

1 o *

tribue au xi« nôme. Quant à la phrase qui suit la mention de la re-

lique divine et que je transcris : Se-yaker-s Nubi-t er scr-f, elle

compose cette partie mythologique toujours sidilhcile à s-aisir, el (|ui

ici m'échappe encore. P^'ut-êire pourrait-on y voir un hommage de

la déesse Nubi~t t\ la relique d'Osiris.

On trouve ensuite le nom du dieu principal : Nnm am cm S'ds-

hotcp, /dut Pa/cb Hanemma. « Le dieu Num (jui est à S-asIiotcj)^

dans Paxcb et Hanemma. » Ces deux derniers noms doivent être

ajoutés au diciionuaire géograidiiqiie et désignent les temples prin-

cipaux du nôme. Le dieu Nuiii, Chiiouphis, est assez rare comme

divinité principale d'un nôme :, il était, comme nous l'avons vu, le
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personnage dominnnt du cycle d'Éléphanline, et comme ici vénéré

sous la forme de ^f^ (I), que nous trouvons en efîet comme variante

usuelle de Num. — Le nom même du temple rj ^=>—^\ ha-

nemma, «la demeure du repos,» indique que le corps d'Osiris

devait y être .dé[iosé. Une inscription (2) nous dit en effet que Seb

et Aniibis y veillaient sur lui :

an ab au nma son - k k'I'-k seb fier

nenu luiu - k {an?) t'a-k an Anpu.

« On (y) voit toujours (on image (3), ton père Seb revêt tes mem-
« bres, Anubis veille (i) sur ton corps. »

Dans ce nôme les ccrémonies sacrées étaient faites par deux prê-

tres : le nom du pj-emier, à moilié détruit dans l'inscription, com-

mençait par § T-|>|, Ha- ; celui du second était y ^, Sa-hcr-f,

ce que l'on peut traduire : « celui qui prend soin de lui » (du dieu).

Du noui de la prêtresse il ne reste que la fin, ^^^ * aj liotep.

On doit traduire la phrase qui vient ensuite, ^^enh pu em ta nenu
Banr, par : la barque Senb est dans Ta nenu Baar (l'eau de Baar),

c'est-à-dire le canal {mer) de ce nôme.

Puis viennent comme d'habitude les noms des arbres sacrés : le

sent, acanthe ; le nebes, sycomore (5), qui sont dans l'endroit nouimé :

1^ Jo , nebyau (6).

.(1) Duemichcn, Geogr. Inschr., I, pi. 79. \ ^^-xf^ |'
au-f em num : il

est sous la forme nu77î.

(2) Duenilclien, Geogr. In<!chr., I, pi. 90, 1. 16.

(^) Mot à mot : « Ne muiique pas la vue de ton image. »

(/i) Ce groupe montre le cliacal, symbole du dieu Aiiubis, veillant sur un tombeau.
Il se transcrit souvent p^ivs'eti, et so traduit alors : mystère.

(5) V. Brugscli, Dictionnaire, p. 750.

(G) Je transcris ncbynu, conjectu paiement, h. cause de la variante qui se

•^111
rencontre pour ce groupe.
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Je transcris la suite du texte par: Ari-nefhehi en Num luit-mi aau

ro-u om 1 perc liru areki. c'est-à-dire : On fait la fùle du dieu Num,

créateur des quadrupèdes et des oiseaux (1), au mois de Toby, le

dernier jour.

Après la portion du texte qui contient la défense, mais qui est

presque complètement détruite, on lit : yerp-f yer-tu en Urem/mf,

« on offre les hommages à Urcni/encf. » C'est le nom de l'esprit qui

préside à l'inondation, ainsi que le dit la suite du texte : Nepu-f

Nemmi-t: an ab renpe ; ferp-f kebah-s er Autur. « C'est lui qui

arrose Nemmit sans manquer une année ; il offre sa libation linpchu

Autur. »

Comme nous l'avons vu plus haut, la barque sacrée se trouvai t

amarrée au mer (grand canal ou port) de ce nôme appelé r'"*-^ ^^. ,

Nenii Bam\ t l'eau de Baar. » Un texte d'Edfou (2) lui attribue un

canal dérivé ou un nom spécial du Nil, jrllnrzr, Uni (cf. copte

^0\, aquaeductus). Vyl^ ^'cnmit , qui est le nom du terri-

toire iiiu), est probablement en rapport avec le temple Ha-nemma,

dont il a été question dans l'inscription du sanctuaire.

Le pehu porte le nom de I i , autur, « la mer, » assez commun

pour ces sortes de terrains inondés. Une liste d'Edfou (3) le cite

Q jjç
-^ î^/^^^, Xer hen-uf (4) ret lier areku en mu:

« avec ses Heurs qui poussent à la limite des eaux. » Ce détail est

utile à enregistrer pour l'étude de la nature des pehu.

Ajoutons ici que différentes listes nous donnent un nom qui, par

la place importante qu'il y occupe, ne me semble qu'un autre nom

de la capitale S'-ashotep. Il est écrit tantôt Q ^ avm^ (o), Hen;

tantôt *^ Z (<^)) f'^-^h ou enfin ^ ^ '

" (7), Hun.

I
'7.

(i; Peut-Ctre faut-illire le groupe ,
nerau, et trudaire, les hommes. Mais

ordinairement, lorsque dans cette éimmération la tête d'oiseau est prise dans celte

acception, elle est placée la première.

(2) Edfou, 1'* cour. — (3) Id., ibid.

(4) Cf. S>nZsTSi flos ductyloruin, ou plantes en général.

(5) Liste d'Abydos.— (0) Duemichen, Geogr. Inschr., I, pi. 07.— (7) Id., Philœ, pi. 50.
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XII" NÔME.

j-r Antœopolitcs (I).H

Les monnaies da nôrae Antœopolites nous serviront pour iden-

tifier le XII* nôme des listes égyptiennes. Ces monnaies présentent

au revers une (i,) « figure militaire laurée, debout, ayant un éper-

{( vier sur la main droite. » Tout d'abord, l'épervier nous indique

que nous devons retrouver Horus comme dieu principal pour le

nôme Antœopolites, et c'est lui précisément qui nous est désigné

pour le xii® nôme par la grande liste du sanctuaire d'Edfou. La

figure du guerrier ne doit pas non plus passer inaperçue, car il est

curieux de remarquer qu'elle se rencontre spécialement pour les

nômes signalés par une des victoires mythologiques du dieu Ho-

rus (3). Pour ce nôme, Diodore dit en effet : « qu'il s'était donné un

combat entre Horus, fils d'Isis,et Typhon, sur le bord du Nil du côté

de l'Arabie, pré,? du village d'Anlée, ainsi nommé d'Antée qu'Her-

cule y avait tué du temps d'Osiris. » Or les inscriptions qui se

rapportent au xii® nôme rappellent à chaque instant les combats

et la victoire d'Horus ; il me semble donc aujourd'hui bien établi

que le nôme de T?// correspond à l'AntœopoIites des Grecs.

Il est difficile de reconnaître exactement le dieu égyptien que les

Grecs ont voulu désigner par leur 'Avratoç : sans revenir sur les dis-

cussions qui se sont élevées à son sujet, nous dirons que les rensei-

gnements fournis par Diodore s'appliquent évidemment à Set ou à

l'un des principaux partisans qu'on lui attribuait dans la mytho-

logie. M. Brugsch, dans sa Géographie, avait proposé de recon-

naître ce dieu Anlée sous les traits d'une divinité égyptienne,

nommée Anta, mentionnée sur un obélisque de San. Mais M. Brugsch

n'avait alors de ce monument que le texte publié par Burlon

{Excerpta, etc., pi. XXXIX), qui est précisément fautif à cet en-

(1) Brugsch, Géogr., t. I, p. 217.

(2) Tôchon, p. 94.

(3^ C'est ainsi que le guerrier se retrouve sur les monnaies du nôme Apollono-

poliies.
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droit (1). Il est question, :^ur le monument, de la déesse Anta era-

pruntre au panthéon asiatique; déesse guerrière qui est mise en

parallélisme avec Set dans le texte dont nous venons de parler.

Le XII® nôme de la haute Egypte avait sans doute la spécialité des

objets d'argent, car la liste de la première cour tlu lemide d'Edlbu

fait oITiir par le nôme au dieu liorus des objets fabriqués en

I
-^S^, arck-ur (2), argent ; et à Dendérah (3) on trouve pour ce

même nôme la phrase suivante • (j)
'

I<^l"
"^'7^^""^ ^^

arek-ur, « il te (Hathor) comble d'aigetil. « Cette mention spéciale

de l'argent peut venir, soit du voisinage de quelque mine, soit de la

réputation des ciseleurs établis dans le xii® nôme.

Le nom du chef-lieu a été révélé par la liste du sanctuaire, c'est

j^ -^ , Pa-ihor nrb), « la demeure tle l'Horus vainqueur. »

I HRSnO
L'inscription de Rosette a donné la traduction du groupe de l'éper-

vier sur le collier, puisque dans les titres de Ptolémée Épiphane il

correspond au grec avTfnaXojv uTCpTspou (4) ; mais la prononciation

reste indécise. Il arrive souvent, en elTet, qu'un groupe dan-^ lequel

la lecture isolée des signes est parfaitement connue reçoit une au-

tre prononciation par le symbolisme que leur réunion représente. Je

dois toutefois faire observer que d'autres inscriplions (o) donnent

pour ce môme nom la variante ^b^ y ^r^*^^^'
^^' ^ ^^'^^ ^'P^'

que le taureau est souvent employé pour la valeur nch; nous aurions

donc ici la même lecture Hor-neh.

(1) Burton avait mis comme déterminatif une figure de dieu, tandis que sur le

monument on voit clairement une figure de femme ainsi coiffée : T* I' est dit du

roi dans cette plirase, qu'il est : « le taureau de Set, le jeune guerrier à!Anta. n —
Cette rectification a été donnée au cours du Collège de France.

(2) Ce groupe n'est employé qu'à l'époque ptolémaique. Le signe I peut se

lire seh ou arek. Cette dernière valeur a fa t penser qu'on pouvait trouver là une

transcription du grec àf/yûpiov, arek ur. Cf. Brugsch, Dklionnaire, p. 1273.

(3) Duemichen, Gcogr. In'ichr., I, 70.

(k) Le démotique traduit : « qui est au-dessus de son ennemi, o

(5) Ducmichen, Geor/r. Insrhr., Il, 28.

(b) Quelquefois la tête est de face.
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Le nôme précédent possédait l'estomac d'Osiris : celui-ci avait ses

entrailles, représentées parle génie funéraire o
^ J^ ^«P' (')•

JuFqu'à présent on a désigné Anubis comme dieu principal du

nôme, mais nous voyons par l'inscription du sanctuaire que c'est

Horus. «vT%k ^ '«^^ ^"^ép*' Hor-neh em baJc hci trp en sma.

« Horus vainqueur, dans la forme de l'épervier sur la victime. »

Les in?criplions présentent souvent ce groupe d'un éporvier qui

enfonce ses serres dans le dos d'une gazelle : c'est là un autre sym-

bole de la victoire d'Horus.

Dans l'inscription du sanctuaire, le nom du temple est presque

effacé, mais ce doit être le U \|l iïj N, Ha-hor-mcs, « la demeure

de la naissance d'Horus, )> qu'un texte de Philœ (^2) donne pour ce

nôme. Toutefois une inscription de Dendérah (3) offre le nom

d'un autre temple d'Horus dans le chef-lieu de ce nôme, en ces

termes :

an au-k em Palior {nuh) nu-t rde baie liotcp-ut en

num res'et se - k em hor any^ lier tep en sma.

« Quand tu es dans Pahor nul), la ville de l'épervier, tu te re-

poses dans Num-res'et (temple): ton fils est en Horus vivant au-

dessus de la victime. »

p 1,
* ^ <=> 1 représente le nom des prêtres : ils sont

trop effacés pour que l'on puisse en donner une transcription cer-

taine; mais ce qui en subsiste suffit pour les faire reconnaître, au

cas où ils se retrouveraient dans une autre inscription. Quant au

(1) Je n'ai pas pu saisir le sens du membre de phrase qui suit : ^ ^
Q * ^ . Il semble qu'il y soit question d'une déesse. Ce peut être Sèment ? rct em

lient : « qui conserve le germe dans le vase. »

(2) Duemichen, Gengr. Insdir., I, pi. 21.

(3) Duemichen, ibid., IV, pi. 28.
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nom de la prêtresse, il est conservé dans son intégrité : HeheSy

I
n fj, ce qui peut signifier stoliste, si on rapporte ce nom

à la racine l I M , vêtir; copte, ^ÊiWC. restis.

La barque sacrée se trouve encore ici dans la mer du nôme, ainsi

que l'indique le membre de phrase qui suit : % U f^ (^

"^t ^%pil >*^-*^, s mena en Pnnmi : « la barque s est à

Penumi.)) — C'est à Tendroit nommé Ha-nebes que se trouvait le

bois sacré composé de nebes, sycomores.

Nous apprenons par la suite de l'inscription que : « la fête prin-

cipale d'Horus, comme roi, se faisait au 3^ jour de phamenol; » et

de plus, que le poisson <=> i % ^V^' ^^^'^** ^'^^^ prohibé dans

la ville d'Hor-nub. Nous verrons ce même poisson interdit dans le

XX' nôme de la basse Egypte, en compagnie d'un autre nommé

La fin de l'inscription peut se transcrire ainsi qu'il suit : Meh-f

hotepu en Neb-neVi, ^^m^ \ \ 7^^^ ;
je traduis : « Il fait les offran-

des à Neb net'i. )) — Tayfb-f S'a-Baar hru {sep ?) « Il rafraîchit S'a-

Baar au jour du commencement de l'année. » S'a-Baar est le nom du

territoire (un) du nôme. — Xerp-f Kebah-s er pehu NetH : «Il ap-

porte sa libation au pehu Net'i. »

Le mer de ce nôme porte le nom de Numi; il est écrit tantôt

«p-^AwMv-A, comme dans la grande liste du sanctuaire, tantôt

: comme dans différentes listes d'Edfou, tantôt enfin

rc comme dans la liste de Dendérah (1). Les listes d'Edfou

lui attribuent un canal ou un bras du Nil nommé a**,*^
,
her :

«le supérieur,» qui lui-même portait l'eau à un canal nommé

(1) Duemichen, Geogr. Imchr., I, pi. XXI.

V^T, mu mas^au : « le canal des soldats. » Celle de
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Dendérah lui en donne un autre du nom de a***^
^||à X -i—r,

mu neh-t : « le canal de (la déesse) Neïi-t. »

Nous rencontrons ici pour ie nom du un, territoire, S'a-bnar, or-

Ihograpliié de difTérenles façons; la forme la plus complète est:

»
^, , .Le produit caracléristique de ce territoire est

une sorte de grains rarement nommée, le t'abu, J^^é'"^ (') • il

entrait dans la composition du Kyphi, cette espèce de parfum sur la-

quelle les inscriptions ont récemment donné tant de renseignements.

Dans les différentes listes d'Edfou, le nom du pchu de ce nôme

estccrit ainsi : %^ I f ixzie, parlesdeuxsandales; mais la grande

liste du sanctuaire le donne sous la forme "^ M \ \ '^~~^'

NetH (2). Il faut donc probablement donner ici la prononciation

Net'l aux deux sandales, qui apparaîtraient comme une variante de

deux jambes. Je dois faire remarquer que le pehu du nôme suivant

porte le même nom. La production principale de ce pehu est le

I ^ "^ , arit hat' : « le lait blanc, » ce qui montre encore une

fois que le pehu était un terrain propre à l'élevage des bestiaux.

XIII' NÔME.

il
Atef-jent.

Lycopolites (3).

Nous devons transcrire atef le premier groupe du nom de ce nôme :

en effet, le territoire qui porte ici le même nom, s'écrit ainsi :

1 , atef lent. Quand il est opposé à pehu, le mot jent

(1) V. Brugsch, Dictionnaire : t^abu.

(2) Duemichen, Dendérali. Il est également écrit C \ l l .

(3) Brugsch, Géogr., I, p. 217.
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signifie en avant. Or, pour les anciens Égyptiens, le en aiant indi-

quait toujours le miili : de là vient le mol yenti signifiant remonter

le fleuve, aller au midi, qui est toujours opposé à -/ut, aller au nord,

descendre le Nil. Le nôme d'Atef-ymt était donc nécessairement

plus au midi que celui d'Alef-peliu.
—*i— i»

La liste du sanctuaire nomme Siout \^ ^, Sat-t, comme chef-

lieu de ce nôme, ce que l'on savait déjà.

La relique d'Osiris honorée d:ins le xiu" nômc était (1) jt^ ,

tiau mut-f, c'est-à-dire le génie funéraire qui représente le cœur.

-1^-w « dans la mère divine, » ajoute le texte. Je ne sais pas

•in I M
quelle est la valeur exacte de ce membre de phrase, mais une re-

marque à faire c'est que le cœur est presque toujours en rapport

avec la mère dans les textes religieux {i). Du res,te, la mère divine

avait un culte spécial dans le nôme Lycopolites, car, dans la

liste des déesses locales des nômes qui se trouve à Karnak d ans le

temple de Ramsès 111 (3), on rencontre à cet endroit une ^ ^Èk

^^
I

**
, Mut, dame de Makubt. Ce nom est certainement l'ori-

gine du nom copte JW.X.nK^TTa\^, ville qui était située un peu

au nord de Siout.

Nous avons ensuite le dieu de Siout, Ap-maten res, « Ap-matcn

du midi, » ou Aiiubis (i).

Après une légère lacune, la seconde colonne du texte commence

par Icsmols: y rr Ameni. Le délerminatifcnme ferait penser qu'A-

meni était le nom d'un temple d'Anubis, où les fonctions sacerdo-

tales étaient remplies par le prêtre dont le nom suit : ,
remen-

hcr. On doit comparer ce nom avec celui d'un des décanr, de SahoUj

écrit exactement de môme dans les tableaux astronomiques, et que

(1) La jambe V qui précède doit être prise plutôt pour un r, complémont du

mot ^ », ycr, avec, que pour un t initial du mot tiau.

(2) Cf. liituel, cliap. 04, Appendice.

(3) Dueiniclien, l'.eoyr. Insclir., I, 93.

ik) C'est le phonétique ninten qui s'applique au chemin iji, comme régime du

verbe ap, dans les textes. Voy. cli. i du lUluel.
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les Grecs ont transcrit p.ir PotAgouaps. Le nom d'un second prôlre

qui comiiicnrail par Iwbrs p.iraît incomplet. Celui de la prêtresse

est 1 fit, iiiitrr, « la divine. »

^ I

"' Ilor-em-ho(ri). « Horusesten paix, » Ici est le nom

de la bar(iuc sacrée, qui est dans le port ou canal (mer) dunôme,

nommé lien. La fin de la seconde colonne, endommagée comme

celle de la première, ne laisse plus voir que le nom d'un arbre sacré,

le senta.

Au commencement de la troisième colonne on trouve la mention

de la fête d'Anubis en ces termes: Heb on yerp to-ui, yerp pe em

{s'ahru"-!^. « Fôle du maître des deux mondes, du commandant

du ciel, au mois de Tôt, jour 24«. » Ce maître du ciel et de la terre,

c'est Anubis, car dans son nom de Ap-matm rcs il pn^nd souvent

les litres de 4- "—^^'/iorp-pe, commandant du ciel, et 4- —^ ,
yerp-

to-ni, commandant des deux mondes. Dans les tableaux astrono-

miques, les deux chacals, qui représentent Ap-maten dans ses deux

rôles de commandant du nord et du midi, sont les symboles des mois

de Méchir et de Phamcnot,, qui se trouvent au point de partage de

l'année. La défense est très-obscure : le signe qui ressemble à la

côte de bœuf m peut être un r ptolémaïque; on aurait alors la for-

mule ordinaire: betau-f er-f, « il est défendu en ce (jour?). » Quant

au mot 1 V—I ' ^'''' i' signifie ordinairement passer, traverser;

mais il a alors soitx, soit A comme déterminatif. Le quadrupède

auquel s'applique la défense, nommé ^ -_. . Vfs<'t, n'a pas en-
H ^

core été identifié : on le retrouve dans une li^te géographique de

Pliilae (l), précisément à l'occasion de ce môme nôme, mais sans

que le contexte permette d'éclaircir le rôle qu'il joue ici : il semble-

rait que cet aaimal eût servi à une des transformations d'Osii-is.

Nous avons ensuite le nom de l'esprit des eaux Neb vi'k nt, -A celui

du territoire du nôme qu'il arrose, après quoi le texte est détruit.

Le grand canal? (mer) du nôme est écrit : I U J ^ =i==c , Hnau,

et ailleurs 1 U Â^ ^^=c . Le déterminatif ^ est celui du mot

(1) Duemiclien, Geogr. Inschr., I, pi. 52.
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lien, adorer: il sert ici d'idéograplie pour écrire le môme nom. Cn

trouve un canal dérive du nom de ^|| ^ -»—r- , Mut-s'ent,

Le territoire porte ici le même nom que le nôme lui-môme : les

listes donnent la variante suivante avec les compléments phoné-

tiques : ^^ ^v ' Atef-'icut. Une des productions principales de

ce territoire est le é^^ ,-Remu, que l'on doit, je pense, ra^-
' ' ...

procher du copie psJW-, trilicum nigrum.

Enfin, le prhu NetH nourrissait dos bœufs, qui devaient avoir

une certaine réputation, car, nous dit une inscription (I), ils por-

taient le nom du nôme, ^ ); ia» i ]
^ ^%J

, Un-tu

Vutu ma-sen, mot à mot : Boves nominanlur ab illis.

Une ville nommée MaVat est rapportée à ce nôme dans une in-

scription de Phiice (2), avec Isis comme déesse locale. Dans la liste

des déesses de la haute Egypte, que nous avons déjà citée (3), on

rencontre de même, vers le xiii' nôme, une Hathor, dame de

"^^^"^ #fe
(4), Mat'at. Il faut se garder de confondre

cette localité avec celle de pamaVat, T\zxx'y^z (o), qui est la ville

Ul
d'Oxyrynchus, que nous placerons dans le xix* nôme, '^^^ ^'^'

5 1 II t:

près un passage de la stèle de Pianxi-, qui nous paraît décisif.

XIV NÔME.

"-ti.J. Atef pehu (6).

Il est assez difficile de dire à quel nom des listes grecques corres-

pond le nom égyptien du xiv* nôme. M. Brugsch, dans sa Géographie,

(1) Edfou, i" cour. — (2) Duemichen, op. L, I, 52. — (3)Duemichen, ib., I, xciii.

(û) L'œil est ici un déterminatif du mot maVat, qui signifie quelquefois veiller.

(5) Cf. Zeilschrift, etc., 1866, p. 23.

(6, Brugscli, Géogr., I, p. 219.



TEXTES GÉOGRAPHIQUES DU TEMPLE d'eDFOU. 13

divisant le nôme Lycopolites en deux parties, attribue à la partie

nord de ce nôme le xiv' des listes antiques. Mais les auteurs grecs

n'olTrenl pas de traces d'un second nôme portant le nom de Lycopo-

lites, Il est certain d'ailleurs, par les listes anciennes, que le xiv nôme

était bien distinct du Lycopolites : nous n'y trouvons plus Anubis

comme divinité principale, mais la déesse Hatlior. Le territoire an-

cien de ce nôme a dû être partagé entre ses deux voisins dans les

divisions postérieures refaites par les Grecs et, plus tard, par les

Coptes. En effet,' la ville de CItnsœ, qui s'identifie, comme nous

allons le voir, avec le chef-lieu du xiv'' nôme, est placée par les

listes copies dans le nôme suivant, celui de Schmowiy l'Hermopolites

des Grecs.

Le chef-lieu de ce nôme est HH ^, Kas ou Kras. M. Pleyte (i),

qui a donné le premier la lecture de ce groupe, identifie, je crois

avec toutes raisons, la ville de Kas à celle de Chusae (^2) dont parle

^Elien : cet auteur rapporte que l'on y vénérait une vache, comme
le symbole d'Hathor : et nous verrons en effet plus loin que la déesse

Hathor était bien la divinité en honneur dans ce nôme.

La grande inscription du sanctuaire d'Edfou lui attribue les côtes

d'Osiris. Il semble, de plus, d'après un texte de Dendérah (3), qu'on

y conservait également les retuu (humeurs vitales) du foie (4) et de la

• p-==»-(2 e ""«^Ti /ii ^^^'^^ I à -^ I I I

rate : Y.f V I >'*^*^ Il i
(iri-ut rctau-k em

Keb-senu-f. C'est le même fait que relate certainement le membre

de phrase ^ ? I , l'^tu en /e Keb-sennuf, qui suit dans la^
I I I ^ Il i II

liste du sanctuaire la mention des côtes d'Osiris : car un autre texte

d'Edfou (o), identique comme sujet à celui de Dendérah que nous
"==* ? %

citions tout à l'heure, donne comme variante au lieu de ); ,
- - Ç m

k % I

le groupe i , que nous devons sans aucun doute comparer à

(1) Zeitschriff, etc., 186G, p. 15.

(2) M. Rrugscli, avant qu'on ne connût le plionétique de ce groupe, avait déjà, en

étudiant la position de la ville et les renseignements fourni par Jilien, conjecturé

que ce pouvait être la ville de Chusae.

(3) Duemichen, pi. 96.

{k) Je dois toutefois faire remarquer que le foie lui-même est attribué au nôme
suivant par la grande liste d'Edfou.

(5) Duemichen, IV, pi. 28.



1-i REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

•k %
celui de la liste du sanctuaire écrit . Tout en signalant le

rapport intime des deux phrases, je ne saurais analyser clairement

cette dernière.

Nous voyons par la suite du texte qu'Halhor est la déesse en hon-

neur dans ce nôme. La liste des divinités des nôraes qui est dans

le couloir de ronde du temple d'Edfou dit de mêma : Halhor,

dame de Kes ^ \k ^ ^. Xent atef pehu dans Atef-pehn. On

rencontre (1) cependant un Iloriis qualifié seigneur de Kes.

Le groupe Im-sebak doit nous représenter le nom du temple
;

quant aux noms du prêtre Hor-(kamu-f ?) et de la prêtresse Sen-iier^

ils sont assez douteux comme lecture, le texte étant fort endommagé

à cet endroit.

"k

Le nom de la barque est écrit ^>w^ <Xt^ . Faut-il prendre

l'étoile pour la valeur nwfer, divine, qu'elle a souvent à cette épo-

que? Il faudrait alors lire : miter mu, et traduire : l'eau divine. Elle

se trouvait au mer du nôme appelé Pa-stau.

Nous rencontrons comme nom darbre sacré, situé au lieu nommé

^ l 'X^ aa-heben-t, le été, amaa; c'est peut-être le pal-

mier, qui s'écrit ordinairement é Jk é; am.

C'était au 27 du mois de Tôt que se célébrait la fête d'Hathor;

défense était faite, ajoute le texte, d'y tuer une vache, ce qui s'ex-

plique irés-bien, puisque nous avons vu que la vache y était honorée

comme symbole de la déesse. Cette défense mystérieuse que nous

rencontrons à tous les nômes et qui s'applique ordinairement à un

animal, doit certainement se rattacher au culte des animaux sacrés

en rapport avec le dieu honoré spécialement dans le nôme.

Ce qui subsiste du texte se termine par la mention de l'esprit des

eaux nommé ff Taa/v, Kebah, qui arrose {abeh) la campagne.

Le mer (canal) de ce nôme présente, dans les listes, diverses va-

riantes d'orthographe ;
la plus complète est :

^ ÎK^X^"^^^'

Stnu. Dans une liste de Dendérah on le trouve cité : -ji^>^^ ^=

(1; Ducniiclicn, Doiidcrali, iVa, I, 95.
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f "^ |, X^T pcr em Abut, « avec celui qui vient d'Abydos. »

En elïel, ?i l'on étudie la configuration de la haute Égyp'e, on voit

qu'un peu au-dessus d'Abydos la partie de la vallée située sur la

rive gauche du Nil s'élargit. Pour arroser la portion occidentale de

cette plaine, il existe encore aujourd'hui un canal qui prend nais-

sance au-dessus d'Abydos, passe près de l'euiplacenient de cette

ville et vient se terminer précisément dans le nôme dont nous nous

occupons. Un second canal, qui porte aujourd'hui le nom de Bahr-

Juseph, canal de Jos< ph, s'ouvre dans le Nil un peu plus au nord,

sert à arroser toutes les plaines de l'Egypte moyenne et se prolonge

jusque dans le Fayoum. On comprend donc la mention, dans le

xiV' nôme, de celte eau qui vient d'Abydos : on aura voulu dési-

gner la liuiite extrême de ce canal.

Le ni( (territoire) porte le même nom que le nome Atof pphit :

nous rencontrons une variante curieuse où il est écrit : I ^\ ,

ce qui donnerait la valeur at pour le signe I . Il produisait une

sorte de grains nommée ^ ^vS^^,t'etuh.

^ -i—r-
, uset, est le nom du peliii. Une liste de Dendérah, pu-

•bliee par M. Duemichen, lui donne le nièuie nom qu'aux pchu des

deux nôines précédents, w{ ( ^—

r

. E-l-ce une erreur du gra-

veur? ou bien faut-il admettre que les deux jambes aient la valeur

its? C'est ce que je ne saurais décider.

Jacques de Rougé.

(La suite prochainement.)



NOTE

MONNAIES ANTIQUES
UECIEILIIES Al MOi\T-BElVRAY EX 1867, 1868 ET 1869

Dès l'année 1865, M. le vicomte d'Aboville faisait fouiller le pla-

teau du Mont-Beuvray, et y recueillait quelques monnaies gauloises.

Ces explorations, continuer; par ordre de l'Empereur, sous la direc-

tion de M. Bulliot, ont fait exhumer une quantité considérable de

monnaies aniiques, que Ton peut évaluer en bloc à 774 pièces. Dans

ce nombre, il se trouvait environ 2o0 exemplaires irés-altérés par

l'oxyde.

Celte collection, aujourd'hui déposée au Musée impérial de Saint-

Germain-en-Laye, est une véritable bonne fortune pour les numis-

malisles. Elle permet d'apprécier quelles sont les monnaies qui se

trouvent juxtaposées dans cet antique oppidum éduen. Nous y remar-

quons des types qui jusqu'ici n'avaient pas été signalés; nous y
notons certaines pièces dont la provenance n'avait pas encore été

déterminée. Je crois que, sans trop de hardiesse, on peut tirer de

l'examen de ces monnaies quelques conséquences qui, au point de

vue historique, suppléent à la rareté ou au laconisme des textes.

Je vais donner l'inventaire raisonné des monnaies trouvées au

Moni-Beuvray
;
je résumerai ensuite les renseignements historiques

et archéologiques que l'on a le droit de déduire de cet ensemble de

pièces trouvées une à une sur le même point. Il ne m'a pas paru utile

de joindre une planche à ce travail; toutes les pièces que je vais

décrire, celles qui sont inédites, comme celles qui sont déjà con-
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nues, seront gravées d.ins la prochaine livraison du Dictionnaire

d'archéologie celtique. J'ai cru seulement devoir renvoyer le lec-

teur aux ouvrages sur les planches desquels sont reproduits les

types déjà publiés.

Monnaies d'or.

1. Profil tourné à gauche, grènelis.

ft". Cheval galopant à droite; au-dessus un cercle perlé. 1/i de

slatére. 1 ex. Inédite.

2. Profil tourné à droite.

K. Cheval conduit à gauche par un aurige; dessous une roue à

quatre rayons. Slatére.

Ce sont les deux seules pièces d'or trouvées au Mont-Beuvray :

elles sont concaves, d'un métal très-altéré; la seconde est extrême-
ment fruste. Des slalères analogues à relui que je viens de décrire

se rencontrent assez souvent en Suisse et dans l'ancienne Séquanie.

M. leD' Meyer en a publié quelques variétés, pi. H, n"" 9,j à 100(1).

Monnaies d'argent.

3. Je commence par une série de 41 deniers qui sont attribués

aux Éduens par M. de Saulcj (-2), et qui forment par leurs variétés

plusieurs groupes :

a. Tête casquée à gauche.

]^'. Cheval galopant à gauche, au-dessus et au-dessous un an-

nelet. 17 ex.

b. fllêmes types ; au-dessus du cheval une rouelle à quatre rayons,

au-dessous un annelet. 2 ex.

c. Mêmes types; au-dessus du cheval une croix, dessous une
rouelle à quatre rayons. 1 ex. Lelewel, pi. IV, 44.

d. Mômes types; au-dessus du cheval, deux annelets passés l'un

dans l'autre et formant chaînon. 1 ex. Inéd.

e. Tête nue à droite, les cheveux disposés en très-grosses mèches.

ft'. Cheval à gauche, dessous une lyre. 9 ex.

(1) Mittheilungen dcr antiqnnris:hen GeseUschnft (der Gesellschaft fur vater-

lœndùche Altertkûmer), in Zuricli. Baiid XV, Heft I, 1863.

(^2) Rev. nwn., 1862, p. 1 à 31, 89 à 103: 18i56, 229 à 26i. — Rev. arch'ioL, 1869,

p. 57 à 71 et 122 à 139.

XXII. 2
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Ces deniers sont les plus anciens et se rattachent à une série de

monnaies d'or porlani également une lyre sous le cheval : ils peuvent

remonter jusqu'à la lin du second siècle avant l'ère chrétienne.

Lelewel, pi. VI, n" 9. Rci\ num. 1800, pi. IV, n" 4.

f. Tête casquée à gauche.

IV. Cheval à gauche, au-dessus kaa^ dessous ^. 7 ex. Lelewel,

pl.IV, /d.

g. Mêmes types et légende; sous le cheval une rouelle à quatre

rayons. 4 ex. Id.

4. Denier aux légendes dvrnocov-dvbnoreix. 1 ex. Lelewel,

pi. IV, 45, Bict. d'arch. celt., n° 6G.

5. Denier aux légendes anorbo-dveno. 1 ex. Lelewel, pi. IV, 46.

Il y en avait une vingtaine d'exemplaires à Chantenay, et près de

1200 à la Villeneuve-le-Roi. Lelewel, pi. IV, n° 46.

6. Tête à grosses mèches, à droite, un torques au cou. Ce type

est identique au droit des deniers qui portent au levers la légende

lue jusqu'ici diasvlos, et dans laquelle M. de Saulcy trouve le nom
de Divitiacus divisafos.

I^. Cheval sellé à droite, avbno... 1 ex.

7. Deniers à la légende orcitirix; un exemplaire portant edvis

au droit, les autres atpilif, 6 ex. Bict. d'archéol. celt., monn. n"* 63

et 75.

8. Déniera la légende ninno. 1 ex. Lelewel, pi. IV, 26; cette

monnaie se trouve fréquemment en Suisse. M. Meyer signale une

trouvaille considérable de pièces de ce genre faite près de Balstat

dans le canton de Solcure : elles y étaient mêlées avec des deniers

au type du rameau, ([ui ne se sont pas rencontrés au Beuvray, et

avec le denier suivant. Meyer, pi. I, n"' U à :20,

9. Deniers à la légende qdocisamf. 13 ex. Lelewel, pi. IV, 35 et 36.

TOGiRix. 12 ex. id. id. 49.

sonMA. 5 ex. id. id. 38 et 39.

SEQVA.\oiOTvos.7 ex. Dk't. ddich- celt.,

13. Denieis h la légende dvrnacos-avscro. 6 ex. Lelewel, pi. IV, 52.

Ces pièces étaient fort usées.

14. Deniers à la légende VLATOS-ATEVLA. 5 ex., dont un avec un

10.
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pentai/nnumc et l(3s ((iialic autres avec un qualrefeuille à

l'exergue du revers. Lelew(;l, pi. V, 10.

15. Denici-s ;\ la légemle viipotal. G ex., dont un au type du lion.

Vict. tVarch,. celliquc, monn. n°^ 171 et 18i.

16. Deniers à la légende santonos. 4 ex., dont un avec la légende.

ARivos au droit. M. n" iJ2. Lelewel, pi. V, 9.

47. Denier des Volces Arécomiques, 1 ex. Vict. d'arch. celt., n° 10.

18. ... voT. Profil droit.

JR. Cheval marchant à droite, au-dessus un annelel, au-dessous
un cercle centré. 4 ex. J'ai déjà publié cette monnaie, d'après un
exemplaire moins bien conservé sur lequel je lisais qvot {Rrrue
mm., 181G, p.i2tiO, pi. xiv, n° 5).

49. Oboles raassaliètes au type de la roue à quatre rayons, avec
les lettres MA. 14 ex. D'ut, d'arch. celt., monn. n" 1G9. Ces pièces
sont très-frustes et trés-altérées.

20. Profil droit.

II*. ... svov. Croix formée de quatre rayons en forme de larmes,
accostés de quatre points. 1 ex. Obole inédite.

21. DVRNA., Profil droit.

J^. AVSGuo. Dans les cantons d'une rouelle à quatre rayons. 1 ex.

Obole. M. de Saulcy a déjà publié cette pièce intéressante, qui avait

été attribuée aux Amcii par le marquis de Lagoy. Il y retrouve une
division monétaiie du chef Auscrocos, le môme dont nous avons vu
des deniers sous le n° i;j. Reçue num. 48G4, p. 172.

Viennent maintenant les monnaies d'argent de la République
romaine qui ont été trouvées au Beuvray. Nous verrons plus loin le

parti que l'on peut tirer de leur présence.

iï'2. L. .MiNvci. Cohen, XXVIIf, 2. An de R. o7i,avantJ.-C. 180.

23. T. CLOVL, » XII, 2. )> Go.'j » 102,

24. Q. TiTi. » XXXIX, 1. )) GGO » 93.

25. D.siLANVs. » XXIII, » GG3 » 89.

2G. TiTVRi. » XXXIX, o. B GGG » 88.

27. Q. THERM. » XXYIII, o. » G70 » 84.

28. CREPUS. » XVI, )) G71 )) 83.

28. PVTEALSCRIBON. » XXXVI, 2. » 700 » 54.

^9. M. ANT. )) IV, 13. . 711 » 43
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Monnaies de bronze et de potin.

30. La série la plus nombreuse de monnaies gauloises recueillies

au Beuvray comprend des pièces de bronze, coulées, offrant au droit

une télé barbare diadémée à droite; au revers un quadrupède cornu,

les jambes pliées, la queue relevée en forme de S. Parmi ces pièces,

qui étaient au nombre de 89, on constate une dégénéiescence mar-

quée et quelques variétés. Sur quatre exemplaires le quadrupède

est tourné à gaucbe; sur un seul la têle est à droite ; sur deux la tôle

est remplacée par un type tellement barbare que, si on ne suivait pas

la série dans sa marcbe descendante, on ne deviniM-ait pas ce que le

graveur a voulu représenter. (Voy. Dict. d'nrch. celt., n° 175.)

Pendant longtemps on a cru que ces bionzes et leurs analogues

étaient les témoignages les plus anciens du monnayage gaulois.

Aujourd'bui il est reconnu et admis que dans r;irt monétaire les

types les mieux gravés sont de l'époque la plus reculée : d'après la

barbarie du style on constate la date approximative des copies s'éloi-

gnaiit toujours davantage du type primitif.

Parmi les monnaies dont je m'occupe en ce moment, les pre-

mières sont bien conservées et ne paraissent pas avoir circulé; elles

ont été recueillies en nombre dans un lieu où M. BuUiot a cru re-

connaître l'atelier d'un émailleur. On serait presque tenté de croire

que ces pièces ont été coulées dans cet atelier.

Ce système de monnaies coulées a existé simultanément chez les

Séquanes (1), chez les Helvètes (2), les Leuques, etc. (3). Suivant les

peuplades, la tôle du droit varie, mais au revers on voit toujours le

môme animal cornu. M. Desor, en 1854, en a retrouvé plusieurs

exemplaires à la station lacustre de La Téne (4). Cet animal cornu

sert d'ornement à un fourreau reproduit dans l'ouvrage du même
archéologue (5) ; il le considère comme l'einblème caractéristique

des Gaulois, sans donner de preuve de celte afiirmation que je crois

être très-contestable (G).

(1) Voyez dans la Revue numismal ique, 18.38, la pi. 1, surlaquclle sont gravés des

bronzes attribués aux Santons, et que j'ai reconnu depuis appartenir aux Séquaues.

Voy. aussi môme recueil, 184G, p. 257 et seq.

(2) Ikv. num., 1839, p. 66.

(3) Les bronzes leuques coulés, pareils à celui que je signale plus bas sous le

n» 47, se trouvent par centaines en Lorraine, à A'a^/um, àBovioUes, àTarquimpol, etc.

(4) E. Dcsor, les PnlafiHea, p. 98. — (5) Id., p. 85.

(G) Les aflirmalions données ainsi par des érudits aussi autorisés que M. Dcsor,
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31. Après celte série viennent, au nombre de 58, d'autres bronzes

ou potins qui paraissent pour la première fois. Par leur fabrique, ils

doivent ôlrc placés un peu avant ceux qui sont compris sous le nu-

méro précédent. Au droit, on voit une léte casquée à droite; au re-

vers un taureau à droite, la tête de face; au-dessus un symbole en

forme de S. Dans cette série, je ne vois pas de dégénérescence; ces

pièces ont dû être frappées cliez les Éduens pendant une période

assez limitée, et le taureau qui paraît ici d'une manière inconles-

lable pourrait être le prototype des affreux potins dont je parlais

dans le paragraphe précédent; ainsi s'expliquerait cet animal cornu:

les graveurs peu habiles auraient voulu représenter un taureau de

profil, au lieu du taureau à la tête de face. Quant à l'origine de ce tau-

reau, je la trouve tout naturellement dans la monnaie de bronze

frappée par les Massaliètes postérieurement à l'an 49 avant l'ère

chrétienne, alors que la puissance de cette grande république avait

élésinguliércment restreinte par le triomphe de César. M. de laSaus-

saye, dans les planches qui accompagnent son travail sur la ïuunis-

matique de la Narbonnaise, a réuni les dessins nombreux de mon-
naies qui me semblent confirmer ma thèse.

:J2. Profil barbare à gauche. K. Type dans lequel on peut retrou-

ver l'idée de représenter un hippocampe. Cette monnaie en potin,

coulée, était représentée par 48 exemplaires
; je ne sache pas qu'elle

ait été encore dessinée dans aucun recueil. M. de Saulcy ayant re-

marqué que l'hippocampe paraît sur des deniers qui se trouvent ex-

clusivement dans le pays des Allobroges, sur le Mont-Joux, au Saint-

Bernard, à Lyon, à Genève, propose d'atlribuer ces bronzes aux
Allobroges voisins du lac Léman.

33. Le Beuvray a fourni aussi 21 exemplaires d'un bronze coulé,

jusqu'ici assez rare, et qui offre des types assez singuliers. Au droit,

le champ est partagé en deux parties égales par une ligne horizon-

tale. Dans le compartiment supérieur, on lit le mot segisv, tracé en
caractères creuv. Au revers un quadrupède marche à droite ; au-

qui est un archéologue éminent, mais qui n'a pas fait une étude spéciale de la nu-
mismatique, ont le grand inconvénient de donner naissance à des erreurs qui se

propagent rapidement par les compilatijns qui ont pour but de vulgariser la

science. Le livre de M. Figuier sur VHomme primitif, livre qui a eu tout récem-
ment un immense succès de publicité, repi-oduit les conjectures de M. Desor sur le

&ujet qui nous occupe, et les admet comme des faits acquis. Les quelques lignes con-
sacrées dans cet ouvrage à la numismatique gauloise, contiennent les plus grandes
erreurs.
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dessus est un personnage humain dont les bras paraissent remplacés

par des ailes. (Atl. de Lelewei, pi. VII, n° 43.)

Des numismalistes pensent que segisv est ici l'cllinique des Si'gu-

siares. Avant d'admettre cette idenlilîcalion, il serait prudent de

conslaler si ces bronzes se trouvent fiéquemmenl sur le territoire

jadis occupé par ce peuple. Je me contente donc, jusqu'à ce que ce

fait ait été acquis, de noter que cette monnaie est la seule avec celle

que je décris sous le n" 36 qui porte une légende tracée en creux;

que le pei'sonnage du revers rappelle ces génies ailés privés de bras,

qui tiennent une place importante dans la numismatique gauloise.

Il me suffît de renvoyiM-à la dissertation de M. de la Suussaye sur le

druide Abaris (I), et de signaler certains bronzes des Aulerques

Eburoviques sur lesquels un génie ailé semble lutter contre un

lion {'2), ainsi que les nombreux statères armoricains oi^i un person-

nage analogue paraît sous le char attelé. La similituJe des légendes

me fait mentionner ici un auîre bronze très-rare dont deux exem-

plaires proviennent du Beuvray.

34. Tôle de face.

^'. SE^isA. Aigle éployé de face, tenant dans ses serres un hucràne.

2 ex. Cette pièce, sur laquelle Gli. Lenormant avait cru lire jadis

ALESIIA, d'après un exemplaire déjà trouvé en Bourgogne, a été

signalée aussi par M. Hucher dans les Mém. de In Soc. (Vayr., se. et

arts de la Sarthe en 1857. Mon érudit confrère fait observer que le

type du revers n'est p.is sans analogie avec celui qui paraît sur quel-

ques pièces d'Alexandrie de Troade. Je confesse que je ne suis pas

encore parfaitement convaincu de l'exactitude de la lecture se'msa.

3o. Profil droit, derrière un annelet avec un point au centre;

grènetis formé de gros points espacés autour du tlan.

^*. Quadrupède (lion?) à droite tirant une longue langue, au-

dessus on lit AiAV. jo ex. (Dict. d'arch. celt., monn. n° 92.)

Ce bronze a déjà été rencontré sur plusieurs points en Bourgogne.

M. de Saulcy le rapproche du numéro suivant et y voit le nom d'un

vergobreléduen sur lequel l'histoire garde le silence.

36. DiAvcos, en lettres gravées en creux. Profil tourné à gauche.

1^". Lion bondissant à gauche. 3 ex. Cette précieuse monnaie

(1) liev. num., 18/i2, p. 1C5.

(2; Atlas de Lelewei, pi. IX, n" /i'
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n'était connue jusqu'ici que par unexeuiplaire trouvé à Minol (Côte-

d'Or) et publié par M. Th. Pistolet de Saint-Fergeux (1).

37. Tête casquée à droite, avec torques perlé, devant un fer de

lance. Le dan est cerné par un double grènetis.

^. Quadrupède à droite, buvant dans un vase posé à terre ; dans

le fond un arbre. Ce bronze, publié en 1847 par le marquis de La-

goy (2), et plus tard par M. Ed. Lambert dans la deuxième partie de

ses Études mr In ISum. du N.-O de lu Gaule, pi. XYI, n° 27, était au

Beuvray au nombre de 12 exemplaires. M. de Lagoy faisait judicieu-

sement observer l'analogie qui existe, en ce qui touche au type,

entre l'animal buvant dans un vase posé à terre et l'animal qui, sur

les bronzes à la légende tvronos-tricgos, est placé devant uu diota.

(Lelewel, pl.Vl, 3-2.)

38. Tète à gauche.

iX' Oiseau éployé combattant un serpent. Il en.Dict. d'arch. celt.,

monn. n° 155.

39. Variété avec une croix cantonnée de quatre points entre l'oi-

seau et le serpent. 3 ex. Id. n" 156.

40. Tête à gauche.

^. CALiAGiis. Aigle éployé. 11 ex, M. 158.

41. Tète barbare à gauche : monnaie coulée.

^. Aigle éployé. 9 ex.

42. Variété à l'oiseau deprofd marchant à droite. 1 ex.

43. Variété à l'oiseau marchant à gauche. 2 ex.

43 his. Variété du type précédent. -4 ex.

44. Bronzes attribués par M. de Saulcy aux Tricasses. 7 ex. Le-

lewel, IX, 29.

44 bïs. Tête à gauche.

^*. Cheval sellé galopant à gauche ; au-dessus un bouclier, au-

dessous une roue à plusieurs rayons. Je crois que cette monnaie est

signalée ici pour la première fois. 9 ex.

45. Profil lauré et barbare à gauche.

KT. Animal cornu, la queue repliée en S, les jambes pliées. Celte

monnaie séquane était unique. (Lelewel, pi. I, 18.)

(1) Ann. de la Soc. de numismatique, 1867, pi. VII, 49.

(2) De Lagoy. Ess. de monographie d'une série de médailles gaul., etc., p. 26.
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46. Monnaie des Leuqucs. 1 ex. (Lclewel, IV, 29.)

47. » (les Catalaunes. 1 ex. (Lelewel, IX, 17.)

48. » des Arvernes. 3 ex. [Dût. iVarch. cell., n° 131.)

49. » attiibuée^auxMandubiensouaux Sénons. 5ex. dont

une variété. Id. n° 108.

50. Profil droit.

1^'. Quadrupède cornu, la queue en S, les jambes pliées à droite.

1 ex.

51. Monnaie carnute. 2 ex. (Lelcwcl, pi. VII, 71.)

52. Tète à droite.

R". Porc marchant à gauche, dessous une fleur à 5 pétales. 2 ex.

53. Types analogues, fabrique plus barbare. 1 ex.

54. Monnaie de la Transalpine, imitation du type massaliète. 1 ex.

57. Tête à droite.

jy. Cheval ailé à gauclie^ dessous une branche d'arbre. 1 ex.

(Lelewel, pi. VI, n° 31.) On connaît plusieurs exemplaires de cette

monnaie qui laissent voir plusieurs lettres, mais la légende n'a pas

encore pu être lue.

58. Tête casquée à gauche, grènetis.

ly. Cheval marchant à droite, dessous un sanglier; grènetis. 1 ex.

59. Monnaie nervienne. 2 ex. (A. Hermand, Num. Gallo-BeUje,

pl- IV.)

60. Monnaie d'Epasnact epad. 3 ex. Dict. d'arcfi. cclt. n» 91.

Gl. » ATisios iiEMOS. 1 ex. 7)/ct. rfV/rc/i. rr'//. n" 108.

G2. » GERMANVS iNDVTiLLiF. 1 cx. Dict. d'arcli. cclt. n° 118.

03. )' CAMBiL. 2 ex. Z)yff. d'arc//, ce/f. n» 135.

04. » f-KRiT. 2 ex. Lclewel, pl. VI, 59.

05. » l'iXTiLos, au cheval ailé. 1 ex. Lambert, 1" part.,

X, 9.

GO. » l'ixTii.os, à la chienne à gauche se retournant vers

un lézard. 1 ex. Lclewel, pl. VII, Cl.

G7. )) ABvnos. 2 ex. Dicl. d'arch. ccU. n° 145.

08. Profil gauche analogue au droit du numéro précédent.
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ÇT. DVA... Cheval ailé galopant à gauche, un torques perlé au

cou. 1 ex. Ce type me paraît nouveau.

69. Monnaie à la lôgonde aoi roCTAAimiX. 2 ex. Dict. d'arch.

celt., n°2l).

70. Monnaie à la légende andobrv commios. 1 ex. Dkt. d'nrih.

vclt., 89.

71. Profils adossés en sens contraire.

R". Sanglier à gauche ; dessous, en deux lignes, une légende que

Duchal.iis déchilTrait viNDiA, et dans laquelle M. de Saulcy propose

de lire NoruiA. i ex. Lelewcl, pi. \l, 57.

7:2. MAcvRix. Busle de femme diadème à gauche.

I^. Femme vôtue et ailée, tournée à gauche ets'appuyant sur un

carnyx. 1 ex. Celte monnaie, parfaitement inédite et si curieuse par

son type, était tellement oxydée qu'elle est tombée en poussière peu

de jours après avoir été exposée à l'air : j'ai pu néanmoins en cons-

tater l'existence en comparant ses fragments avec le seul exemplaire

connu aujourd'hui, qui fait partie de la collection de M. de Saulcy.

Je termine ce long inventaire par la description des miles mon-
iunrs romaines de bronze recueillies au Mont-Beuvray. Il faut noter

que les chiffres que je donne peuvent être augmentés pour les n°^ 13,

'/6, 78 d'une quinzaine d'exemplaires qui comprennent des pièces

complètement frustes, mais que le module et le métal peuvent jusqu'à

un certain point laisser deviner.

73. As romains au type de la double tête de Janus et de la proue
de navire. 5 ex.

74. As de l. rvbri dossen. Coh.LX.An de R. 0C8, avant J.-C. 80.
1 ex.

75. Bronzes de la colonie de Nîmes. ex. Sur les exemplaires
passablement conservés, on ne voit pas de couronne sur la tète d'Au-
guste. Ces exemplaires ont donc été frappés antérieurement à l'an

27 avant J.-C. Lu même observation doit être faite pour le numéro
suivant.

76. Bronzes de la colonie de Vienne qui offrent le môme délail,
et qui, d'ailleurs, ne donnent pas à Octave le titre d'Augusie.
3 ex. — Il est bon de noter, en effet, qu'Oclave ne recul du sénat le

nom d'Auguste qu'en l'an 727 (27 ans avant J.-C), ainsi que la cou-
ronne civique ou de chêne, et en 725 (29) la couronne de laurier.
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lien résulte que les monnaies sur lesquelles reffîgied'Oclave est nue
et sans le titre d'Auguste sont nécessairement antérieures aux an-

nées 29 et 27 avant l'ére cUrélicnne.

77. iMP CAESAR, Télé laurée d'Octave à droite.

I^*. AVGVSTvs. Aigle éployé. 4 ex. Ce que je viens de dire à propos

du numéro précédent s'applique à cette monnaie, qui est postérieure

à l'an 27. J'avoue que je serais assez disposé à considérer les bronzes

gaulois mentionnés plus haut, sous le n» 41, comme contemporains

de celte pièce, dont ils seraient d'informes imitalions. Les numis-

matibtes s'accordent du reste à reconnaître que ce petit bi'onze a été

frappé hors de Rome.

78. Monnaies au lype de l'autel de Lyon, avec la légemle : rom-

ET AVG. G ex. Ces pièces sonl barbares, el par conséquent des imita-

tions des bronzes lyonnais; bien qu'en Irès-pelil nombre, ce sont les

monnaies les moins anciennes provenant du Beuvray. Elles sont né-

cessairement postérieures à l'an 10 avant l'ère chrétienne, date de la

consécration de l'autel fondé par les Trois Gaules au confluent du

Rhône et de la Saône. Leur mauvaise conservation ne permet pas de

décider si nous avons là des bronzes d'Auguste ou de Tibère, qui

lui succéda l'an 44 de l'ère chrétienne ; ces deux princes, en elïet,

paraissent sur des pièces presque identiques au type de l'aulel de

Lyon. Cependant l'absence de toute autre monnaie romaine posté-

rieure à la première année après Jésus-Christ me fait pencher, sans

hésiter, pour Auguste. Suivant moi, elles ont dû être fabrii|uées entre

l'an 10 et l'an 2: prenons une moyenne approximative et daions-les

de l'an 5.

II

Il me reste maintenant à soumettre à mes lecteurs quelques ap-

préciations sur les conséquences que l'on peut déduire de cet en-

semble de monnaies antiques recueillies sur le même point. Celte

parlie de mon travail n'est pas délinilive ; les fouilles conlinueront,

je l'espère, car on n'a encore exploré qu'une partie restreinte de

celte riche mine
;
j'ajouterai môme que celte région de l'oppidum

paraît éire celle qui fut habitée jusqu'à la dernière année avant l'a-

bandon du Beuvray. Plus tard je noterai les nouvelles découvertes

numismatiques, et il se peut qu'alors plusieurs des conclusions que

je présente aujourd'hui, sous toute réserve, soient modiliées.
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Remarquons toul d'abord que les monnaies dont je viens de don-

ner le catalogue raisonné s'airôlenl brusquement à une date à peu

près fixe ; c'est 5 ou 6 ans avant l'ère chrétienne. Ordinairement

dans les localités où l'on explore des ruines, les fouilles exhument

des monnaies de presque tous les règnes, jusqu'à Constantin et aux

Valenliiiiens. Au Beuvray, on n'a pas recueilli un bronze romain

postérieur aux monnaies au type de l'autel de Lyon.

La série des monnaies du Monl-Beuvray a aussi ce caractère par-

ticulier qu'elle ne repiésenle pas un trésor enfoui en bloc, mais une

collection de pièces éparpillées dans le sol sur une assez grande

étendue. Cette série est donc le résultat de l'habitation prolongée

d'une population sédentaire. La date indi(iuée par les monnaies les

plus récentes indique que cette population abandonna brusquement

sa résidence à un moment que l'on peut apprécier.

L'épo(|ue à laquelle le Mont-Bcuvray commença à recevoir des

habitanis qui y séjournèrent peut aussi se deviner sans grand efl'ort

d'imagination. En elTet, les monnaies d'or y figurent exceptionnelle-

ment et elles ne sont pas du pays ; les monnaies d'argent dont l'anti-

quité peut être déterminée, comme les oboles massaliétes et les de-

niers à la légende avscro, sont tellement usées qu'elles avaient cours

depuis longtemps lorsqu'elle furent contiées à la terre. Les pièces

les plus nombreuses sont de la période qui est comprise entre la

soumission de la Gaule, en 52, et l'organisation administrative dé-

crétée par Auguste.

Plusieurs découvertes de monnaies gauloises, faites dans les ré-

gions dont le Mont-Beuvray est le centre, permettent d'établir des

syncbronismes inléressants relativement aux dates d'émisôion des

pièces qui se trouvaient dans cliacun de ces dépôts. Rappelons à ce

sujet quelques lignes que j'emprunte au tome second de ['Histoire

de la monnaie romaine de M. xAJoramsen, traduite par le duc de Bla-

cas et publiée par notre collaborateur le baron de Witte : «Nous
n'avons pas de données très-exactes sur les dépôts renfermant des

monnaies gauloises mêlées aux deniers romains (de la république)
;

ils sont rependant assez nombreux en France. Lorsque cette lacune

aura été comblée', on pourra délerminer avec exactitude la date

encore incertaine des quinaires gaulois (p. 146). »

" Les découvertes auxquelles je fais allusion sont celles de Chante-
nay (Nièvre), chez les Éduens ; Alise (Côte-d"Or), chez les Mandu-
biens, eî La Villeneuve-au-Roi (Haute-Marne), chez les Lingons. Re-
marquons qu'à Chantenay et à La Villeneuve-au-Roi il n'y avait que
des monnaies d'argent : ceux qui enfouirent ces dépôts monétaires
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n'avaient pas voulu s'embarras-ser de cuivre : à Alise, au contraire,

il y avait des pièces de cuivre ; le possesseur de ce trésor devait ôtre

du pays ; il l'habitait du moins depuis un certain temps.

A La Villcneuve-au-Roi, 15,000 deniers gaulois sont exhumés sans

qu'on signale la présence d'un seul exemplaire de la République ro-

maine (1). M. de Saulcy en conclut que ces dernières pièces n'étaient

pas encore reçues dans le commerce en Gaule, et il place cet enfouisse-

ment à l'an 58 avant l'ère chrétienne.

A Alise, il y avait une assez grande quantité de monnaies de la

République ; les plus récentes sont de l'an 5i, en est donc amené

tout naturellement à conclure que l'ensemble du dépôt fut confié à

la terre vers l'an 51 (2).

A Chantenay, nous voyons encore une collection considérable de

deniers de la République, et ils donnent comme date la plus ré-

cente l'an 3() avant l'ère chrétienne.

Je rappelle que les monnaies les moins anciennes recueillies au

Mont-Beuvray, jusqu'à ce jour, ne dépassent pas l'an 5 environ. Les

bronzes lyonnais à la légende rom. et avg., postérieurs à cette date,

n'y sont qu'accidentellement comme je l'expliquerai plus bas.

Maintenant, en récapitulant les monnaies analogues recueillies à

La Yilleneuve-au-Roi, à Alise et à Chantenay, nous pouvons constater

les faits suivants.

Sur les 19 variétés de types des monnaies d'argent, il y en a 4,

savoir les n"' 8, 18, 20 et 21, qui ne sont pas représentées dans les

(1) Dict. d'archéologie celtique, t. I, p. 36 et seq.

(2) Notons ici que les ii»* ^i, 9, 10, 12, 13 et 15 ont été signal'js dans la trouvaille

de Clieveiny (Loir-et-Cher) avec des deniers de M. POUC. LAECA, Q. FABI.

LABEO, et C. ALLI. BALA; ce dernier correspond à l'an (iti^ de Boire (89 av. J. C)

A Be^uvoit^in (Drômei, on a trouvé 190 deniers et 11 quinaires romains avec dO de-

niers gaulois de DVBNACOS-AVSCBOCOS. et DVBiNACVS-DONNVS; les pièces

romaines les plus récentes étaient de 7i'5-727 de Borne (20 à 27 av. J. C). A Arba-

n atz (Gironde), le n" U s'est rencontré avec 9GG deniers romîùns dont le plus récent

était de l'an 716 de Rome (38 av. J. G.)- Au camp ou oppidum de Bonneuil, com-

mune de Saint-Martin-la-Rivière (Vienne), on trouva avec 50 deniers ou quinaires

de la république, environ 200 monnaies gauloises dont plusieurs en bon or et le reste

en argent. Les statères étaient des anépigraplirsau type picton, des ABVDOS et des

SOLISJA; les deniers étaient analogues aux n" 9, 10 et 16, on y remarquait aussi

celui de IVLIOS DVBAT. Parmi les denieri romains, qui malliciireuseinent n'ont pas

été scrupuleusement catalogués, il y en avait des familles .Kmiiia, Pomponia et

Julia; ce dernier, par son tyj)e, est de 70^ de Borne (50 av. J. G.). AGiveaux, loca-

lité distante de quatre kilomètres de Bonneuil, on a trouvé deux statères à la lé-

gende ABVLOS, ainsi que les n*« 3, 10 et 16 avec des deniers des familles Julia,

Porcia, Postuusia et Volteia.
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découvertes ci-dessus signalées. (3n peut en conclure que ces pièces

sont postérieures à l'an 36.— Cin(( monnaies, savoir : les n"» 3 a, 7,

14, lu (viiPOTAL au type du lion) et 10, ne paraissent qu'à Chante-

nay exciusivenicnt ; elles ne sont donc pas antérieures à l'an 36,

mais éviilcmmenl postérieures à l'an 51. — Les autres pièces com-

munes aux quatre découvertes, c'est-à-dire les n"' 5, 9, 10, 11, 12,

sont antérieures à l'an 51.— Voilà pour l'argent; passons au bronze.

Ici nous n'avons qu'un seul terme de comparaison, qui est la décou-

verte d'Alise, la seule où il se trouvât du numéraire de cuivre mêlé

à de l'argent. Nous ne pouvons donc, quant à présent, que nous bor-

ner à apprécier les pièces antérieures et postérieures à l'an 51 dans

la région dont le pays éduen est le centre.

Au Mont-Beuvray, nous avons seulement sept des monnaies de

bronze recueillies à Alise; ce sont les n"' 37, 39, 40, 44, 46 et 48. Nous

ilevons donc admettre, en principe, que la plupart des autres types
' n'ont été émis que postérieurement à 51, surtout ceux qui au Beu-

vray paraissent avoir eu le cours le plus lépandu chez les Éduens.

— N'omettons pas d'allirmer plus que les potins coulés les plus bar-

bares sont les monnaies les moins anciennes.

Examinons maintenant les monnaies du Beuvray au point de vue

des peuples auxquels on peut les attribuer. Je ne parle ici que des

pièces trouvées en nombre : celles qui ne se rencontrent que par

unités ne peuvent i ien apprendre au point de vue que j'envisage en

ce moment; elle ne se rencontrent ici que par hasard, comme jadis

le biilon allemand parmi nos liards français.

Les monnaies alti'i buées aux Éduens dominent nécessairement; ce

sont les n"" 3, 4_, 5, 0, 7, 13, 30, 31, 35, 30. Puis viennent les Sé-

quanes pris plutôt pour leur argent que pour leur bronze, n°^ 9, 12,

45, 50, 56 ; ensuite les Cumules, n"' 38, 39, 40, 41, 42, 43 ; les Tré-

vires, n° 62; les Allobroges du Lenian, n» 32. Les Massaliètes ne sont

représentés là que par leuis oboles, très-répandues dans toutes les

Gaules parce qu'elles olïraient une division du denier. Je n'ose ad-

mettre que les pièces où on lit segisv portent le nom des Ségu-

siaves, mais il reste acquis que ce numéraire appartient à la région

dont le Beuvray est le centre, ainsi que les exemplaires du n" 37.

Je vais terminer en essayant de noter ici les inductions que l'on

peut tirer de Tensemble de ces monnaies, en ce qui concerne la pé-

riode pendant laquelle le mont Beuvray fut le séjour d'une popu-

lation sédentaire. — Je n'insiste pas sur la présence d'habitants

nombreux ; les ruines de leurs demeures répandues sur une large

superficie sont à cet égard un témoignage éloquent. Le caractère
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sédentaire de ces habitants n'est pas plus douteux. En eiïet, une

population indigène fixée sur ce point pendant un temps assez long

a seule pu perdre un ensemble de numéraire comprenant les trois

métaux. Les trésors cachés volontairement, ou perdus par suite d'ac-

cidents arrivés à ceux qui les portaient, ne contiennent générale-

ment que de l'or et de l'argent. La présence du cuivre et du potin,

c'est-à-dire de la monnaie d'appoint, en grande quantité, dénote une

habitation i\\G et prolongée. Ce fait ressort encore de celte observa-

tion que la monnaie ne s'égare que par suite de l'habitation dans un

lieu; les cenircs de foires et de marchés sont les endroits où l'on

égare le moins son argent. Pendant plusieurs siècles, le Mont-Beu-

vray, à certaines époques de l'année, fut hanlé par de nombreux

habitants passagers qui s'y rencontraient pour des transactions

commerciales : mais il portaient leurs fonds sur eux et ne semaient

pas leurs monnaies par terre. A dater des premières années du pre-

mier siècle de l'ère chrétienne, la numismatique n'est plus lepcé-

senlée sur le sol de Beuvray, pas le moindre petit bronze ou la

moindre obole du moyen âge.

Si nous passons à l'examen des dates approximatives des mon-

naies cataloguées ci-dessus, nous constatons que le grand nombre

est postérieur à l'an 51 ; avant cette limite, les plus anciennes ne

remontent guère au-delà de l'an 63, date des deniers au cavalier

considérés comme émis par la ligue formée par les peuples gaulois

du sud-est, contre l'invasion des Germains d'Arioviste. Nous voyons,

en eiïet, que les deux seules pièces d'or sont des exceptions; leur

titre très-bas indique qu'elles appartiennent à la dernière période de

ce métal, que nous voyons se terminer par les slatéres au nom de

Vercingétorix. Nous notons en outre que ces deux pièces d'or sont

étrangères au pays, et que jusqu'ici le plateau du Beuvray n'a pas

fourni une seule monnaie d'or éduenne. Le numéraire d'or n'avait

donc plus cours usuel à l'époque que nous étudions.

La conséquence de toutes ces observations, c'est que la population

sédentaire du mont Beuvray y a résidé depuis l'an 53 environ jus-

qu'à l'an iy avant l'ère chrétienne. — Examinons à quels événements

historiques correspond cet intervalle de près d'un demi-siècle.

Or, cet intervalle commence justement au moment du soulève-

ment général des Gauloic à l'insligalion de Vercingétorix : il semble

ircs-probable qu'alors, et dans les années qui suivirent, l'oppidum

placé sur le plateau du Beuvray, dans des conditions d'accès dilïï-

cile, servit de refuge aux populations éduennes, qui s'y établirent et

s'y fortilièrcnt pendant tout le temps que dura la dernière lutte de la
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Gaule contre les Romains. La soumission de la G;iule ne fut p;is sui-

vie d'un calme immédiat; le Beuvray conserva donc ces habitants,

qui avaient transformé le lieu de refuge en une véritable ville gauloise.

Quelles furent les circonstanc(>s qui amenèrent l'abandon du Beu-

vray, quelques années avant Tére chrétienne ? A mon avis, ce fut

lorsque, dans le voisinage, la ville û'Augiistodimum grandit, grâce à

sa position topographiciue, à son climat tempéié, au bien-ôlre qu'y

trans[)lanla b civilisation des vain(|ueurs. et surtout giâce aux avan-

tages que l'administration romaine se plut à conférer au chef-lieu offi-

ciel de la ciritas Aeduorum. Les habitants du Beuvray émigrèrent

alors en masse vers celte ré&idence où chacun pouvait trouver dans

la vie matérielle, comme dans la vie publique, des avantages que les

Gaulois adoptaient toujours avec empressement. S'il resta encore

quelques rares habitants au Mont-Beuvray, ce furent de pauvres

hères, dont la présence ne nous est révélée exclusivement que par

les quelques mauvais bronzes lyonnais que nous avons signalés;

on peut même dire que 18 ou 20 ans après l'ère chrétienne, s'il y
avait encore quelques gaulois dans les masures en ruines du Beu-

vray, ils n'avaient plus de pièces de bronze à égarer.

Ici se présente la question très-contesiée de Bibracte. Bibracte

était-elie au iMont-Beuvray ? Augnstotlunum au contraire fut-il une
transformation de la Bibracte gauloise? Sans avoir la prétention de

résoudre le problème, je vais tâcher d'établir ce que la numisma-
tique apprend, quant à présent, sur celle diiïiculté.

Les textes sont assez laconiques au sujet de Bibracte. César l'ap-

pelle oppidum (VIII, 2) ; à deux reprises (I, 23, et VII, 55) il afTirme

que c'était l'oppidum le plus vaste et le plus considérable des

Éduens. Strabon la désigne sous la dénomination de cp&ouptov, qui est

synonyme à'oppidnin ou lien fortifie. Il semble qu'à l'arrivée de
César dans les Gaules Bibracte était un vaste lieu de refuge où la

population se relirait dans les moments de danger. L'oppidum devint

longe maximum et copiosissimum, et maximœ aiictoritatis, juste-

ment à dater de l'an 53, lorsqu'il eut une population sédenlaire, et

devint par le fait le centre pobtiiiue de la nation éduenne (1).

(0 Je crois devoir aller au-devant d'une objection qui se présente tout naturelle-
ment. Si les monnaies recueillies au Beuvray établissent que la population qui s'en
servait n'y est venue que vers l'an 53, il faut en conclure que, précédemment.
cette position n'avait pas été occupée ; ce ne peut donc ûtre la Bibracte gauloise, car
Césac n'auruit pu parler de l'oppidum le plus important du pays éducn à propos
d'une lociilité qui n'aurait pas existé à son arrivée dans les Gaules. Je réponds à
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Relntivemonl k Ai((/iisioiluni()n, je crois devoir proposer une ob-

sêrvnlion qui n'est poul-êlre pas sans valeur. Je remaniue, en effet,

plusieurs villes gauloises dont les noms, hybrides, ont un caractère

tout particulier ; ces noms se composent de celui de l'empereur

(Jules, César ou Auguste) et d'une désinence empruntée à la langue

gauloise. Ce sont, par exemple, Juliobona, Jiiliomagiis, Cœsarodu-

num. Cœsaromar/uft : Auijustobonn, Auijuslodwium, AugustonuK/HS,

Au;/ustoritani, Ain/iistuueiiiehiin ; puis les villes dans les vocables

desquelles le nom d'Auguste est simplement suivi de l'ethnique des

peuples: Augnsta Rauracorum. Avg. Sucssionum, Atig. Trcreronim.

Aug. Tricnstinonim, Aug. Veromundtwnini. — Ces dénominations

ne résulteraient-elles pas de l'organisation administrative de la

Gaule que l'on s'accorde à placer à l'an 27 avant J.-C. ?

Depuis la soumission, l'an b"!, plusieurs cités avaient conservé

leur autonomie avec le titre de liljcrœ et de fœdcratœ. Les peuples

libres étaient ceux qui, après avoir été réduits par les armes, ou sou-

mis auparavant à quelque autre cité plus puissante, recevaient du

peuple romain le droit d'avoir leurs lois et de s'administrer eux-

mêmes. Pline nous signale comme peuples libres les Ni-rviens, les

Suessions, les Silvanectes, les Leuques, les Trévirs, les JMeldes, les

Ségusiaves,les Bituriges Yivisques et Cubes, et les Arvernes : il faut,

d'après une inscription, y ajouter les Viducasses. Celle énumèraiion

n'est certainement pas complète, mais elle résume tout» ce que les

textes nous ont conservé jusqu'ici. Le titre de liberi était révocable,

les Trévirs en sont un exemple (t).

Les peuples alliés, moins nombreux, étaient ceux qui, sans avoir

été vaincus, s'étaient soumis aux Homains par des traités : dans cette

catégorie nous comptons les Massaliétes, les Voconces, les Lingons,

les Rèmes, les Éduens et les Carnutes.

Je note, en passant, que ce sont ces peuples liberi ou fœdcrafi qui

ont dû surtout nous laisser des monnaies, pendant la période qui

s'écoula entre la soumission de la Gaule à César et l'organisation

administrative gallo-romaine, dont une des conséquences fut la sup-

pression du monnayage autonome et du monnayage colonial.

cela que nous ne comciissons encore qu'une faible partie de l'oppidum, le quiirti(,T

de l'industrie, celui qui fui iKibitû dans les temps les moins anciens. Les fouilles

pratiquées dans les parties les plus élevées révéleront peut-ûtre les traces d'une

occupation antérieure h l'an 53. Jusque-là il n'est permis de rien affirmer; c'est

justement cette incertitude qui m'empûclio de proposer dès à présent des conclusions

plus nettes.

(1) Pline, Hist. nit., liy. III, 5, et VII, 18.
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Jp reviens mainlenant aux villes dans les nom? desquelles se trouve

le mot Autjuste, avec une désinence gauloise; je conslate qu'elles

sont au nombre de 12, et que sur ce cliilTre on en voit 7 qui étaient

capitales de cités libres ou alliées connueii par les textes. N csl-il pas

permis d'en conclure, sous toute réserve, que chacune de ces villes,

en principe, était le chcf-Iieu officiel d'un peuple liber ou fœdc-

ralns? L'addition du nom de César ou de Jules, sans remonter au

conquérant des Gaules, indiquerait simplement que les villes qui en

furent décorées ont été fondées ou reçurent cette nouvelle dénomi-

nation anléricurenicnl à l'an 27, époijuc à la(|uelle Octave n'était

connu que sous le nom de son illustre père adoptif.

D'après mon hypothèse, il y avait chez les Éduens, postérieure-

ment à l'an 27, une capitale reconnue comme chef-lieu officiel par

Rome, et décorée du nom d'Avgvstodumim: \cs trouvailles numis-

matiques faites jusqu'à ce jour établissent que, un quart de siècle

environ après cette date, le Mont-Beuvray, jusque-là très-peuplé, fut

abandonné par ses habitants; ceux-ci vinrent s'établir dans la ville

gallo-romaine. C'est, il faut l'avouer, un argument en faveur de 1 opi-

nion (jui veut que le Mont-Bcuvray fut Bibracte; ses habitants en

émigrant auraient apporté, au moins dans le langage populaire, à la

capitale nouvelle le nom que l'on était accoutumé à donner au centre

politique de la nation éduenne.

Anatole de Barthélémy.

xxn.



SUR

L'OUIGINE DU NOM D'UN VILLAGE
DES ENVIRONS DE GAZA

Dans l'intéressante Description géographique, historique et archéo-

logique de la Palestine que vient de publier M. Victor Guérin, j'ai

été très-frappé de voir ce savant signaler (t. II, p. 175) sur le terri-

toire de Gaza et tout à côté de cette ville l'existence d'un village

appelé Beit-Hanoun, of^ ^^^' M- Guérin se refuse, avec pleine

raison, à y reconnaître le mjy-n"'3 biblique, qui était en réalité

situé dans la montagne de Juda (Jos. XV, 59),

Et en effet, ]i:n-n"'3 est bien manifestement une appellation

antique, conservée intacte jusqu'à nos jours. p:n ou pn, « le

miséricordieux, » est un nom propre très connu chez les Hébreux

et les Phéniciens; c'est celui du fameux Carthaginois Hannon.

Mais ce qui est tout à fait curieux, c'est que ce nom, écrit en

caractères cunéiformes }} / >/ v^ -, ha-mi-nu, est précisément

celui d'un roi de Gaza, que les inscriptions assyriennes nous mon-

trent d'abord tributaire deTt'gialhphalasar II, puis s'unissant contre

Saryukin au roi éthiopien Sabacon, et vaincu avec lui à la bataille

de Raphia. La légende arabe a fait un prophète inconnu du vieux

roi philistin, car on voit à cet endroit un oualy consacré a Neby-

Hanoun, qu'entourent des débris antiques.

Rien de plus naturel que de voir un roi de Gaza laisser son nom
à une localité voisine de sa capitale. Mais n'y a-i-il pas une nouvelle

et précieuse conllrmation des lectures cunéiformes, à retrouver pré-

cisément sur le teiritoire de Gaza ce nom qui n'a été révélé que

par les textes assyriens?

Mon ami M. Rey me signale un fait analogue et trop précieux

pour que je puisse le passer sous^ silence. Dans sa dernière explora-

tion en Syrie, il a relevé dans le voisinage immédiat de Sidon le

nom d'un village appelé Kefr-Tebnit^ ^^^^^j^j ysJ=>. Nous y trou-

vons, non moins bien conservée que celle de Hanon, l'appellation

du DjID père d'Eschmounazar, ou du Tenues postérieur, également

roi de Sidon, qui fut vaincu et mis à mort par Artaxerxe Ochus

(Diod. Sic, XVI, 41-45).

François Lenormant.



TESSÈRE MILITAIRE

TESSÈRE NAUTIQUE DU MUSEE D'ATHÈNES

Les deux tessères dont la reproduction est ci-jointe me paraissent

être les premiers documents de ce genre publiés jusqu'ici. Toutes

les deux sont conservées au musée de la Sociéié arcliéologique

d'Athènes. J'en dois la communication à M. Komanoudis.

La prtm.ière, celle qui est représentée par la rigureA,a été trouvée

dans la plaine d'Athènes, non loin des murs de l'ancienne ville (1).

C'est une rondelle de terre cuite d'un rouge assez vif., recouverte

d'un vernis brillant. Notre de.ssin en reproduit les proportions. On
lit, gravés en relief sur ce document, les mots suivants :

AINTIAOJPOZ 0PIA inn.\p.

Figure A.

'AvTiSojpoç 0f iîx[<7io;j "Itozol^I/oç].

(1) Si j'en crois les renseignements que j'ai pu recueillir, dans la partie des fau-

bourgs actuels occupce autrefois par le Céramique extérieur.
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On remarquera la foiiiie de l'oméga (0. Les jambages du P sont

inégaux; le sigma il rappelle également la bonne époriue. Toutes

les inscriptions sur terre cuite présentent des variétés paléographi-

ques qui contredisent les règles établies d'après l'étude de.; inscrip-

tions sur marbre. J'ai signalé dans deux articles précédents {sur

un poids grec trouve à Dabijlone; sur un has-relief du cabinet de

M. Brimet de Presle) quelques lettres d'une grandeur surprenante

sur des timbres ainpboriques gravés avec beaucoup de soin^ct le mé-

lange sur les mûmes timbres des alphabets qu'on a coutume de rap-

porter aux époques les plus différentes. Les sceaux ampboriques

donnent lieu à un grand nombre d'observations de ce genre. Je

renvoie à mon recueil des inscriptions céramiques de Grèce. Mais je

crois qne môme pour les textes gravés sur marbre, les principes

généralement reçus sont tous les jours contredits par de nouvelles

découvertes. M. Neubauer consacre à ce sujet une des pages les

plus intéressantes de son important ouvrage publié récemment,

Commentationes epigraphicœ. Les conclusions auxquelles il s'arrête

me paraissent indiscutables (1).

L'inscription de notre tessère n'offre aucune difficulté; nous y

lisons le nom d'un commandant de la cavalerie, Autidoros, du dôme

de Thria.

Ce document est une tessère militaire.

Les textes relatifs aux tesséres militaires sont très-nombreux. On

sait qu'elles étaient de deux sortes, vocales ou muettes, tesserœ vocales,

tesserœ mutœ : vocales quand on se contentait de donner un mot

d'ordre, muettes quand on remplaçait le mot d'ordre par un sym-

bolon (2) ou qu'on joignait ce synibolon matériel au mot d'ordre.

La liste des tesséres vocales est aujourd'hui assez longue, car les

histoijens ont souvent pris soin de nous conserver celles qui se rap-

portaient à des événements importants; mais je ne sache pas qu'on

ait signalé jusqu'ici de tessére muette. Le document que le musée du

Varvakeion vient d'acquérir nous en offre un exemple d'autant plus

curieux qu'il est unique.

Les tesséres de terre cuite étaient d'un usage fréquent dans l'an-

(1) Berlin, 1809, p. kO.

(2jCf. Serv. A'I vers. C37,Sil. Ital. 15,478 ;7, 347. Stat. Thèb. 10, 17.ïit. Liv. VII.

35. Virg. yEn. Vil. 037. Veget. II. 7. Tacil. Hist. 1. 25. Plin. VII. 50. 57. Lipsius : De

Mili. Hum. V. 9. et surtout Polybe, VI. 3/(. 35. Cf. encore Toiiiabiui : De Icsseris

hospitali/jus liber sinyulurif, p. 70. Ulini, 1047. Di-i^urlation reproduite daiii le t. IX

dîs Auli/j. Gra-c. de Gionovius avec (|uel(nies addiiioiH. Le cliupitre de Tomasini est

jusqu'ici ce qui a été écrit de plus coiuplct et de plus précis sur les tesséres muettes.
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tiquilé. Les cabinets de quoli|iics amateurs cl les collections publi-

ques en Gcèce en possèdent de belles séries, très-peu connues en

Occident et encoce inédites. Fdies présentent le plus «ouvent les

mêmes types que les tessères de plomb; toutefois je ne puis citer

aucun exemplaire qui se rapporte de toute évidence ou à l'armée

athénienne ou à ses chef;.

Ces sortes de documents publics ou privés ne doivent pas être

confondus avec les cachets de terre cuite qui commencent à enrichir

les collections des archéologues athéniens. La distinction est tou-

jours facile à faire: les cachets portent au revers l'empreinte lais-

sée par les lignes de papyrus ou par les fils du lin qui servait à

fermer les tablettes et les rouleaux (1).

On sait que ces tessères et ces cachets ne sont pas parliculiers à

l'Attique; on les retrouve dans le monde grec tout entier, surtout

en Syrie (cf. deYogiié, Inscriptions sémitiques, n° 139 et suivants).

Je ne puis ici que signaler ces documents, mais nous devons, je crois,

espérer que la plupart de ceux découverts en Attique seront bientôt

publiés. Ils peuvent fournir le sujet d'un ouvrage intéressant, qui

aura certainement d'autres méiiles que celui de la nouveauté.

Noire seconde tessère est d'une explication difficile. Elle provient

de l'île de Crète, où elle a été découverte en 18G0.

Ce petit document, dont notre dessin donne exactement les propor-

tions, a quatre faces. Il est en ivoire.

Sur la première face (figure B), on voit six palmes, une barque

^- - J
Figure B.

et deux objets grossièrement figurés. La seconde face nous pré-

sente une longue série d'objets que nous ne saurions tous recon-

naître (figure C).

Figure G.

(1) Cf. Ficoroni, / pinmhi antichi ; Romn, 17/1O. Dominiro C;intagIio : traduction

latine de l'ouvrage do Ficoroni; Rome, 1750. Deuxième édition donnée h Leipsick,

1754, Dans la première partie de son travail, Ficoroni étudie quelques cachets de

terre cuite. — Comnos : M értnilles grecques inédites. Revue yinmismatiqne, 18G5,

p. 165. Tessère de terre cuite iutéiessante. — De Vogué, ouvrage cité plus bas.
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Nous y trouvons en alla'it de gaucli-i à droile un cadacée (?), deux
lutteurs qui reganlcnl à di'oite, deux lutteurs regardant à gauclie,

deux autres lutteurs, un aplustre (aaXaiTov) et un autel.

imMm^,r
Fi sure D.

Les dessins représentés sur la troisième face sont une véritable

énigme (ligure D).

Quant à la quatrième face, elle est si endommagée que je n'ai

pas cru devoir la reproduire.

La forme de ce document e^t celle dos tessères de gladiateurs. La
barque dessinée sur la première face indique qu'il se rappoite aux

luttes nautiques. Ces exercices étaient devenus fréquents dans les

pays grecs à l'époque rom.iine. Nous ne connaissons pas l'histoire

des joutes sur mer dans l'île de Crète ; mais à Athènes ces sortes de

jeux ont laissé d'importantes représentations figurées.

Les textes relatifs aux joules nautiques dans l'Éphébie attique

sont nombreux; cf. entre autres : Philistor, tome i, facs. i, stèle i,

lig. IG et oi, ocfjLiXXa twv ttXoiwv ; t. I, facs. i^ stèle ii, lig. 29,

stèle m, lig. 20, joute aux fêtes de iMunychie. Éph. arch.y uouv. sér.,

n" 19J, ^ix'^ix'x./r^aaMTZii Mouvu/_ia «TuvscTscpavwOrjaav. Les Éplièbes con-

duisent les vaisseaux à Salamiue pour sacriher à Zeus Tropaios

(TpoiraToç). Phil., t. I, stèle I, lig. 27, stèle iv, lig. 17, etc.

Parmi les bas-reliefs publiés jusqu'ici, qui représentent des bar-

ques èphébiques, je signalerai surtout la stèle gravée sous l'archon-

tat de raïo; 'EXêtSto; 2e>coûvSoç ElaXX-^vEuç. Éph. orch , nouv. sér., 1862,

n" 199 (t).

Le musée du Varvakeion, a Athènes, possède un grand nombre de

marbres du môme genre encore inédits. L'usage d'exercer les jeunes

gens à la navigation se retrouve, du reste, dans d'autres p lys que

FAtliiiue. Je renvoie à un déciet de Rhodes, rel.itif aux jeunes gem
de deux vaisseaux, le Lemnien et le Samotkrace, AYjavtaŒTal xal I^aijLoOpa-

xiacTa'' ('2).

Les joutes nautiques se sont continuées jusque sous la décadence
;

on les voit célébrées à Athènes au milieu du m* siècle, alors que

l'Éphébie a perdu tout ciraclère militaire et que ses élèves se con-

(1) Neubauer, Comment. II, lab. II.

(2j P. Foucart: Inscriptions inédites de l'ile de lihodes. Paris, Didier, 1807,

însc. I.— A. F. Didot. Note* d'unvoija'je au Levant. Pari?, 1821, p. 340.
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fondent flôjà avec ceux du Diouencion. C'est à une dale aussi récente

et peut-être plus basse encore qu'il faut atîribuer noire tessère.

Les palmes.confirment l'explication à laquelle nous nous arrêtons;

nous retrouvons cet emblème dans la main des vainqueurs sur les

bar(iues êplirltiquos.

Si notre documint se rapporte à ces sorics de joules, il est naturel

d'y recoi:n;ulre rapliislre, symbole marilime si souvent reproduit

sur les médailles et les vases peints, l'autel qui rappelle le carac-

tère religieux de ces exercices, toujours célébrés, à Athènes du moins,

à l'occasion de quelque fôle et sous les auspices des dieux ou des

empereurs.

Noire document est certainement une tessère et sans doute une

testera nautique. Voilà tout ce qu'il est permis pour le moment
d'affirmer. De nouvelles découvertes permettront peul-èire par la

suite d'en expliquer tous les détails. Tel qu'il est, par cela seul que

nous ne pouvons citer aucun similaire d'une explication plus facile,

et aussi parce qu'il prési n'e des figures nettement gravées et bien

conservées, il méritait, croyons-nous, d'élre dessiné et signalé aux

lecteurs de la Revue.

. A. DUMONT.



L'ÉVÈQUE D'ORKNEY
ET

LES COMMISSAIRES ÉCOSSAIS

A DIEPPE, EN 15o8

En 1861, une lettre de Châtellerault, adressée à M. le doyen de

Dieppe, nous apprenait que Robert Reiil, évêque d'Orkney (Orra-

des), décédé à Dieppe, le lo septembre looS, avait été inhumé dans

l'église Saint-Jactiues, dans la chapelle de saint André, dite des Écos-

sais. On sait que saint André est le grand patron de l'Ecosse, et per-

sonne n'ignore que les Écossais étaient au moyen âge les amis parti-

culiers de la France. Rien donc de surprenant qu'ils aient eu à

Dieppe une chapelle particulière. Cette ville, d'ailleurs, fut de tout

temps le port de passage des voyageurs et des commerçants de l'E-

cosse. Elle était l'entrepôt de la mercerie érossaise et nous sommes

tenté de voir un dernier reste de ces relations dans le nom de rue

d'Ecosse donné à l'une des principales arlcresde la ville.

Mais si tout le monde connaissait ces relations commerciales, per-

sonne ne savait que Robert Reid, « l'un des hommes les plus sages

et les plus droiis de l'Éco.sse (i), » et l'un des derniers évoques ca-

ll)oli(iues de ce noble pays, était passé {>ar Dieppe et y avait trouvé

son tombeau. Aucun des chroniqueurs de la ville, pourtant si nom-

breux et si délaillés, n'avait enregistré un fait aussi considérable. Il

a fallu que cette révélation nous vînt tie l'éti-anger.

Information prise auprès de M. Francisque Michel, qui préparait

alors son ouvrage des Écossais en France et des Français en Ecosse,

(1) Francisciue Michel. Les Écossais en France et les F/ançaisen Ecosse, t. I,

p. 523.
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nous apprîmes que ce n'était pas seulement Roijcit R(M(J qui était

mort à Dieppe en loSS, mais encore trois autres giands seigneurs,

tous députés par le l*arlemenl pour asister au mariage de Marie

Stuait avec François 11, qui fui céU'hré à Paris le 24 avjil 1o.j8.

Ces grands personnages étaient Iloberl Reid, ôvêqne d'Orkney et

président du Parlement; Georges Lcsley, comte de Rotlies ; Gilbert

Kennedy, comte de Cassilis, lord grand trésorier, et James lord Fle-

ming, grand chancelier. Ces qualre personnages faisaient partie des

neuf commissaires envoyés à Paris par le Parlement d'Ecosse pour

représenter la nation et signer le contrat, ce (jui avait eu lieu au

mois d'avril. En seplembre^ ils revenaient de France en Ecosse, et ils

passaient par Dieppe, le principal port d'embarquement pour le

royaume des Stuarts , lorsqu'ils y mouruicnt successivement du

15 septembre au Iti novembre loo8. L'histoire a soin d'ajouter que,

«bien qu'il ne régnât aucune sorte de maladie contagieuse dans le

pays, plusieurs personnes de leur suite tombèrent également mala-

des et moururent en même temps (1). »

On rattacha ces circonstances si étranges à de graves dissenti-

ments qui avaient éclaté à Paris cnti'e les députés et la maison de

Guise, et « l'on en vint à soupçonner que le duc de Guise et ses

fières avaient pu vouloir se débarrasser par le poison d'une influence

qu'ils savaient leur être contraire (2). » Le voisinage du château

d'Eu, possédé par la maison de Lorraine, donnait à celte conjecture

une force toute particulière.

Un écrivain écossais, D. Cowan, dans sa Notice sur la noble famille

des Kennedys, cite le testament du comte de Cassilis, fait à Dieppe, le

14 novembre looS. Ceci prouve que ce grand seigneur y était resté

souffrant par suite d'une maladie contractée au mois de septembre;

car les autres commissaires, l'évêque de Glascow, !e prieur de Saint-

André, lord Seton et le laird de Dun, ayant fait voiie de liieppe

pour l'Ecosse, y étaient ariivés dans le courant d'octobre (3).

En 18(JI, ces faits considérables étaient encore ignoiés à Dieppe.

La lettre de Châteikrault, qui nous avait conduit à cette découverte,

émanait d'un parent de Robert Heid, d'un petit-lils d'Adam Rlack

Wuod, conseiller au présidial de Poitiers, neveu de l'évêque d'Ork-

ney. L'arrière-neved du prélat écossais avait trouvé, dans ses papiers

de famille, que son grand-oncle avait été inhumé dans la chapelle

(1) Francisque Michel. Le*' Ecossais en France et les Français en Ecosse, t. II,

p. 325.

(2) Id., ibid., p. 525.

(3) Id., ibid., p. 125, 126.
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Saint-Andro de l'église Salnl-Jac(|UL's de Dieppe; il demnnd;iil s'il

n't'xistail pas dans celle cliapcllc une dalle, une insi'i'i|iiion, un sou-

venir enlin qui iull se rapporlei' au piésidenl du PaiienuMil reossais.

Il faillit bien lui ri'poridie qu'il n'exisl;iil rien, ni dans les rcrils

ni dans les moniiiuenls. En JSOl, la chapelle Saint-André était lam-

brissée et phmrliéiée, ce (pii nous piivajt d'y faire toute recheiclie

souterraine. Aujourd'hui cette chapelle est l'objet d'une restauration.

Son pavage va être renouvelé; nous avons cru devoir profiler de

celte circonstance pour rechercher si elle ne renfermait pas (|uclque

trace du grand évéïiement historique que nous venons de raconter.

M. le curé de Saint-Jacques s'élant prôlé avec une bienveillance

exlrême à cette recherche, nous l'avons exécutée dans la journée

du mercredi ï" juin. La fouille n'a duré i|ue quelques heures.

A 1™,^0 du pavage actuel nous avons rencontré, sur une couche de

bélon, cinq cercueils de bois bien alignés et placés côte à côle d'une

façon bien rcmanpiable. Ces cinq bières occupaient un espace de

3 mètres sur une longueur de 2", 50 environ. Celait à peu près tout

l'espace libre de la chapelle, car le reste est occupé par l'autel et son

marchepied.

Chacun de ces cercueils renfermait un corps dans un étal parfait

d'intégrité et complètement inviolé. Jamais ces ceicueils n'avaient

été iouchés, tandis qu'une Irenlaine de lêles au moins et de nom-

breux ossements déplacés ont été rencontrés dans le remhlai. Ceux

que nous trouvions si bien alignés sur une couche de mortier étaient

certainement les derniers occupants, et personne avant nous n'était

venu troubler leur sommeil. Tous étaient au môme niveau, dans

des bières semblables, annonçant une grande contemporanéilé d'en-

sevelissement. Un espace trés-peu long avait dû s'écouler entre la

première inhumation et la dernière. En un mot, on eût dit ces hom-

mes moris simultanément pour sommeiller ensemble.

Tous étaient couchés sur le dos, la face vers le ciel. Toutefois une

seule tête avait gardé celte attitude. Les autres s'étaient penchées

sous la pression des terres; trois étaient sur le côié droit et une sur

le côté gauche. L'orientation était la môme pour tous, les pieds vers

l'Orient, la tête vers l'Occident, suivant l'usage des chrétiens de ce

temps. Les avant-bras étaient pieusement croisés sur la poitrine, les

mains touchant constamment les coudes. C'est là une attitude parti-

culière aux sépultures chrétiennes des derniers siècles.

A ces remarques générales pour tous ces morIs, nous joindrons

quelques observations spéciales pour chacun d'eux. Le premier que

nous ayons visité, placé contre le mur extérieur de l'église, mcsu-
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rait 1™,95 de longueur. La planche du fond du cercueil étnit parfai-

leracnt conservée. Le deuxième élait long de l^Jo. Le Iroisièine,

long de l"',8o, présentait une tôle de vieillard d'un aspect bien vé-

nérable. Le cran', dont le somniet dut être chauve, avait gardé sur

ses côtés (iuel(|ues rares chcv(!ux blancs. Une barbe grise et peu

longue recouvrait la mâchoire inférieure. Le quatrième mesurait

l^/JO. Des pentures en fer se voyaient à l'intérieur du cei'ciieil.

Les planches semblaient avoir été doublées sur les côtés. Nous avon-i

remarqué des traces d'embaumement. Le cinquième paraissait aussi

avoir été embaumé. Le cercueil, également doublé sur les côtés, élait

beaucoup mieux conservé que les précédents. Nous avons pu en

mesurer la largeur, qui était de 40 centimètres à la tête et de 2.j aux

pieds. Nous p nsons qu'il était en hôtre , tandis que les autres

étaient en sapin.

Voilà tout ce que nous pouvons dire de ces cinq personnages, qui se

sont montrés muels comme la tombe. Aucun deux ne possédait le

plus petit objet d'art qui pût trahir sa personnalité. Enfin nul d'en-

tre eux ne nous a laissé soupçonner le rôle qu'il avait pu jouer pen-

dant la vie.

Quant à la date de la déposition de ces corps, il est assurément

impossible de donner une année; mais il est aisé de déterminer le

siècle. La forme des cercueils, leur degré de consomption ou de

conservation, l'état des inhumations ne permet d'invoijuer que le

XVI' siècle ou le commencement du xvir.

L'archéologie ne s'oppose donc pas à ce que ces sépultures soient

attribuées aux nobles personnages dont nous avons cité les noms, et

bien que l'Histoire n'enregistre que quatre commissaires décédés à

Dieppe, et qu'il y ait ici cinq cercueils, il ne faut pas perdre de vue

ce que disent les historiens, que « plusieurs personnes de leur suite

moururent également dans la ville et de la môme manière. » Il n'est

donc pas impossible qu'un de leurs compagnons de voy.ige ait trouvé

place à côté d'eux. Du reste, on n'eût jamais pu en loger un sixième

sans déranger l'ordre et troubler le repos des autres.

Nous n'en saurions dire davantao^e. Avons-nous eu la bonne for-

•tune de rencontrer ici quatre des commissaires envoyés par le Par-

lement d'Ecosse au mariage de Marie Stuarl, et décédés à Dieppe

du 13 septembre au 15 novembre looS? Nous sommes tenté de le

penser
; car si rien ne l'alFirme, rien non plus ne le contredit, et

tout coucourt à le faire présumer.

L'Abbé Cochet.
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CEliZ LES

POPULATIONS LACUSTRES

J'ai péché, l'hiver dernier, dans les stations de Concise et d'Au-

vernier (lac de Neuchâtel), plus d'une centaine d'anneaux de bronze

de deux centimètres environ de diamètre. Ces anneaux (Fig-. 1) sont

Figure 1.

généralement coulés d'une seule pièce; on y remarque rarement des

tiaccs d'usure ou de frottement, et ils ont sui- tout leur pourtour in-

térieur une aréle tranchante (bavure du l)ronze) qui ne permet pas

de supposer qu'ils aient jamais été portés aux doigts. Hâtons-nous

d'ajoutci' qu'ils no sont point d'iiiipoi talion étrangère, et que le co-

lonel Schwab a trouvé à la station lacustre de Monlilior (lac de

Moral) des fragments de moules en terre cuite et en pieire qui ser-

vaient à leur fabrication. M. Dcsor, ot avec lui .M. do AVidiange (De/i

amiraux et des rouelles, antiques monnaies des Gaulois), cioi"nt que

ces anneaux étaient la monnaie courante des populations primitives.

Cette opinion a pour elle une grande chance de probabilité, puis-

que l'u&age des anneaux — monnaie en fer — est déjà constaté chez
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les anciens Brelons. {Aunulis femis ad certuni pondus examiiiatis.

Cœsar.)

Les égyplologues expliquent par une coutume semblable, chez les

Egyptiens, le sujet de certains monuments représentant des employés

qui l'ont peser devant eux, d;ins une balance, des amas d'anneaux d'or

et d'argent. (Uhlemann, Handhaoh der Egypt. Altertiiumskunde.)

lilaissi les anneaux ont servi de monnaie aux populations lacustres,

ils ( taient en même temps pour elles des olijets de parure, comme

les .sequins que les femmes de Smyrne portent aujourd'hui en col-

liers et en bandeaux.

La ligure 2 reproduit dix de ces anneaux suspendus en guise de

Figure 2.

pendeloques à une boucle d'oreille, dont une des branches est plus

mince que l'autre et finit en pointe.

Fig. 3. Petit anneau ouvert passé dans une tige de bronze roulée

Figure 3.

en cercle. Le grand anneau de la figure 4 (même provenance) repré-
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senterait un portc-inonnaie lacustre d'un usage trcs-pratique et pou-

vant se fixer à la ceinture.

Figure 4.

Toutefois celle question des anneaux-monnaie est encore très-

problémalique, et je la pose comme telle jusqu'à ce que de nouvelles

découvertes viennent aider à la résoudre.

De Bonstetten.



LES

PEINTURES DU PALATIN

III

POLYPHÈME ET GALATÉE (i).

Nous sommes, on s'en souvient, dans le tablinum de la maison de

Livie ; nous avons décrit le premier tableau que le visiteur, en en-

trant par l'atrium, rencontrait sur le mur de droite. En nous avan-

çant dans cette pièce, qui a prés de 10 métros de long, nous rencon-

trons un autre tableau, dont nous renverrons l'élude à un prochain

chapitre; ainsi que deux plus petits sujets, celte gianle fiesque

semble appartenir à ce que nous appelons la peinture de rjenre. Pour

achever de décrire tout ce qu', dans celte maison, représente ce que

nous pourrions rattacher à la peinture dite d'histoire, nous nous

occuperons d'abord du tableau qui fait face à l'entrée, qui orne le

mur du fond. ,

Ce tableau a pour cadre extérieur deux colonnes corinthiennes,

cannelées, peintes sur le mur, qui supportent une riche et sailbnte

corniche représentée de la même manière. Au ceulre de cette espèce

d'édicule, entre deux pieds-droits peints en rouge, dont les impostes

forment chapiteau et soutiennent une archivolte de couleur violette,

est peint un paysage avec ligures. Grâce à ses tons clairs et aux tons

très-foncés de cet encadrement, ce tableau, quand les couleurs

n'avaient pas encore été altérées, comme elles le sont aujourd'hui

dans quehjues parties, par le lemps et l'humidité, devait assez bien

figurer un paysage aperçu par une fenêtre ouverte. C'était là, on n'en

(i; Voir 'es numiros de mai et juin 1870.
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saurait douter, l'efTet que le peinirc s'éf;iil proijosô d'alleinilrc; et la

transparence de ses eaux, l'habile dé^îcadalion des tons dans les t'r-

rains et les arbies du lointain pouvaient, jusqu'à un certain point,

faire illusion.

Sur le sujet de celte peinture, on ne saurait hésiter un instant;

il n'y a point ici un nom écrit au-dessous de l'un des acteurs .de la

scène comme dans la fresque déjà décrite, m.iis on reconnaît tout

d'abord un sujet cher aux poètes alexandrins et à leurs imitateurs,

ainsi qu'aux peintres de Pompei et d'Hcrculanum (1).

l'n elTet, un œil indiqué au milieu du front du personnage prin-

cipal nous avertit que nous avons ici un des CycIopes,et la présence,

en face de lui, d'une Néréide qui se joue au milieu des flols, montée

sur un cheval marin, nous atteste, aussi sûrement qu'une inscription,

que ce Cyclope c'est Polyphème, que cette nymphe c'est Galatée,

que le peintre a mis en scène ce qu'ont chanté Théocrite et Vir-

gile (-2), la passion de Polyphème pour la jeune fille qui dédaigne

cet étrange amant.

Polyphème, beaucoup plus grand que les autres personnages et

ainsi figuré comme un géant, est, au milieu et sur la droite du

tableau, caché derrière un rocher; pour pouvoir approcher de plus

près celle qu'il aime et mieux se dérober aux regards, il est entré

dans l'eau, qui lui monte jusiju'à la poitrine. Sans doute, comme le

Cyclope de Théocrite, il ne sait pas nager (3), et ne peut suivre

Galatée dans les eaux profondes où elle se dérobe à ses prises.

Debout derrière lui, un tout petit Amour semble mener en laisse

le géant au moyen de rênes qu'il tient tendues et qui passent autour

du col du Cyclope. Celui-ci est figuré comme un vigoureux adoles-

cent encore imberbe (4). Son épaisse chevelure est d'un blond clair.

Polyphème regarde le spectateur, auquel ne le dérobe point le

rocher derrière lequel il a cherché un poste d'observation. Ce roc

(1) Homère ne conraît de Galatée que le nom; il la mentionne, dans YIliade

(XVIII, 65), parmi d'autres Néréides; mais ni dans ce passage, ni dans le cliant IX

de rOilyssée il ne fait la moindre allusion aux amours de Polyph(''me et de Galatée.

(2) Ovide aussi a introduit dans ses Métamo) phases {XIII, 765-895) la plainte de

Polyplif-me et le récit de la mort qu'il inflige à Acis, l'amant préféré. Ces vers sont

curieux îi lire pour voir où peut mener l'abus de la facilité et la rcclierclic de l'esprit;

Ovide reprend cliiicun di'S nuiiifs du tlième de Tliéocrite, et réussit à les gâter tous

par des variations qui n'en finissent pins et où se perd l'idée première. Je ne vois

d'ailleuis cliez lui aucun trait original dont ait pu profiter notre artiste.

(3) XI, G0-G2.

[k) Dans Théocrite (XI, 9) le cyclope a déjà une barbe naissante ;
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(loilau conlraircIecnclieràGalalée, qui occupe la gauche du tableau.

L'hippocampo sur loiiucl elle csl assise se porlc en avanl avec

enliain, et de ses pieds qui battent la vague ainsi que de sa queue il

fait jaillir l'eau. Le mouvement de la Galatfic n'est pas moins heu-

reux. C'est de dos que nous la voyons; mais elle vient de tourner la

tête du côlé où Polyphème est caché; elle a peut-ôtre, il n'y a qu'un

inslani, découvertson front au-dessus du lécif, ou entendu sa plainte_,

et nous apercevons ainsi de profil l'aimable visage de la jeune

femme. Son bras droit, appuyé sur la croupe du cheval, lui permet

de se pencher, s;ins perdie son équilibre, du côté du Cyclope,

tandis que son bras gauche élremt le col de sa monture. Ce même
bras relient un manleau rouge qui couvrait sans doute, au moment

du départ, le dos et les épaules, mais que la course rapide et la

brise ont fait glisser jusqu'au bas des reins ; un des pieds aussi passe

sous l'étoiïe.

Aquehjue distance de Galatée, sur le second plan, deux autres

nymphes, ses compagnes, se jouent dans la mer, où elles sont plon-

gées jusqu'à mi-corps. Celle de gauche, autour de laquelle le vent

soulève une lloltiinte draperie jaune, semble nager; l'autre [laraît

marcher dans une eau peu profonde. Comme le Cyclope, Galalée et

ses compagnes ont toutes trois des cheveux blonds.

A l'ari'ière-plan, des falaises couronnées de quehiucs arbres

descendent presque à pic : on dirait l'embouchure d'un fleuve ou

une de ces anses étroites et sinueuses comme la vague en a tant

creusé dans les côtes de la mer Egée et de ses îles.

Il nous reste à parler d'un objet assez étrange qui figure tout à fait

sur le devant du tableau, posé sur hî rivage qui de ce côté limite le

bassin liquide, Ihéâln.! de la scène. C'est une sorte de disque rond,

de couleur brunâlre, qui paraît évidé et creux au cenlrj; il est

porté sur deux pieds fort lourils qui l'élèvenl de quelques centi-

mètres au-dessus du sol. Je m'étais demandé d'aboi d si l'artiste

n'avait pas voulu figurer là une tortue qui s'approche de la mer

pour y sauter ; mais en regardant de plus prés la copie de M. Lay-

raud, j'ai reconnu que celle hypothèse n'était pas admissible; il

existe au milieu de cet objet une dépression que n'olïre point le dos

arrondi et convexe de la torlue. Ce qui m'a suggi^é une explication

que je crois plus vraisemblable, c'est la peinture pompéienne décrite

par M. Helbig sous le n° 1U43. Elle représente, au milieu d'un vaste

paysage, Polyphème sur le rivage et Galatée qui chevauche dans la

XXII. 4
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mer sur un flanphin. Or, dans celle IVesciue, Polyplième a auprès de

lui un bélier qui rapptlle sa condition de pasteur, et un grand ba-

quet, évasé vers !e haut, qui a ceriainemenl le même sens; ce doit

être un de ces vases en bois oj les bergers lépandent le lait pour l'y

laisser cailler (1). Ici je verrais de mime un usensile qui fait allu-

sion à la vie pastorale de Polyplième ; ce serait une de ces auges

circulaires oîi les bergers versent à boire au bétail. Il semble aussi

qu'il y ait un bâlon appuyé contre l'auge. Dans la plupai t des tiibleaux

qui nous oITrenl Pulyphème et Galalée, les peintres ont placé à côté

de Pulypbème quelques brebis ou chèvres, pour nous faire songer à

la vie pastorale que les poètes, à la suite d'Homère, ont tous prêtée

à ce cyclope; l'artiste qui a décoré la maison de Livie a, selon toute

apparence, oliéi à la même pensée en ajoutant, peut-être au dernier

moment, Cu't accessoire emprunté aux habitudes cl aux nécessités de

celle même vie des bergers.

J'ai reçu, au moment où ces pages étaient imprimées, une lettre

de M. Helbig, que j'avais consulté sur dilîérents détails de ces pein-

tures; c'est le connaisseur le plus compétent en celle matière, el il a

d'ailleurs sur nous l'avantage d'avoir sous les yeux les originaux.

Yoici ce qu'il me répond à propos de cet objet : « J'y reconnais un

aulel grossier, ara rustica, fnl de pierres, sur lequel est placé du

bois à brûler, et contre lequel esl appuyée une torche. > ^\. Helbig

est retourné, à noire intention, faire une visite aux peintures du

Palatin, et son explication a le mérite de rendre mieux compte de

la tige que l'on voit dressée contre cet obiet rond
;
je ne puis dire

qu'une chose, c'est que, dans la copie tout au moins, il semble y

avoir au centre de ce disque un creux profond, qui fait songer à une

auge plutôt qu'à un aulel. Je ne vois pas non plus à quelle circons-

tance du mythe ferait allusion l'autel.

Ce n'est qu'aux peintures des cités campaniennes que l'on peut

comparer notre tableau; ce sujet n"a pas clé, à ma connaissance,

traité une seule fois par les peintres céramistes, et le seul bas-relief

où il se retrouve n'esl que d'un médiocre intérêt (2) : Polyplième y

esl seul avec un Amour qui semble l'inspirer; assis sous un chêne,

il joue de la lyre en chantant sa belle. Galalée ne figure pas dans

(1) C'est du moins ce que je coiijectum d'après le dessin de Zalin (Die schoensten

Ornamerde vml me> kwuerfligs-teu Geinœli'e aus Ponipeii, llercu/auum wid S^ afji(e)

que j'ai sous les yeux ; mais ces accessoires sont souvent très-négligemment copii''9

par le» dessinateurs. Il faudrait voir la peinture.

(2) Winckelmann, Jl/on. in-'d., tab. 36.
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le cliamp. C'est, on le voit, une tout autre donnée que cehe de notre

monument.

Parmi h'i peintures assez nombreuses qui, dans le livre de M. Hel-

big, sont citées comme inspirées par celle même légende (1042-1052),

il n'en est aucune qui reproduise la disposition que nous trouvons

ici, aucune qui paraisse une imitation du môme original. Nous ne

retrouvons point ici, entre la peinture romaine et cei laines des

peintures canipanienncs, l'analogie frappante que nous avions

signalée à propos de la fresque représentant lo, Argus et Héra. li

n'e^t pourtant, pour ainsi dire, aucun des détails tie cette composition

dont on ne retrouve le pendant dans quelque autre des peintuns

que nous décrit iM. Hcibig.

Ainsi, dans presque tous ces tableaux, Galatée, à demi nue comme
ici et entourée d'une draperie qui laisse le h;iut du corps à décou-

vert, traverse la mer sur un dauphin, et tourne la tête vers Poly-

phème (1).

Plusieurs de ces peintures, ainsi que le bas-relief décrit par

Winckelmann, nous olTi-ent, comme la peinture l'omiiine, des

exemples de celte ingénieuse ti-ansaction qu'avaient adoptée les

artistes pour satisfaire tout ensemble à la ti-adition constante des

poètes et aux condrtions essentrelies de la plastique. De môme qu'ils

avaient renoncé à représenter lo sous la forme d'une \'aclie. il leur

avait aussi paru impossible de peindre l'amant de Galatée comme un

monstre, avec «cet épais sourcil» dont parle Tbéocrite (2), «qui

s'étend d'une oreille à Tautr^c, et l'œil unique ([u'il ombr-age. »

Ce qui fait sourire quand on l'enlr'evoit dans les vers du poète,

réalisé par le pinceau, serait devenu difforme et disgi-acieux. On
s'était donc ai rôle à ce moyen terme: donner à Polypbéme deux

yeux placés comme ceux de tout le monde, et viser la vieille tradition

en conservant au milieu du Iront l'reil unique des Cydopes (3).

Dans C( rtaines peiniuies, très-nettement marqué, ce troisième œil

produit un assiz étrange efTet ; ici, à peine indiqué et caché dans

l'omble que projette sur le front une épaisse clievelure', il est assez

visible pour caroctériser le personnagi', assez dissimulé pour ne

point choquer les regards et ne pas gâler l'ensemble de la figure.

fl) Numéros 10'i2. 1043, iQ'iti, 10115, IO/16, 1047, 1048, 1049.

(2) XI, 31. De luôniecians Ovide (v. 851) :

Uiuim est in média lumen niihi froute, scd instar

Ingeniis clipei

(3) 1042, 1044, 1048.
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C'est pour la môme raison que tous les arli^Les qui ont abordé ce

sujet ont renoncé à couvrir le corps de Polyphèmc de ce poil qui,

chez les poètes, ajoute encore à son aspect sauva,^^e ; il y avait là

quelque chose de désagréable à l'œil qu'ils ont évilé d'un commun
accord, quoique ce soit un des points sur lesquels ne varie pas la tra-

dition poétique, résumée en ces termes par Philostrate : cTÉfvov t£

xai yaffTéfa, xai to e; owyjx r)xov, Xaaioç TrocvTa.

Un trait qui rattache encore noire peinture à d'aulres monuments

inspirés par la même légende, c'est la présence ici d'un Amour.

Celte intervention du dieu qui a égaré l'esprit de Polyphème se

retrouve et dans le bas-relief déjà cité et dans plusieurs des pein-

tures campaniennes (1). Tantôt il se lient auprès de Polyphème pour

inspirer ses chants, tantôt il porte une leltre à Galalée, tantôt en-

core il vole au dessus de la Néréide et la défend contre la chaleur

avec un parasol; nulle part, comme ici, il ne lient le Cyclope en

laisse.

Ce qui dislingue la peinture romaine de toutes les autres, c'est

surtout la place qu'elle a assignée à Polyphème, l'idée qu'a eue l'ar-

tiste de le faire entrer dans la mer pour se rapproi'her de celle qu'il

poursuit de ses vœux. Partout ailleurs il est représenté sur le rivage ;

c'est là ausri que le place Philostrate dans un des tableaux de celte

imaginaire galerie qu'il s'est amusé à nous décrire (2) : ici, au con-

traire, le pauvre amant s'est risqué dans cet élément liquide où la

Néréide se croyait à Tahri de ses poursuites; l'eau lui monte déjà

jusqu'aux aisselles; il est là, appuyé au récif, plus prés du Galalée

qu'il n'aurait jamais pu l'élre en ne quittant pas la plage, et peut-

être, en se jouant dans ces eaux fraîches et tranquilles, la jeune lille

passera-l-elle près de lui et pourra-t-il la saisir de son bras puissant;

peut-être sera-t-elle touchée de celte marque d'amour, du péril au-

quel il s'est exposé pour se rapprocher d'elle tl la voir de plus prés.

L'idée de notre composition est donc ingénieuse et fait honneur à

l'artiste. Aucun des poètes que nous pos.édons ne parait lui en

avoir suggéré l'idée.

L'exécution méiite aussi notre attention. Si quel(|ucs figures r.e-

condaires, comme l'Amour et les deux nymphes (jue l'on aperçoit en

arrière du rocher, sont plutôt indiquées en (juclques coups de pinceau

que soigneusement dessinées, le mouvement en est juste et agréable ;

(1) 1042, 1068, 1049.

(2) linagineu, II, 18 : ... aîoît 5à y;:à Ttpîvw taÛTa xal if] [jlÈv «jûptyÇ èxi ÛTti

|jià),r(;, xai àTj3£|j.cï.
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quant aux deux figures principales, au Polyphonie et 5 la Galatée,

elles sonl l'une et l'autre d'un e(Tei heureux
;
j'aime surtout la pose

aisée et gracieuse de la Néréide, hardinienl jetée sur la ciouiie du

monstre (jui l'emporte; la diaperie rouge et la brune crinière du

cheval font ressortir la blancheur des chairs; un des pieds nus

s'échappe aussi du manteau et rase la vague. Les eaux, en arrière

des figures, sont restées lran?paientcs et claires, elles fuient le mieux

du monde entre les hautes falaises. Au premier plan, la couleur pa-

raît avoir un peu souiïert de l'humidité, et la mer ne se distingue

pas aussi hien de la plage et du rocher; mais quand la peinture était

fraîche, ce défaut n'exisiait sans doute pas; je ne me rappelle point

de paysages antiques où il y ail une plus heureuse et plus large in-

terprétation de la nature que dans tout le fond du lableau.

G- Perrot.



BULLETIN MENSUEL

UE L'ACADÉMIK DES INSCRIPTIONS

UOIS DE JOIN

M. Léon Renier fait un rapport sur deux nouvelles inscriptions latines

adressées à l'Acadéuiie par M. l£ngelhardt.

« L'Académie, dit-il, m'a chaigé d'examiner les deux inscriptions la-

tines qui lui ont été récemment envoyées. Ces deux inscriptions pro-

viennent de Turn-Severin, l'ancien Muncipiim Drobeiense. La première
.

est assez bien conservée. Elle est ainsi conçue :

D M
I V L 1 A • P HI
L V M E N E

V I X • A N N 1 S

xXXH-S-E-PHlLE
f V S •

1 V L • P \' F I iN

coni V G • B M •

C'est-à-dire : Dis manibus. Juha PhVumene vixit annis triginta; hic sita

est. Fhiletus Juli R'ifini conjaiji beue niirenti. On volt que c'est l'épilaphe

d'une feuime, Jidia fliilamene, morte à l'âge de trente ans, épil.vplie qui

a été gravée par les soins de ton mari, PhUetus, lequel était esclave d'un

Jutius liufiiiius dont JuUa Philamem était lr6s-probal)Iement l'alTrancliie.

La seconde inscription est plus intéreisanle. On peut la restituer ainsi :

M A U T I
• G H A D

IVOS ACR
V M • C H

ISAGITT.»
GORDI AN A

C'est-à-dire : Marii Gradivo sacmm, cohors prima sagittariorum milliaria

Gordiana.

Gradivus est un surnom fort connu de Mars, mais jusqu'ici on ne l'a
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trouvé réuni au nom de celte divinité que dans deux inscriptions. La pre-

mière, vue et donnée par Poni, à Monte Porzio, pi es de Tui-culuni, est au-

jourd'hui au inu-éc du Vaiiciin : elle a été savaninient commentée par

Borglie?! en 1810. La deuxième a élé vue el copiée à Tusculum mémo par

Doni. Ce n'est plus qu'un fragment de deux mois seulement. On savait,

par une autre iiiscripliou lrou\ée à Topolitza, que la cotiorte première des

Sagittaires avait été cantonnée dans cette contrée. Le surnom de Gordiana

nous indique à peu piôs à quelle époque (238 à 244). C'est un renseigne-

ment précieux.

M. Léon llenier annonce également la découverte d'un nouveau diplôme

militaire dont il compte donner bientôt la traduction à l'Académie. Ln
attendant, il présente à l'Acadénne une plaque en bronze sur laquelle on

lit :

F L • X Y S T

lOEXPP-LEEOT
RECEDE

Flavii Xy^ti sx i)rimipilo. Lcge et recède, c'est-à-dire ; « Ceci est la pro-

priété de Flavius Xystus, ancien primipile. Lis et reiirc-toi.»

M. L. Renier pense que ce petit monument date du v* siècle de notre

ère.

M. de Longpérier fait part à l'Académie d'une intéressante découverte

faite au Havre le S juin, dans le jardin des Dominicains, sur la côte d In-

gouville.

Il s'agit de divers vases antiques, parmi lesquels un rempli d'ossements,

et un second à couverte rouge, haut de 20 centimètres sur 18 de large, qui

méiile une attention particulière. Ce vase, en effet, es-t décoié de beaux

rinceaux et de figures en relief et en applique régulièrement espacées. On

y voit une Vénus as.4se accompagnée d'un Eros et tournant la tête vers

Mars debout, armé d une lance. l'Ius loin on remarque la même déesse,

debout, appuyée sur un cippe, el vers laquelle s'avance un personnage

barbu guidé jiar Eros. Ce peisonnage puurrail bien être Anchise. On au-

rait donc là deux siènes du mytlie de Vénus. Le vase, de forme prévue
sphéiique, a[)pariient à une Irôa-bonne époque.

L'Académie s'occupe ensuite du prix Gobcrt, qui est décerné pour 1870

à M. Luco, pour son édition des Chroniques de Froissard, dont le premier

volume vient de paraître.

Le second prix est continué à M. de Chantelauze, pour son édition de

VHistoire des ducs de Bourbon et des comtes de Forez, par de la Mure. Le prix

de numismiatique est décerné à M. Feuardent. A. B.
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ET CORRESPONDANCE

M. G. Colonna Ceccaldi, qui arrive d'Orient les mains pleines de

trésors archéologiques, nous comnmiùque, en attendant la suite de ses

atticles sur Chypre et les découvertes dont elle a été le théâiro, les deux

inscriptions suivantes, qu'il a tout lieu de croire inédites.

I. Inscription latine sur piédestal de bruche grise, haut de 0"77 et en-

castré dans le mur du jardin Peslalozza, à Beyrouth, derrière les ateliers

de la compagnie ottomane de la route, et non loin de Torphelinat. A vingt

pas de distance, sur le chemin, au pied de la maison voisine, se voient des

tronçons de colonnes en granit et un petit chapiteau de feuilles d'ache,

haut de 0'"32. L'orphelinat, situé non loin de là, est con&lruit sur l'empla-

cement d'un temple qui a dû élre considérable, à en juger par le diamètre

des magnifiques colonnes monolithes en granit qu'on a retirées de ses

substructions, et par les trois encore debout de l'autre côté de la route,

en face, derrière les bains. Dans une des cours de l'orphelinat se voit un

piédestal votif, très grand, dont l'inscription commence aussi par

I • • M • II . (Ph. le Bas, continué par W. Waddington, n" 10, Berytus).

L'inscription que nous publions fut découverte lors.de la construction de

l'orphelinat. L'A et le T sont liés. Les caractères, allongés et ornés, ne

doivent pas 6lre antérieurs au second siècle.

I
• • M • 1' A T R I

TERTIVS-LIVI
V S • E V P U E P K S

PROSALSVA- VS

II. Inscription grecque sur pierre grise (granit?) trouvée à Larnaca et

apportée au consulat de France en mars tb(i8. C'est la seule inscription

se rapiiortant à un peisonnage romain qu'on ait trouvée à Chypre depuis

quatre ans. Elle appartient aujourd'hui à M. Peretié. Caractère tiès-orné.

L'omicron est plus petit que les autres lettres.

Il I A I i:

A û V K I N A ï I A N I N <1> A A K K N -
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Nous re-pvons cl nous repi'orliiiïons ravrriisscmcnt suivant :

« Nous avons riioniiour tie vous annoncer que lo Congrès infcrnational

d'archci'hgie et d'histoire, rcnni en 1.S07 à Anvers et en 1808 à Bonn, se

ra^senibleia cette année, du 20 au 24 septembre, à Bâle, et nous serions

heureux de vous y voir prendre part.

Dans le cas où vous désireriez proposer dos thèses scienlifiques à dis-

cuter, nous vous prions de bien vouloir les envoyer au plus tôt au secré-

taire-général à Belle (IJ"" J. J. Btrjwulli, rue des fanons, n" 10), afin qu'elles

puissent être prijes en considération quand nous fixerons le programme.

Ce programme, ainsi que la carte d'inscription, vous sera expédié dans le

courant du mois de juillet.

Le Fréndent : W. Vischer.

Bâle, le h avril 1870. »

Nous y ajouterons, pour les personnes qu'elTrayerait l'emploi de l'alle-

mand, que les présidents du Congrès se sont assuré le concours d'un inler-

piôte qui, toutes les t'ois qu'on le désirera, traduira du français en allemand

ou de l'allemand en français les discours prononcés. On compte sur la

présence d'un bon nombre de savants de la Sui:-se française. Un des pré-

sidents, M. Desor de Neurchàlel, un des secrétaires-généraux, M. Dognée,

ne se seivironl que du français. C'est assez dise que les savants même qui

n'auraient point l'oreille habituée aux sons de l'allemand entendraient à

Bâle assez de français pour pouvoir suivre avec profit les travaux du Con-
grès.

COMITÉ d'organisation.

Présidents : MM. W. Vischer, conseiller d'État et professeur à Bâle; E.

Desor, conseiller national et professeur à NeuchAIel; G. de Wyss, prési-

dent de la Société d'histoire suisse et professeur à Zurich.

Secrétnires généraux : MM. le D' J. J. Bernoulli, à Bâle; Eugène Dognée,

docteur endroit à Liège et conseiller à l'Académie d'archéologie; E. aus'm
Weerth, professeur, premier secrétaire de la Société des antiquaires rhé-

nans.

Trésorier : M. le D"" Ch. Zimmermann, à Bâle.

Membres du comité ; MM. G. Bischoff, secrétaire d'État; K. Burclvhardt,

conseiller d'Etat; Fr. Burckhardt, professeur et recleur de l'Ecole indus-

trielle ;Jak. Buickhardt, professeur; W. Burckhardt-Sarasin, conseiller

municipal; D' Théophile Bunkhardt: Dr Fechler, vice-recteur; Fr. Forel,

à Morges, présiient de la Sociéié d'histoire de la Suisse romande; Ed. His-

Housler; W. Ilis, professeur; Huber-.Sahidin, colonel-fédéral à Genève;
G.^Kinkel, professeur à Zurich; J. Msehly, professeur; D' Fr. Meisner;
Amédée Merian, conseiller nmnicipal; D' J. J. Merian ; P. Merian, ancien
conseiller d'Etat et professeur; liud. Morian-Burckhardt, conseiller mu-
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nicipal; Dr Rem. Meycr; D' G. IVIeyer de Knonau, à Zurich; le R. P. Gail

Morell, à Einsiedlen; Aug. Quiquérez, à BellPiive; L. Ruiiniever, profes-

seur; D' S:anz, à Berne; J. Slelilin. archiicclc ; G. TeiclHiiul!er, profes-

seur; >V. Viàcher, professeur et bibliothécaire; D' Herm. Wartniaun, à

Sainl-GuU.

RÈGLEMENT.

Article i'r. — Le congrus s'ouvrira le 20 septembre 1870, à dix heures

du malin, dans la grande salle de l'Université, et terminera ses travaux le

24 septembre.

Art. 2. — Le congrès se divisera en trois sections : 1° pour les temps
prinjitifs; 2° pour lantiquilé païenne; 3° pour l'ùre chiélienne. Ces sec-

tions iia\ ailleront à des heures différentes. Tous les membres du congrès

ont le droit de participer aux travaux des irois sections.

Art. 3. — Les s clions nomment leurs bureaux. Coux-ci fixent chaque

jour leurs séances et l'ordre du jour.

Art. 4. -^ La langue allemande et la langue française soot également

admises dans les discusdons.

Art. 3. — Nul ne pourra prendre la parole dans une séance sans l'auto-

risation du président.

Art. (î. — Auci'n discours ne peut durer plus d'une demi-heure.

Ait. 7. — On n'adm tira la lecluie d'aucun tra\ail. Celle défense ne

concerne pas les citations que les orateurs seraient dans le cas de faire

dans leurs di.^cours.

Art. 8. — Des questions nouvelles et ne figurant pas dans le programme
peuvent être présentées, mais à condition qu'elles soient préalablement

déposées aux bureaux des sections qui, le soir même, jugeront si elles

peuvent être a'imises à la séance du lendemain.

Art. 9. — Chaque membre versera entre les mains du trésorier la

somme de dix francs.

Art. 10. — Les représentants de la presse auront sut leur demande des

places réservées.

Art. li. — [,es personnes qui veulent participer au congrès ou prendre

des informaiions s'adresseiont au secrétaire général à BAle. Le bureau

cenlial d'admission et d'iulorinaiion se trouvera dés le 20 septembre à la

Société de lecture, place de la Cathédrale, 8.

Bulletin de Vlnstitut de correspondance archéologique, n"' v et vi, mai

et juin 1870,2 feuilles.

Fouilles de l'alestrina (F. Matz). — De la voie Mamerline et de la pre-

mière partie de la voie Lata, comprise entre l'arc-de-triomplie de Domi-

tien et celui de Claude (A. Pellegrini). Bibliographie : Dei monumenli di

Perugia, nuove pubblicadoni per il conte G.-C. Conestahile. l'arle quarta.

Perugia, 1870. — Di ulterioi-i scoperte ndl' antica necropoli a Mar7,alottû ncl

Bo.'c(/mse, ragguaglio del coule G. Gozzadini. Bologna, 1870, compte-rendu

par M. A. Kluegmaun.
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Nous recevons la IcKrc suivante :

Reims, 25 juin 1770.

A Monsieur de Saulcy, membre de l'Inslilut.

Il y a quelque"^ mois, vous avez publié dans la Revue archéologique un

article au sujet des 139 statures en or découverts .i Sainte-Pieuve; jf- crois

que vous eu avez eu une dizain^, d'autres ont éié vendus à diverses per-

sonnes, et moi j'ai acheté le reste, soit 122 pièces pesant ensemble 890 gr.

Après en avoir vendu quelques-uns à M. HulTinaiin et à M. Rjllin, j'en ai

fondu une bonne partie, qui m'ont donné à l'essai ; or 682, argent 2o0, ce

qui uiel le prix du kilo à 2,390 francs. Je vous donne ces renseigne-

ments lil pour que, à l'avenir, vous puissiez les donner vous-même et

comme rcriains. Je ne sais si vous a\ez su qu'à la (in de l'hiver il y a eu

encore 11 de ces pièces relro'ivécs dans le ménic champ; je les ai actietées,

leur poids était de 81 gr. les 1 1 ; elles ont été trouvées au même endroit et

à même sur la terre; il est do.ic à présumer qu'il y en a d'autres. Il m'en

reste encore une trentaine que je vais fondre sous peu, et je verrai par là.

si le litre est le méuie.

Il y a quelque lenips, je voyais sur le catalogue d'une vente faite le

fi février 1868, page 10. Tnviri :

N"' 111, trouvée à Charleville.

112, — Breteuil.

H3, — Noyon.

114, — St-Quentio.

Il est à regretter que l'on ne désigne pas si c'est St-Quentin (la \ille de)

ou Sl-Quentin-le Petit, qui est un village où l'on en trouve de temps en

temps. J'aiencore unepièceqai vientde ce village; en voici la description :

Œil à gauche ; revers, cheval à gauche, an -dessus 3 points, entourés d'un

grènetis en forme de cœur, dessous un point dans uu double cercle; son

poids est de 6 grammes.
Je vous prie d'agréer, etc.

Blavat-Deleulle.

Nous sommes heureux d'annoncer que le Musée de Saint-Germain
a acheté l'ensemble d'jhjeis découverts à Uéallon et décriti par M. Va-

ganay dans le dernier numéro de la Revue. Ces intéressants objets sont

déjà placés dans les vitrines du Musée.



BIBLIOGRAPHIE

Bibliographie des beaux-arts. Rf'pertoire raisonné des ouvrages les plus

utiles et les plus imértssauts sur l'architeciure, la sculpture, la peinture, la gra-

vure, l'art industriv?!, l'iiistoire de l'art et des artistes; accompagné de quatre

tables : table de la division métiiodique des matières, table aiphabéti'iue des ma-

tières, table alphabétique des tioms d'artistes, table alphabétique des noms
d'auteurs; par Ehîsest Vl^ET, bibliothécaire de l'École impériale des beaux-arts.

Paris, librairie polytechnique de J. Baudry, 1870.

Les amis de M. Vinet savaient depuis longtemps qu'il pn'^parait un

grand ouvrage, pour lequel il avait une toute particulière compt!'tcnce.

Nous pouvons acjourd'ljui annoncer au public que la Bibliographie des

beaux-arts est sous presse, et qu'elle paraîira procliainement.

Le spécimen que l'éditeur Baudry vient de faire distrihuer donne une

idée précise de l'importance du travail, et des services qu'il est appelé à

rendre. Cette brochure contient: l" un avertissement; 2° la division mé-

thodique des matières; 3" quelques articles choisis pour permettre d'ap-

précier comment Tauleur a compris la tâche qu'il entreprenait.

M. Vinet classe tous les ouvrages relatifs aux arts en deux séries princi-

pales sous le titre d'études générales et d'études spéciales.

La première partie se subdivise elle-mêtiie de la manière suivante:

I. Vues sur l'essence de l'arî, son principe el son tut. IL Du rôle de l'art

dans le monde, de ses rapports avec les religions, la société et la littéra-

ture. IIL Histoire générale de l'art. IV. Matériaux pour l'histoire générale

de l'art (archéologie, géographie, biographie universelle des artistes;

lettres d'artisles, d'amateurs et d'écrivains d'art; biographie des écrivains

d'art et des amateurs).

La deuxième partie comprend : I. Le dessin. IL Les arts du dessin.

III. L'architeciure. IV. La peinture. V. La sculpture. VL L'iconographie.

VIL La gravure. VllI. La lithographie, la photographie, les arts indus-

triels.

Le p'an d'un pareil ouvrage devait être une des préoccupations pre-

mières do l'auteur. Il fallait que ce plan fût simple et naturel; celui

que M. Vinet a choisi se recommande par ces deuv mérites. Dutie part

nous trouvons tous les livres el traités qui éclairent l'histoire particulière

d'une des branches de l'art, el de l'autre tous les travaux d'un "caractère

plus général qui ont pour objet d'éludier les rapports de l'art avec le déve-

loppement de l'esprit humain.
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Quanta l'exactitude des subdivi.>iaiis que cumpoitc ehaquo série prin-

cipale, un exemple pris dans l'ordre d'éUidcs qui inléi'csse plus parlicu-

liùramenl la Revue montrera combien l'auleur a tenu à élre complet
;

voici le chapitre archéologie :

i. Archéologie classique.

A. Traités et manuels d'archéologie.

B. Recueils de monuments figurés.

C. Galeries et collections d'antiquités.

D. Vases peints. — Écrits sur les vases peints et catalogues de collec-

tions de vases.

E. Pierres gravées.

F. Bijoux et médailles.

G. Ecrits sur l'Ilalie ancienne et nolanimcnt sur l'Étrurie.

H.' Herculanum et Pompéi.

I. Explorations et missions scientifiques.

J. Costumes.

K. Mélanges.

2. Archéologie gallo et germano-romaine.

A. Généralités.

3. Archéologie du moyen âge.

B. Archéologie religieuse dans diverses contrées de l'Europe. —
Trésors d abbayes, cathédrales cl églises.

C. Archéologie laïque.

D. L's et coutumes des chevaliers et de la chevalerie. — Armures.
E. Monuments d'a;chitecture et autres.

F. Musées et collections. — Œuvres qui les reproduisent.

G. Ameublement. — Orfèvrerie. — Émaux. — Nielles.

H. Co.<tumes religieux, militaires- et civils.

4. Archéologie du Nouveau Monde.

Si on se reporte aux dilTérentes classifications adoptées pour les biblio-

graphies dos beaux-arts, on reconnaîtra facilement la supériorité de celle

à laquelle iM. Muet s'est arrêté. Brunet si:it un ordre qui n'a rien de
philosophique; il classe du reste un bien moins grand nombre d'ouvrages

et on comprend qu'il n'ait pas eu à se préoccuper des subdivisions que
comporte une bibliographie générale des beaux-arts. Le traité de Frede-
rich de Blankenburg (1) n'est qu'un dictionnaire excellent, si Ion veut,

mais d'un usage incommode, tant il est rempli d'abréxialions. Er&ch (2) a

proposé une classiflcation compliquée, longtemps admise en Alleujagne,

(1) Additions littéraires au livre de George Z'alzer, sur la théorie générale des
beaux-ans. Leipzig, 1790-98.

(2) Hand'jucli der deutsc'ten Literutur, Leipzig, 1822-fiO, k vol. in-8.
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mais qui ne présente aucune symétrie; l'auteur n'tHaWit pas de divisions

gi^néralt'S ; les dilTt'rcntcs séries n'ont aucune limite bien définie ; la suc-

cession des chapitres est loin de s'expliquer nalurcllemenl ; on a quelque

peine à comprendre les principes qui la dominent et j'avoue que je n'y

suis point parvenu. On ne saurait en dire autant de la classification de

Weigel (1) : elle me paraît se rapprocher de celle du M. Vinel ; toutefois

on n'y retrouve pas avec assez de netteté cette grande division des ou-

vrages en deux classes, les ouvrages généraux et les ouvrages spéciaux;

Weigol attache à quelques arts p:uticnliors, surtout ;\ la gravure, une im-

portance tout exceptionnelle, qui s'explique suffisamment par les préoc-

cupations ordinaires de l'auteur; dans les subdivision? de détails il n'ar-

rive presque jamais à cette exacte subordination des parties au tout, à

cette opposition symétrique des séries qui sont un des premiers mérites de

M. Vinet. Enfin j'ajouterai que si WeiL:el a proposé une classification

générale pour la hibliogiaphie des beaux-arts, il ne l'a jamais exécutée;

je ne crois mi^me pas qu'il ait voulu la suivre scrupuleusement dans sa

belle série de catalogues.

La méthode adoptée par M. Vinet pour chaque article bibliographique

consiste à donner, 1° les éditions de l'ouvrage, 2" une analyse sommaire,

30 un jugement critique très-bref, mais précis et motivé. Je renvoie le

lecteur aux articles : Schelling, Winckelmann, Chailcs Blanc.

Il n'est nul besoin d'insister sur l'intérêt d'un paieil travail, qui em-

brasse l'universalité des écrits publiés sur les beaux-arts depuis la décou-

verte de l'imprimerie jusqu'au moment actuel, et qui, grâct à la traduc-

tion des titres des ouvrages étrangers, permettra aux iecteuis français

d'enlr(r dans des légions inconnues. La bibliograiibie est une science

nouvelle, née du progri^'s naturel des études modernes. Comnietout tra-

vail n'a de valeur que s'il fait faire un pas à la question qu'il étudie, il

est évident que pour le lecteur comme pour lui-même, tout auteur doit

d'abord définir netlemeni l'étal aoturi de la science sur un point donné.

S'il n'ajoute rien à ce qu'ont dit ses devancieis, il peut se dispenser

d'écrire ; s'il est certain d'avoir découvert des faits diune réelle valeur, il

faut qu'il nous mette à même de savoir de suite dans quelle mesure ils sont

nouveaux L'usage, aujouid'hui généial dfns les livres bien faits, de com-

mencer par l'inventaiie des travaux antérieurs, est une nécessité à la-

quelle aucun écrivain sérieux ne peut avoir la pensée de se soustraire.

Comme il fait œuvre de science, il doit suivre une méthode rigoureuse-

ment stienlilique : sans cette première base, l'édifice qu'il élève n'a pas

de fonde mcnts.

Celte loi qui s'impose aux tiavaux scientifiques, explique tous les

ouvrages de bibliogiaphie spéciale qui se sont publiés depuis quelques

années. Le Manuel d'aniiqxàns d'ilermann est une \érilai)le bibliographie

générale de tout ce qui s est écrit sur les coutumes et les lois des grecs.

(1) Kunstkatalog, 1839, 186/(. vol. in-».
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Dans les grands ouvi'agos do Zellcf sur lu pliil(jsoi)liie, d'Overbcck sur

lart, riiidicatioii de tous les travaux importants puhlii's sur les SMJfis que

traitent ces auteurs a été une de leurs préoccupations piincipalcs. Il

n'est pas besoin de rappeler la Bibhntheca numaria de Lipsius, le Sup-

phmentum de Listzinann, le grand Repertorium de Koner, tous les catalo-

gues spéciaux qui paraissent cha(iuo année en Allemagne. Si la France a

négligé jusqu'ici ces sortes de travaux, nous pouvons on conclure sans

hésitaliou qu'elle n'a pas encore couiplélcment compris cotnbion foules

les études d'art et d'érudition, pour éire fructueuses, doivent ûtre avant

tout scientifiques.

I.a bibliugr.ipliie générale desbeaux-arls, traitée aveclcs développements

que lui donne M. Vinef,est une véritable nouveauté. Nous avons rappelé

quelques ouvrables qui traitent le même sujel; mais, sans revenir sur les

défauts de méthode qu'il est facile d'y signaler, la bildiographie de

Cbr. Prangens (!) a paru en 1778, celle de l'abbé Angelo Comolli (2)

est de 1788-92 et s'occupe surfout de l'arcbitecture, le Dictionnaire

des beaux arts de Miilin (1806) ne peut rendre que Irès-peu de services ^

le Manuel de J. Samuel Ersch (1822), bien qu'il ait été conduit jusqu'en

ISiJO, ne doit pas non plus élre trés-uliie, car il ne signale les livres sur

les benux-'iris qu'à partir de la seconde moitié du xviii« siècle. Les cata-

logues de Weigel ne contiennent aucun jugement critique et s'adres-

sent surtout aux amateurs d'estampes (3).

L'auteur de l'ouvrage que nous annonçons était dès longtemps pré-

paré à la iSche qu'il s'est donnée. BibliolLécaire d'une de nos grandes

écoles, il a eu le mérite de créer une des colleclions de livres les plus

précieuses de Paris, collection spéciale formée avec un soin inlini et qui

lui fait le plus grand bonneur. Collaborateur pendant plusieurs années

de l'Acifiémie des beaux-aris pour son Dictionnaire; chargé au Journal

des Débats de tenir un public d'élite au courant des œuvres savantes qui

touchent à certain côti'S de l'éruililion; familier avec les méthodes archéo-

logiques de rAUemigne, qu'il a contribué — il y a déjà bien des années

— à faire connaîire cliez nous, alors qu'O. Mûller, Welcker, Gerhard don-

naient à des éludes qui les ont iamiorialisés une impulsion qui s'arrête

aujourd'hui, même au-delà du Rliin ; versé dans les principales langues

de l'Kurope, M. Vinet ne fait arjourdliui (juc résumer pour le public

tout ce qu'il a lu et vu durant une caniére déjà longue. Il donne là un

exemple excellent; il met à la disposition de tous les connaissances biblio-

graphiques qu'il a amassées. Il serait à souhaiter qu'il trouvât beaucoup

(1) Magdebourg, 1 vol. in-8.

(2) Bibliografia Storicocn'tica delC archittelura civile ed arti suballerne.

Roiiia, 1788-92. 4 vol. in-/|.

(3) Je regrette de ue pas connaître l'ouvrage de Traugott Krug : Versuch einer

systèmaiischen Encykfopœdie de) scliceuen Kunsl ; Leipzig, ]S02.— N'ouvelle éditioa

en 1S45.
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d'émules. Nos profcssouis suiloiil ne eongciît pas à nieflre en bon ordre,

pour les It-giicr à leurs successeurs, les iuslrumenf:- dont ils be sont servis.

Il en est, et des plus notables, qui emportent tout avec eux. Je sais un*

maître éminent, aussi érudit que ptnélrant et ingénieux, qui a fait en

France et à l'étranger de nombreux éli>ves, qui tous les jouis encore pro-

digue sa science dans une de nos grandes institutions nationales, et qui ce-

pendant ne paraît pas vouloir donner au public l'inventaire raisonné des

ouvrages dont il se sert. A peine les indique-1-il dans son cours. On le croit

sur parole, et on a toute raison de le faire : mais quel service ne rendrait-

il pas s'il publiait, je ne dis pas ce traité de l'arcbéologie du moyen âge

pour lequel il a une compétence exceptionnelle depuis longtemps recon-

nue de louS; — il faut faire un vœu plus niodosie, — mais seulement

une bibliographie critique de ce qui s'est écrit sur ce îiujet. Ce travail est

fait depuis longtemps dans ses notesj nous ne poavon'! guère espérer qu'il

se décide jamais à nous le donner.

Si préparé que le fût M. Vinet, il lui a fallu unedécis^ion peu commune
pour entreprendre un travail où on trouve analysés plus de 0000 ouvrages

ou traités spéciaux. Les encouragements ne lui ont pas manqué. Le direc-

teur de l'École des beaux-aris a été le premier à comprendre l'intérCt

d'un pareil travail ; un ministre a voulu prendi e à la charge de son dépar-

tement une partie des frais qu'entraîne une publication aussi considéra-

ble ; enfin M. Vinet « a trouvé le concouis d'un éditeur aussi intelligent

qu'honorable. >' Ce sont là d'excellents auspices.

L^^uteur ne se fait aucune illusion sur les imperfections que présen-

tent toujours de pareils travaux; la critique minutieuse trouvera sans

doute à reprendre dans son livre; mais la critique large et intelligente,

celle qui voit d'abord les qualités et cherche avant tout quels services peut

rendre un livre nouveau, s.ms se préoccuper de relever queKjues taules au

risque de désespérer les plus ardents travailleurs, le payera largement

de .sa peine.

L'accueil si honqralde fait déjà par la prc'^se à son spécimen, les témoi-

gnages de syuipattiie que M. Vinet a regus de si haut et en si grand nom-

bre, lui sont sur ce point un sûr garant. Sun ouvrage paraît au moment

où un généreux donateur vient de fonder un legs destiné à encourager

les travaux de bibliographie savante. Les juges chargés de dispenser les

libéralités de M. Biunet ne peuvent manquer d'examiner avec intérêt

le livre que l'auteur se fera sans doute un devoir de leur sciumetlre. Nous

souliailons vivement que celte bililingraphie paraisse à des maîtres aussi

autorisés digne de leur approbation. A. Dcmont.

Collection d'éditions savantes des principaux classiques latins et
grecs, texte» luiblics d après les travaux les plus récents de lu pliilologie, avec des

commentaires explicatifs, lies iiUfodiictions et des notices, ln-8, Haclielte.

Hicn des signes semblent nous annoncer atijourd'hui que nous allons

assister, en France, à une véritable renaissance des hautes éludes de phi-

lologie classique et de critique verbale. 11 était temps. De 1830 à 1800, la
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science française a eu dos ('gyplologues, dos indianistes, des arabisants de

premier ordre. Los Champollicn et les do Rnugô, les Eugène Burnouf et

les Silvi'slrc de Sacy ont vu s'asscuir au pied de leur cliaire des repr(^sen-

lanls de toule l'Iùirope savante; ils ont laissé des ouvrages qui sont encore

classi(iues, et forni6 des élèves qui enseignent aujourd'liui dans les plus

célèhrcs univorsilos de l'élianger. Tout au contraire, pendant celte même
période, la pliiloIo;:ie classique, cliez nous, restait stalionnaire, et ne pas

avancer, on pareille matière, c'est reculer. Tandis que rAllcmagne, à la

suite de Frédéric-Augusîe Wolf, renouvelait la science de l'antiquité gré-

co-rom:iine, et que, conduits par plusieurs hommes éminents comme
Creuzor, Niebuhr, Bœtkh, Rilschl, Geihard, WeUker, Mommsen, etc., des

milliers de liavailleuis se partageaient, dans cet imment^e atelier, dans

celle ruciie laborieuse, l'œuvre commune d'investigation et de restitution,

nous nous en tenions aux traditions, qui allaient chaque jour s'aiïaiblis-

sant, dos deux derniers siècles, de Porl-lîoyai et de l'ancienne université,

de l'ancienne académie des Inscriptions. Sur le terrain de l'étude des

langues anciennes, il n'a pas, à noire connaissance, été publié, pendant

celte péiiode de trente années environ, un seul travail.de lexicograpbie

ou de grammaire qui soit vraiiuent de preir.ier ordre, il n'a pas clé donné

une seule de ces éditions qui font époque, qui résument lous les travaux

antérieurs et en provoquent de nouveaux. Ceux mêmes qui avaient pour

l'antiquité le goût le plus vif et le plus sincère, ceux qui, comme MM. Pa-

tin, Havet, Berger, étaient à l;i fois des hellénistes et des latinistes con-

sommés, ne sortaient guère, nu moins dans leur enseignement public et

dans leurs livres, de la voie euvette par M. Villcmain; c'était surtout par

le côté littéiaire et moral qu'ils abordaient l'antiquité; nous avons en ce

genre des livres, comme les Etudes sur les Tragi'jues grecs, qui sont tout à

fait liors ligne à la fois par l'étendue de l'horizon qu'ils embrassent et par

la vivacité du sentiment qui les anime, par la sûreté du goût qui dicte à

l'auteur tous ces jugements. Miiis aucun des honmies éminents qui liono-

rent depuis quarante ans notre Université française n'a même tenté

d'appliquer sa science et ses hautes facultés à un ouvrage comme le Pin-

dare de Bœckh ou le Plante de Ritschl, à un travail comme les Foudiments

de l'étymùlogic grecque et la Grammaire grecque de G. Curtius, comme cette

Gnimmaire de la \ieille langue latine dont Ritsclil a dispersé en tant d'en-

droits les cb;!pilres épars, comme les travaux de Corssen sur la pronon-

ciation et le mécanisme du latin. La lâche d'idileur paraissait trop bunible

et trop aride. Ceux qui ne la dédaignaient pas, comme MM. Boissonadc et

Miller, en recherchant l'honneur de donner des éditions princeps, se con-

damnaient à dépenser toute leur science sur des ouvrages qui n"intéresse-

raient que les érudils; ils restaient ainsi sans influence sur l'enseignement,

sur les études classiques. Non-seulcuieut on perdait Thabitudede tenter des

travaux originaux sur les textes, mais, plus attiré par ce qui seul plaisait

au public, par des études d'bistoire et de criti(]ue littéraire, ou ne se te-

nait même pas au courant, malgré les efforts de MM. Patin et Egger, de

xxii. ë
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ce qui se faisait à l'éfranger : c'est ce dont témoigne l'exlr^mo faiblesse

d'un bon nombre des éditions qui, dans ces trente dernières années, ont

été iniroduiles dans lusage des classes. Aussi, quand MM. Didol ont en-

trepris leur gr.inJt; Bibliothé/ae greir/ae-laline, est-ce presque exclusive-

ment à dos sivanls allcaïauds qu'ils ont du s'ailresser pour préparer ces

éditions nouvelles, ce qui ne veut point dire qu'il n'y ail pas dans la collec-

tion plus d'un volume qui ne mérite guère d'y figurer; sur la liste des

éditeurs qui ont donné ou qui doivent donner leur concours à cette publi-

cation qui miircbe aujourd'hui si lenlenicuf, à peine rencontre-t-on deux

ou trois noms français. S'il se fût agi d'une colie'jlion d'auteurs latins,

peut-être se fût-il présenté un peu plus, mais pas beaucoup plus d'ama-

teurs. La collection Lemaire, tout le monde le sait, contient surtout des

réimpressions des meilleures éditions antérieures; elle renferme peu de

travaux dont les auteurs aimit une méthode à eux et aient rendu de réels

services au texte d'un classique latin
;
pourtant, il y a une quinzaine

d'années, on eût peut-être été plus embarrassé qu'on ne l'avait été de

1820 à 1830 pour réunir, dans les mêmes conditions, le personnel néces-

saire à une pareille entreprise.

Ce personnel, on peut l'espérer, va se reformer. C'est déjà une heureuse

circonstance que l'idée soit venue à une grande maison de librairie d'en-

treprendre celte collection d'éditions savantes; ceux qui auraient eu quel-

que goût pour ces études en auraient peut-êti e été détournés, il y a dix ou

quinze ans, par la crainte qu'ils pouvaient avoir de ne pas trouver un édi-

teur qui leur fournît les moyens de prouver leur compétence, de faire

œuvre d'éditeur. Aujourd'hui, tout au contraire, il seia aisé, à quiconque

se sera préparé à ce travail, d'obtenir l'honneur de s'essayer en public et

de donner sa mesure; car si nous avons un reproche à l'aiie à MM. Ha-

che: le, c'est d'avoir trop '.ite admis tous les volon' aires qui se présentaient

à leurs choix, de n'avoir pas asstz rélléclii à tout ce que ce rôle d'éditeur

demande d'études spéciales et prolongées, aux haLitudes d'esprit et au

genre particulier de culture iniellectuelle qu'il suppose chez ceux qui

veulent s'en tirer à leur gloire. D'autre part, sur la liste des collaborateurs

dont le concours est dés maintenant acquis à l'entreprise, nous ne ren-

controns pas des noms comme ceux de MM. Cliassang et Tliurol, qui au-

raient été une garantie et utie promesse sérieuse. Après tout, quelques

mécomptes, quelques essais trop imparlails feront plus de tort au liluaire

qu'aux études plirlulogiques; par les observations et les critiques qu'ils

provoqueront, ils pourionl être utiles à ceux qui viendront eiifuite, ils pour-

ront les aider à faire un pli;s solide apprentissage, et servir encore ainsi aux

progrès de la philologie. Nous avons nos défauts, que je ne préleniJS pas

dissimule!'; mais, de tout temps, en France, les circonstances oui créé les

hommes, et on ne punirait guère citer, dans notre hisl(ùre, beaucoup

d'exemples de belles tâches proposées ù. l'émulation et à l'ardeur du pu-

blic qui n'aient bientôt tiouvé quelqu'un pour les remplir. Le moment

est favorable. L'Ecole d'Athènes, après avoir fourni des pliilosopbes, des
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critiques, des <nr('li('olo!?iios, des romnnciois, des (''pigrnphisics, finira hinn

par dorinoi- quelques iiellénislos. l/Assncialvm pour l'eiirouraoement des

études Qrccfjun^^ pju- ralteiilion qu'elle apitelle sur les travaux reconiman-
dahles, par les n'conipepses qu't'lle accorde et qui aident tout au moins le

philologue à monter sa hihliotliiiquo, par le public spécial qu'elle vou-
drait cn'or, stiinulerale zùle des philologues. L'Ecole des hautes études, ré-

ceuimcnl fondre, a dos cours d'un caractère tout scieniilique qui inilient

les esprits cnrieuv au\' plus Mjres niélliodes de la critique verbale; quelle

que doive âire la dr-sUm'-e de celle inslitiition, ces cours ne sauraient pé-
rir. A VE:oIe normale, professeurs et élèves sont animés du meilleur esprit :

ils sentent que l'Université de France ne saurait, sans déchoir, se tenir en
dehors d'un mouvement qui a pu, sans exagération, cire comparé, par
son étendue et ses résultais, à celui de la Renaissance. Celle sf'Con<!e con-
quête de l'aniiquilé classique, dont le signal a été donné par W'olf cl i)ar

ses grands conteiiiporains, il importe, on le comprend aujourd'hui, que
la France s'y associe avec plus d'ardeur et de suite, qu'elle en rapporte sa

part de gloire et de dépouilles opimes.

Nous avons voulu surtout indiquer à quels besoins répondait l'enlre-

pri-e dont M. Hachette avait eu la pensée avant de mourir, et que conti-

nuent pieusement ses héritiers, malgré certaines appréhensions que l'é-

vénement, nous y comptons, ne manquera pas de démentir. La place nous
manquerait pour étudier ici, en détail, chacun des sept volumes que
nous avons aujourd'hui entre les mains et qui sont comme les prénnces
de la collection. C'est une tâche dont s'est chargée la Revue critique; elle

l'a remplie, en temps utile, avec une sévérité qui a pu blesser parfois, au
premier moment, ceux dont elle discutait le travail, mais qui, à tout

prendre, ne peut que profiter aux études philologiques. Nous nous bor-
nerons à indiquer, en quelques mots, les ouvrages déjà publiés.

C'est la collection grecque qui est la plus avancée. M. Tournier a donné
le Sophocle; M. Pierron, en deux voknnes, l'Iliade; M. Weil, sept tragédies

d'Euiipide. Ces Irois éditions ont été, l'une après l'autre, honorées du
pri.Y dont dispose annuellement \'Associaiion pour l'encouragement des études

grecques. C'est dire qu'elles sont toutes des travaux sérieux, qui font hon-
neur à leurs autcuis. Celle qui, de l'aveu de Ions, a la plus haute valeur
scieniifiqu^^, c'est l'Euripide. M. Weil était mieux j réparé qu'aucun de ses

collaborateurs à cette tâche difficile, il ne risquait pas d'être pris au dé-

pourvu par l'appel qui lui a été adressé. 11 y a des années qu'il s'occupe
des tragiques grecs; ses travaux sur Eschyle ont fait sensation dans
le monde savant, et il n'avait pu pénétrer aussi profondément les secrets

du génie et de la composition chez l'auteur de l'Orestie sans avoir en
même temps étudié de très-près, avec la même sagacité et la même pa-
tience, ses deux grands rivaux, Sophocle et Euripide. Exercé à toutes les

finesses de la critique verbale, ayant à sa disposition ce vaste répertoire

de matériaux épars que contiennent ces recueils savants de rAllemagne
à peine feuilletés chez nous par quelques mains distraites,. M. Weil a
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pu, pour tous CCS passages, si nombreux clii>z Euripiilc, où le texte

est altéré, faire un clioix judicieux entre les diverses leçons des ma-

niiscriis, et là où aucun d'eux u'olTre un sens aeceptahle, entre toutes

les corrections proposées; mais ce n'est pas tout : il a, dans un très-grand

nombre d'endroits, présenté des corrections et des conji'Ctures qui lui sont

personnelles et dont beaucoup ont un degré de vraisemblance qui é(jui-

vaut presque à la certitude. Son édilion a fait faire un réel progiùs au

texte d'iùiripide; elle prendra rang, à cùié de celle de M. Ad, RirchholV,

painii les plus importants Iravimx dont cet auteur ait été l'objet. L'inlro-

duclion est un modèle Q'expo^ilion à la fois sonuuaire et pleine de faits :

la vie d'Euripide, l'indication de ses ouvrages, soit conservés, soit perdus,

la transmission de ses tragédies et l'histoire de leur texte depuis l'anti-

quité jusqu'à nos j.iurs, enlin les méthotles critiques propres à consliluer

et à épurer ce texte, telles sont les malièros que traite M. Wcil en cin-

quante pages. Nous n'exprimerons qu'un regret : peut-être les noies expli-

catives sont-elles un peu rares et un peu courtes pour le genre de lecteuis

auxquels est destinée cette collection; un élève ou un professeur qui re-

courraient à ce commentaire pour piéi)arer un examen ou une explica-

tion scolaire, ne trouveraient peut-èire pas ici tous les secours quils au-

raient espéré rencontrer. L'emploi que M. Weil aiirait aimé surtout à faire

de sa science et de sa sagacité, c'aurait été, on le devine en parcourant

son conuuentaire, de noi;s donner une véritable édition critique, au sens

où on entend aujourd'hui ce mot, du ihéâlre d'Euripide, mais ce n'était •

point là, m ilheureusement, le progranune qui lui avait été tracé. De là

une sorte de malentendu dont on sent partout la trace; M. Weil a fait

plus et uioins que ne lui demandait son liliraire. U n'en demem-e pas

moins vrai que ce volume est jusqu'ici et restera peut-être, de toute la

collection, le plus apprécié des savants et celui qui sera le plus longtemps

consulté. Pourquoi faut-il que nous n'ayons ici que sept seulement des

pièces d'Euripide et qu'on ne nous en promette pas d'autres? l.'Ion, \'Al-

cestc, l'js Troyennes, les Bacchantes, d'autres drames qui contiennent des

beautés de premier ordre ne figurent pas dans ce volume. On parle d'ap-

pliquer le même système au Démo^thèiies que contiendra la collection et

que s'est aussi chargé de préparer le savant professeur de Besançon.

iMM. Hachette ont sans doute leurs raisons pour se résondie à ces sacri-

fices; nous n'avons pas aies discuter ici, mais il nous sera permis de pro-

testerai! nom de la science, et de dire tout ce que nous coûte te mode de

publication incomplète et partielle. C'est quand un éditeur comme celui-

ci a étudié toute une panie d'un auteur et (]u'il en a constitué le texte,

quand il s'est ain^i f.imili irisé et comme identifié avec sa langue et ses

idées, que vous venez l'arrêter, lui dire de ne pas continuer un tiavail qui,

à mes'ire qu'il avancerait, deviendrait de page en page plus facile, et plus

fructueux? De combien de découvertes vous nous privez parla, et que de

travail perdu! Esl-ii rien d'ailleurs de plus incouiuiode que les œuvres

choisies? Ou a l'occasion d ouvrir le volume pour relire une pièce, pour
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VL^rifier une citation; on y court, neuf fois sur dix on est di'ïsappointc;

cette pirce, ce passage appartiennent juslcmenl à la partie des œuvres

que ne coiilient pas voire volume. Aiissi est-il dor.teux que ce soit là un

bon calcul, niiîme pour le lil)raiic,- (]tiicoriqiie tient à avoir un Euripide

sous la m;iiu commencera p:iracii('ler l'édiliuu de .M. Ad. KirchliolVou celle

de M. tNauik, lune et l'autre complûtes, et ce n'est que s'il lui reste alors

de l'argen! en poche qu'il se fera cadeau des sept pic'îces publiées par

M. Weil. IVut-Ohe mi'^me, par économie, sera-t-il forcé d'y renoncer tout

à (ail, et ce sera \raiment grand douim.ige; car, par son plan et son exé-

cution, rtùiripid' de la collection ne fait double emjdoi avec aucune

des édiiioiis précédentes; il en dillére cl y ajoute beaucoup, et il n'cst pas

de philologue qui n'ait beaucoup à y appi-eiidre.

Quant à Sophocle, nous l'avons heureusement tout entier dans la ré-

ceiision de M. Touruier. Nousin.sisterons moins sur ce travail qui, connue

nous le dit moilestement l'auteur lui-même dans sa préface, « ne ren-

ferme rien d'original, sauf un cerlain nombre de conjectures proposées

en note et quelques essais d'interprélation. » C'était la première fois que

M. Tournier s'essayait à la lâche d'éditeui'; il n'avait point à mettre en

œuvre, comme M. Weil, des matériaux depuis longtemps accumulés; il a

donc volontairement restreint son rôle, et, prenant pour base les éditions

données par M. Nauck de 1857 à I8G0, et par M. Dindorf en ISGO, il a

cherctié, suivant le principe posé parce dernier, à se tenir aussi prés que

possible du célèlire manuscrit de Florence connu sous le nom de Lauren-

tianus A, qui paraît être l'unique archétype de Ions les manuscrits de

Sophocle aujourd'hui existants. Les notes critiques, auxquelles M. Tour-

nier ne pouvait faire une trôs-grande pLice, sont bien choisies et concises;

les notes explicatives, si importantes dans une édition destinée aux pro-

fesseurs, sont ici plus nombreuses et plus étendues que chez M. Weil.

Enfin les conjeclurcs qui apiarlienneut en propre à M. Tournier témoi-

gnent d'une rare aptitude pour ces travaux, d une sagacité et d'une sûreté

de méthode dont il vient de donner une nouvelle preuve par ses Notes

critiques sur Coluthus, récemment publiées dans la Bibliothêjue de VEcole

des hautes études.

L'Homère de M. Pierron, aujourd'hui représentépour nous par une Iliade

en deux volumes, est un travail qui, sans avoir pour la constilutioîi du
texte honiéiiquela même importance que l'édition de M. Weil pour l'au-

teur dont celui-ci s'est occupé, a pourtant de l'originalité par la méthode
qu'a suivie l'éditeur, par le but qu'il s'est proposé et qu'il a poursuivi

avec une ardeur, une patience, une passion singulière. Pour donner une
idée de l'enlreprise de M. Pierron et de la manière dont il s'est acquitté

de la tâche qu'il s'élaii tiacée àlui-niéme, nous ne pouvons mieux faire que
de reproduire une partie du rapport qu'un homériste compétent, M. Jules

Gîra,rd, a présenté au nom de la commission chargée par l'Association pour
l'encouragement des études grecques û'examiner les ouvrages envovés à son
concours: «...M. Pierron. dit M, Girard, s'est proposé de donner un texte de
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l'Iliade tMabli et commcnlé, non-seuloment d'après les derniers travaux,

mais par un examen attentif des scholies de Venise. Guidé surtout par le

livre de Lehrs, De Arif^tarchi s(udii>i homericis, il a cru pouvoir ressîùsir,

dans la plupart dos ras, la tradition d'Aiist<irque, coiiscrvée pur ses disci-

ples et partirulièirmcnt par Arislonicus, et il s'est atlacbé à fiiire res.-orlir

la supériorité du plus illustre ctief de l'école d'Alexandrie sur Irs autres

critiquos de l'anliquilé. Telle est la matière du travail considéra!)le dont

les tésuliats sont rai^seniblés dans le texte et dans le comiuentairp, dans

une introduction dé\e1oppée et dans des appendices. L'Introduction est

une histoire rai^onuée de la transmi^siou des poèmes honiéiiquos. lille

embrasse donc une discussion sur les tiavaux des anciens, depuis l'époque

de Pisistrate jusqu'au moyen âge; une description et une appréciation des

papyrus et des manuscrits; enfin une exposition des travaux, des éditeurs

nicdernes avant et après la découverte de Villoison. Les appendices sont,

destinés à insister sur quelques points ou sur quelques détails d'un inté-

rêt particulier. En y comprenant des analyses et des extraits des Prolégo-

mènes de Villoison et de Wolf, ainsi que des préfaces de ce dernier, l'auteur

a été conduit à donner aussi par extraits quelques-uns des principaux

systèmes surles origines de Vlltade et de VOthjssée.

« On voit combien de ressources sont réunies et mises à la disposition

du public dans les deux volumes de M. Pierron. Son Iliade est une initia-

tion commode à l'intelligence du texte et aux diverses parties de la ques-

tion boméiique. Si l'on éprouve quelque hésitation à partager toute sa

confiance dans des matières aussi incertaines, si le doute et la contra-

diction sont possibles sur quelques point?, si enfin, à côté de certaines

analyses ou de certaines reproductions qui ne semblent pas indispensables,

on j;eul regretter dans les appendices des omissions importantes, par

exemple celle des systèmes de Godefroi Hciman, de Nitzsch, de Welcker

et de Lacbmann, d'un autre côté il faut plciuemnnt reconnaître des mé-

rites de cboix et de décision qui permettent à l'auteur, dans son Intro-

duction, de parcourir jusqu'au bout la vaste carrière qu'il s'était tracée,

et, dans la constitution du texte ainsi que dans le commentaire qui l'ac-

compagne, de diriger presque toujours avec une grande sûreté le lecteur

d"Honière... » Ne pouvant entrer ici dan? le détail, nous ne pouvons rien

ajouter à celte appréciation si bienveillante et si juste tout à la fois. Nous

adresserons seulement une prière à M. Pierron : Qu'il veuille bien, quand

il fera un nouveau tirage de son excellent livre, renoncer détiniiivemenl

à son Iliade de lUélicon, à son « volume de la bibliotlièque du temple des

Muses ». Comme il le dit, la question a peu d'iuiporlauce ; mais si, comme

il n'y a guère moyen d'eu douter, il a été trompé par Osanu, guide dan-

gereux, pourquoi n'en conviendi ait-il pas avec cette loyauté et cette can-

deur qu'honorent et qu'aiment en lui tous ses élèves, tous ses collègues,

tous ses amis?

La collection latine est jusqu'ici moins avancée et, à tout prendre,

moins remarquable que la coUeclion grecque. Au premier abord, on en
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éprouve quelque étonnement; en y rûnt'cliissantjOn s'explique cette appa-

rente anomalie, il y a peulOlre aujourd'hui en France moins encore de

latinistes que d'lielléniï;lcs. C'est que, pour savoir le grec, il faut l'avoir

appris par une élude personm-Ue, patiente, prolongée; le plus fat, j'ima-

gine, ne se fuit point d'illusion i\ cet égard
;
pour le latin, au coniraire,

quand on a eu quelques prix de discours et de vers au concours général,

que l'on a ensuite nrillamment passé sa licence et son agrégation, on se

figure savoir aulant de latin qu'il en faut pour suffire soit au plus haut

enseignement, soit à cette difficile ttlclic d'éditeur. C'est là une erreur

trés-comniune, et dont les fâcheuses conséquences se révéleront peut-être

dans quelques-uns des volumes qui nous sont promis. Ce qui est certain,

c'est que le Coi'nelius Nepos de M. Monginot laisse beaucoup à désirer.

L'éditeur n'a ni une idée nette de la méthode à suivre pour constituer le

texte, ni une connaissance suffisante des travaux dont avait élé l'objet son

auteur; son iniroduction est vague, confuse, pleine d'assertions sans pieu-

ves: son choix de variantes est très-arbitraire, ses explications sont souvent

embarrassées (1).

Le \'irgile de M. Benoist mérite une tout autre attention, une tout

autre estime. M. Benoist est au courant de tous ou de presque tous les

travaux auxquels a donné lieu en Hollande, en Angleterre et eu Alleuiagne

lacrilique du toxte de Virgile; il fait un choix judicieux dans l'ample ap-

pareil de variantes et de corrections dont il dispose; pour ce qui e^t de

l'orthographe, condamné par les habitudes prises et par notre esprit de

routine à beaucoup de réserve et de ménagements, il sait, au risque de

passer d'ici à quelques années pour timide et arriéré, s'arrêter juste au

point au-delà duquel on ne le suivrait pas. Ses introductions sont intéres-

santes et instructives; nous citerons tout particulièrement le morceau qui

ouvre le second volume et qui coniient une appréciation générale de

riliude; M. Benoist s'y montre critique d'un sens juste et ferme en nous

expliquant ce qu'a voulu faire Virgile et pourquoi, malgré tous les défauts

qu'il est trop aisé de lui reprocher quand on la compaie à l'Iliade, l'épopée

virgilienne, à peine publiée, devint aussitôt une oeuvre nationale, où se

reconnut et s'adraiia le génie uième de Rome. U y a là quelques pages

excellentes que nous recommandons à tous ceux qui, sans connaître

mieux l'Iliade que l'Enéide et le grec que le latin, affectent, pour se don-

ner les apparences de ce que l'on appelle le grand goût, de sacrifier Vir-

gile à Homère, et trai'ent dédaigneus'jment l'Lnéide d'épopée de cabinet.

Nous aurions voulu parler avec plus de détail de chacune de ces édi-

tions, et particulièrement du Virgile de M. Benoist, sur lequel il y aura

lieu de revenir quand il sera terminé, il ne nous reste, en terminant,

qu'à adresser au libraire une double prière.

Il manque à toutes ces éditions, pour répondre à ce titre d'éditions sa-

vantes qu'elles ont réclamé dès le premier jour, un élément qu'il serait

(1} Voir un article dexAL Ch. Morel dans la Revue critique, 18G9, p. 304.
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facile fl'y introduire : anciine dn celles que nous avons sous les yeux n'a

d'index, et c'est là un côti' par lequel, si on devait persister dans cette

abstention, la collection nouvelle resterait décidément inIVrieure soit à

la Bibliothèque grecque-hitiiie de Didof, soit à la Bibliothèque claf^S'que de

Lemuire. Tous ceux qui s'occupent de l'anliquité, à quelque litre (]ue ce

soit, savent quels services rend un bon index, et, ne pouvant avoir dans

leur bibliothèque deux ou trois éditions d'un nir-nie auteur, ils liésiieronl

souvent;, qucl.> que soient les mérites do ces nouvelles recensions, à ache-

ter un volume qui ne leur Fournira pas tous les secours nécessaires, qui

ne les dispensera pas de consulter, pour leurs recherches, un autre exem-

plaire du même auteur. Il suffit de parcourir ces volumes pour voir que la

librairie Hachette n'a reculé devant aucune dépense pour que l'exécution

typographique de ces volumes n'eût à redouter aucune comparaison
;

pourquoi donc alors faire les choses à demi el ne point se décider à nous

fournir ces indices que les auteurs du commentaire ont dû être les pre-

miers à signaler comme un complément indispensable de leur travail?

Voici un second souhait auquel s'associeront tous ceux qui ont vu avec

joie paraître les premiers volumes de cette collection. Pourquoi ces vo-

lumes ne se suivent-ils pas plus rapidement? Nous savons ce que demande

de temps la préparation d'une édition qui aspire à méiitcr ce beau nom

de savante, et nous admettons qu'il vaut mieux faire bien que faire vite;

mais si, dès le début de l'entreprise, tous les auteurs qui doivent figurer

sur la liste avaient été partagés entre les éditeurs futurs, si on s'était mis

à l'œuvre sur toute la ligne à la fois, n'aurions-nous pas vu, au bout de

quelques années, se succéder, de trimestre en trimestre, les volumes at-

tendus? Nous ne sejions pas surpris qu'il y eût qut Ique calcul dans la len-

teur même avec laquelle se poursuit celle publication, et que l'on ail

voulu ainsi diminuer bs frais de rcnlreprise. Peut-être le calcul n'est-il

pas aussi judicieux qu'il en a l'air; quand on a besoin de mouler sa bi-

blioihèque, de s'assurer, avant d'entreprendre quelque grand travail ou

seuleuienl avant de s'installer dans une demeure fixe, la jouissance des

principaux auteurs classiques, n'hésilera-t-on pas à compter sur une col-

lection qui, du train dont elle est menée, ne sera à peu près complète que

dans quarante ou cinquante ans peut-être? Les grandes libraiiies alle-

mandes, comme celles de Teubner ou de WLidmaiin, qui ont entrepris

quelque chose d'analogue, y von! d'un autre train. Nous en dirons autant

de cette prétention Contre laquelle nous nous sommes déjà élevé, de ne

donner que des parties d'auteurs, un Euripide, un Démuslhène tronqués.

Loin d'être habiles, ces lenteurs el ces dem. -mesures, si on y pcisévérait,

nuiraient, nous le craignons, au suciès de Tentieiirise, et en diminue-

raient rLonneur cerlaiiicmenl, peul-êtic même les prolils.
***.



DIMENSIONS
DES

MURS DE L'ENCEINTE GAULOISE DE BIBRAGTE

DEUXIÈME ARTICLE (1)

Les Gaulois fabriquaient incontestablement des monnaies long-

temps avant la conquête romaine, et leurs procédés de monnayage

pouvaient s'élever quelquefois, môme aux époques les plus reculées,

jusqu'à une véritable perfection, comme le démontrent les 139 sta-

tères, en forme déballe, découverts récemment dans les environs de

Reims.

« Ces pièces, dit M. de Saulcy en rendant compte de cette intéres-

sante découverte dans la Revue archéologique (2), pèsent uniformé-

ment (quand on les prend une à une) T^^^^S; de même, le poids de

dix pièces prises ensemble est exactement de 7.3s%50. Il n'y a donc

pas moyen de ne pas reconnaître, dans la taille de ces monnaies, une

répartition rigoureuse du métal précieux employé. »

Mais si , comme il n'est plus permis d'en douter, après cette affir-

mation d'un homme dont la compétence est incontestable, si, dis-je,

les Gaulois possédaient réellement, à cette époque reculée de leur

histoire, des moyens rigoureux de pesage, et par conséquent aussi

un sysiéme métrique pondéral, il est hors de doute qu'ils possé-

daient en même temps des mesures linéaires, parce que l'usage de

ces mesures a nécessairement précédé, dans tous les temps et dans

tous les lieux, l'usage des mesures de poids.

(1) Voir le numéro d'avril, p. 263.

(2) Numéro d'octobre 1869, p. 293.
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Voici, d'un autre côté, ce qu'on peut lire dans l'introduction du

grand ouvrage de M. Vazqucz Quoipo (I) :

(( Les érudits auxquels nous nous adressons saventque la connais-

sance exacte de la métrologie des peuples est précieuse et souvent

indispensable pour étudier leur histoire avec quelque chance de suc-

cès, et pénétrer dans le dédale obscur et parfois inextricable de leurs

origines. »

Je n'ignore pas qu'après s'être exprime de la sorte, le savant au-

teur dont je viens de citer le texte a complètement oublié de parler

de la métrologie gauloise, et n'a pas même daigné prononcer une

seule fois le nom des Gaulois, comme si nos ancêtres lui avaient

paru indignes de figurer au rang des anciens peuples, ou, mieux

encore, comme s'il s'était refusé à admettre l'existence d'un système

métrique et monétaire chez eux. Mais son erreur sur ce point me
semble manifeste, et je ne fais pas aux lecteurs de la Revue l'injure

de croire qu'ils peuvent la partager.

Pourquoi donc l'élude de la métrologie gauloise est-elle si arrié-

rée, et, je ne crains pas de le dire,^i dédaignée parmi nous? Serait-ce

la difficulté qui nous arrête? Mais comment croire à une pareille

difficulté, quand M. F. Lenormant vient de reconstituer, de la ma-

nière la plus complète et la plus sûre, l'ancien système chaldéen des

poids et mesures (2), à l'aide seulement des découvertes faites, dans

ces derniers temps, par M. Oppert à Babylone, par MM. Place et

Botta à Ninive, et par leurs émules des autres pays, et quand il est

si facile de reconnaître que les monuments gaulois et gallo-romains,

répandus avec tant de profusion sur le territoire de la France, sont

mille fois plus nombreux que les monuments déjà connus de l'an-

cienne civilisation asiatique ?

La difficulté ne consiste donc pas, dans le cas actuel, b se procurer

péniblement et à grands frais les documents nécessaires; elle se ré-

duit uniquement, au contraire, h étudier, avec plus de soin que par

le passé, ceux que nous rencontrons, à chaiiue instant, sur noire sol

et dans nos musées. C'est môme, si je ne me trompe, ce qu'il faut

nous hâter d'entreprendre, sans nous laisser rebuter par les obsta-

cles, si nous ne voulons pas que les Allemands ou les Anglais en

fassent, avant nous, Tobjct de leurs savantes et consciencieuses re-

cherches.

En attendant, voici quelle est, après d'assez longues éludes, la

(1) Essai sur les systèmes métriques et monétaires des anciens peuples, t. I, p. It.

(2) Essai sur un document mathématique c/inldéen (Paris, 1808).
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théorie que je me crois autorisé à proposer pour servir de point de

départ, et que je ne crains pas de soutenir jusqu'à preuve con-

traire :

La notion des mesures nous a été apportée par les Celtes , et c'est

pour cela que les mesuics linéaires gauloises sont, comme je l'ai

déjà dit (l), identiquement les mêmes que les anciennes mesures

chaldéennes.

[l est incontestable, en effet, que cette notion des mesures existait

en Asie, quand les Celtes en sont partis, et leurs pérégrinations à

travers l'Europe ne peuvent pas la leur avoir fait oublier. Ils ont

donc apporté avec eux des mesures, et les ont introduites dans noire

pays, quand ils s'y sont établis.

Voici cependant une objection considérable qui peut être opposée

à celte thèse :

Comme la grande invasion indo-germanique s'est divisée, en s'é-

tendant sur l'Europe, en trois branches distinctes qui se sont diri-

gées séparément, l'une vers la Grèce, l'autre vers l'Italie , et la troi-

sième enfin vers la Gaule, il peut sembler nécessaire, quand on n'y

réfléchit pas assez, de conclure de là qu'il doit exister dans ces trois

contrées, si mes appréciations sont exactes, des traces à peu près

identiques de l'ancien système métrique asiatique, quoique ce fait ne

se rencontre pas en réalité, puisque, en définitive, le système métri-

que grec et ses divisions binaires dérivent incontestablement du sys-

tème égyptien, et puisque le système italique et ses divisions duo-

décimales doivent être considérés, de leur côté, comme un système

national autocbtbone.

Pourquoi donc, me dira-t-on, le système gaulois dérive-t-il seul

du système anatique?

Celte anomalie apparente me semble susceptible d'être expliquée

d'une manière bien naturelle, en s'appuyaut sur un fait certain ré-

sultant de ce que les anciens peuples, une fois dotés d'un système

métrique, ne l'ont jamais abandonné, quelles que soient les invasions

qu'ils aient eu à subir dans la suite des siècles. C'est ainsi, par exem-

ple, que le système italique, une fois introduit en Sicile par les

Sicules. y a toujours été pratiqué ensuite, malgré les différentes do-

minations qui se sont étendues sur cette île. C'est ainsi que les co-

lons grecs de la Grande Grèce ne se sont jamais servis en Italie de

leurs mesures nationales, mais y ont, au contraire, uniquement em-
ployévles mesures italiques, avec leurs divisions duodécimales,

4) Revue archéologique^ numéro d'avril 1870, p. 271.
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comme les monuments grecs de Pœstum et de Métaponte le démon-

trent, encore aujourd'hui, d'une ninnièrc certaine: de même encore

pour les colonies grecques établies sur le littoral méditerranéen de

la Gaule, où le système métrique grec n'a jamais été en usage; de

môme enfin pour les Romains eux-mêmes parrajiport aux Gaulois,

parce qu'il est incontestable que l'occupation roni.iine, malgré son

importance et son étendue, n'a pas suffi cependant pour maintenir,

d'une manière définitive, l'usage des mesures romaines dans les

Gaules (l).

Si donc, en fait, les Indo-Germains n'ont introduit l'usage de leurs

mesures ni en Grèce, ni en Italie, et si, au conlraiie, ils ont pu

faire adopter cet usage dans les Gaules, c'est inconteslablement parce

que d'autres systèmes métriques existaient déjà en Italie et en Grèce,

quand ils y sont arrivés, et paice que la Gaule , moins civilisée alors

que la Grèce et ritalie,ne possédait elle-même encore aucun système

métrique régulier.

En résumé donc, il me semble permis de soutenir, comme l'étude

d'nn assez grand nombre de monuments m'a déjà permis de le faire

ailleurs :

En premier lieu , que les Gaulois se servaient, avant l'époque de

la conquête romaine, (fune coudée de 0"',M de longueur, divisée en

5 palmes ou, en d'autres termes, en 20 pouces, et dhmpied de 0"',324

de loM'-Tueur, divisé en trois palmes ou, en d'autres termes, en

12 pouces ;

En deuxième lieu, que ia conquête romaine, bien qu'assez pro-

longée pour amener, dans nos contrées, l'usage momentané des

mesures romaines, n'a jamais suffi cependant pour y faire aban-

donner l'usage des anciennes mesures nationales;

Et en troisième lieu, enfin, que lorsque Charlemagne a voulu faire

cesser le désordre et la confusion résultant de l'emploi simultané de

deux étalons métriques, c'est au système national primitif qu'il a

jugé nécessaire de donner la préférence, plutôt qu'au .système ro-

main ; et c'est de cette manière que notre pied-de-roi actuel se

trouve, en définitive, identiquement le même que l'ancien pied

chaldéen de Ninive.

Quoique la vérité de la première de ces propositions résulte déjà.

(1) Il est bien entendu qu'il ne s'agit ici que des systt'nios ni(5triqucs linéaires,

parce qu'il est liistoriquement prouvé, au contraire, que les nlatious commerciales

ont sufli maintes fois pour faire passer, d'un pays dans un autre, un système mo-

nétaire déterminé, ou, ce qui est la même chose, uu système pondéral.
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ainsi que je l'ai dit toul à l'heure, de l'éludi' attentive d'un grand

nombre de monuments divers, j'ai tenu cependant à la vérifier, une

fois de plus, en traduisant en mesures gauloises les dimensions re-

levées par Jl. Hulliot, avec un zèle si louable, sur les murs de l'en-

ceinte de Bibiactc, et si mon illusion n'est pas complète, je crois

avoir fait cette vérification, dans mon précédent article (1), avec une

certaine apparence de vérité, pour ce qui concerne l'écartement ho-

rizontal des poutres longitudinales.

II ne me re?te donc aujourd'hui qu'à examiner si la môme vérifi-

cation peut être obtenue, tant par rapport à l'écartement horizontal

des poutres transversales que par rapporta l'espacement vertical des

cadres en charpente.

Pour y parvenir, il ne faut pas oublier que les murs gaulois de

l'enceinie de Bibracle ont normalement, comme je crois l'avoir dé-

montré dans mon premier article, 4", 59, ou plus exactement 8 cou-

dées 1/2 de largeur totale, et que les poutres longitudinales qui s'y

rencontrvnt, disposées en quinconces et ayant toutes 0^,27, ou mieux
encore 1/2 coudée d'équarrissage, sont séparées horizontalement

les unes de*; aufes, delà manière indiquée sur les dessins joints à

la présente note (planche XIX), par des massifs en maçonnerie ayant

0'°,34, ou une coudée de longueur, à l'exception cepeiivlanl dos pre-

mières et sixièmes poutres des rangs impairs, qui ne sont séparées

des autres poutres quo par des intervalles de 0",32i, ou (run pied de

largeur.

Quant à l'écartement des poutres transversales, il varie d'axe en

axe, d'après M. Culliot {Revue archéologique, livraison de décembre

4869, page 406), de 1" à l™,-20; et pour pouvoir obtenir, avec une
entière certitude, la véritable expression de l'écartement normal, à

l'aide seulement de ces deux cotes, malheureusement données sans

être accompagnées d'aucun détail plus précis, il suffit, ce me semble,

de l'aire remarquer qu'elles sont nécessairement approximatives, par

cela seul qu'elles sont exprimées en nombres entiers de décimètres,

et que, d'un auli-e côté, la dilïérence de 0'°,20 que l'on remarque
entre elh:;s ne peut être attribuée qu'à de légers dérangements soit

anciens, soit modernes; ce qui fait que la dimension normale, né-

cessairement comprise entre les deux cotes données, ne peut, en au-

cun cas, s'éloigner beaucoup de 1",10, et par conséquent doit être,

si je ne me trompe, rigoureusement égale à l^jOS, ou en d'autres

termes à deux coudées.

(1) Revue archéologique, niim(!'ro d'avril 1870, p. 26.? et suivantes.
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Et ce qui prouve surabondamment que telle est en effet la vérité,

c'est la comparaison qu'il est possible d'établir maintenant entre les

espacements transversaux et longitudinaux, réglés, d'après ce qui

vient d'être dit, quand on les mesure d'axe en axe, les premiers à

deux coudées, et les seconds à une coudée et demie.

Ces espacements se trouvent ainsi établis, l'un par rapport à l'au-

tre, dans le rapport exact de 4 à 3, et il en résulte que tous les trian-

gles tels que ABC, tracés sur le plan de la deuxième assise en char-

pente (voyez le plan de celte deuxième assise sur la figure 4 de la

planche XIX), correspondent précisément à ce fameux tiiangle sym-

bolique égyptien que Plutarque considère, dans son traité d'Isis et

d'Osiris (1), comme le plus beau de tous, et dont les anciens con-

structeurs faisaient un si fréquent usage.

Je ne veux pas cependant invoquer ici les vertus mystiques de ce

triangle, mais on me permettra bien d'insister au moins sur l'utilité

pratique de son emploi; car il est certain que lorsque les premiers

constructeurs des murs de Bibracte ont voulu, après avoir mis en

place leurs poutres longitudinales, établir sur ces poutres les poutres

transversales, en les disposant a angles droits, il est, dis-je, certain

qu'il leur a suffi, si nous considérons une poutre transversale quel-

conque, telle que AB (voyez le plan de la figure 4), de fixer d'abord

cette poutre en B, au moyen d'un premier clou légèrement enfoncé

dans la poutre inférieure, et ensuite, après avoir marqué 1° le

point A, sur l'axe de la poutre transversale AB, à six coudées de dis-

tance du point B, et 2° le point C, sur l'axe de la poutre longitudi-

nale BC, à Imil coudées de dislance du môme point B, de faire oscil-

ler légèrement la poutre AB autour de ce point B, de manièie à

rendre la longueur de la diagonale AC rigoiireusemenl égale à dix

coudées. De cette façon, l'ouvrier le plus vulgaire pouvait sans au-

cune peine et sans avoir besoin de se servir d'une équerre, tracer un

^1) « Et pourroit-on i bon droict conjecturer, dit Plutarque dans ce traité, que les

« Égyptiens auroient voulu comparer la nature de l'univers au triangle qui est le

« pins beau de tous, duquel mesme il semble que Platon, dans les livres de la Ré-

« publique, use à ce propos en composant une figure nuptiale : et est ce triangle de

« cette sorte que le costû qui fait l'an^^le droict est de trois , la base de quatre, et la

(I troisième ligne, qu'on appelle soustendue Jiypoténusc), est de cinq, qui a autant

« de puissance comme les deux autres qui font rangle droict; ainsi il faut comparer

« la ligne qui tombe à plomb au masle, la base à la femelle et la soustendue à ce

(( qui naist des deux, et Osiris au principe, Isis à ce qui le reçoit et Orus au com-

u posé des deux. » Œuvres morales et meslées de Plutan/ue, traduction d'Aniyot

Paris, tomel"^''), Traité d'his el d'Osiris, p. 853.
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angle parfaitement droit et régler ainsi toute la construction avec

une rigueur absolue (1).

L'étude du plan représenté sur la figure 4 suffit, en second lieu,

pour exidiquer d'une manière trcs-nalurelle l'intervalle de 2"° que

M. Bulliol a mesuré, à trois reprises dillércnlcs, entre le parement

du mur et l'axe d'une poutre qui ne se trouve marquée, comme je

l'ai déjà fait observer dans mon premier article, ni sur le profil de

la plauL-be X, ni sur les figures 1 et 2 de la plancbe actuelle (plan-

che XIX).

(1) Les fouilles du ir.ont Beuvray sufiisent pour donner les moyens de constater

e fréquent usage que les constructeurs gaulois faisaient du triangle rectangle dont

les côtés sont proportionnels aux nombres 3, 4 et 5.

Voici en effet ce qu'on trouve sur une note insérée en 1867, par M. Bulliot;, dans la

Revue archéologique (numéro de janvier, p. 69 et 70).

« A partir du rocher, un premier aqueduc parallèle à la muraille et séparé d'elle

« par un intervalle de 15 mètres, a pu être suivi intérieurement sur une longueur

« de 52 mètres, où il était obstrué; sa hauteur est de 0™,70, et sa largeur

« de0™,50. »

Et si l'on veut savoir à quelles mesures gauloises ces deux dimensions correspon-

dent réellement, il faut d'abord considérer qu'elles ne peuvent être qu'approxima-

tives, puisqu'elles ne sont données, comme toutes les autres, qu'en nombres entiers

de dddmi'tres. Il résulte de là que M. Bulliot, qui ne s'est jamais appliqué à chercher

la précision dans ses mesures, n'hésitait pas à écrire Om,50 quand il trouvait seule-

ment 011,48 ou 0'",49, et même, si je ne me trompe, qu'il allait quelquefois jusqu'à

assimiler à 0»i,70 toutes les cotes qui dépaesaient 0™,63,

DaLS de pareilles conditions, il ne semble pas difficile de comprendre que om^so

doivent correspondre à 1 pied 1/2 = 0^,486, et 0"',70 à 2 pieds = 0™,648.

Je ne vais pas cependant jusqu'à prétendre qu'il y avait nécessairement 2 pieds

ou 0"i,648, sans rien de plus, là où M. Bulliot a mesuré 011,70. Un affaissement du
radier avait pu suffire pour augmenter la hauteur du pied-droit sur ce point; le mur
lui-même pouvait aussi avoir été élevé un peu trop, dans le principe, en cet endroit.

Mon assertion se réduit donc à soutenir que ce sont les seules dimensions théoriques

de l'aqueduc du mont Beuvray qui doivent être fixées à 1 pied 1/2 et à 2 pieds^ et

je ne crois pas me tromper en agissant de la sorte.

Mais, s'il en est ainsi, on rencontre, dans le cas actuel, ces deux cotes de 1 pied 1/2

et de 2 pieds, comme on a rencontré tout à l'heure, sur les cadres en charpente, d'une

tête de clou à l'autre, une coudée et demie et deux coudées, et la diagonale du pre-

mier rectangle est alors rigoureusement égale à deux pieds et demi, identiquement

comme celle du second est égale à deux coudées et demie. D'où il suit, en définitive,

que si, à l'aide seulement de cette diagonale, les poutres des cadres en charpente

ont pu être disposées les unes normalement aux autres, sans avoir besoin de se ser"

vir d'une équerre, il est parfaiteme:;t incontestable qu'on a pu se servir de la môme
manière de la diagonale de 2 pieds 1/2 pour régler, sans le secours d'une équerre,

l'exacte verticalité des pieds-droits de l'aqueduc. Et en présence de ces résultats, il

n'est plus permis, ce me semble, de considérer les constructeurs gaulois comme
aussi barbares qu'on l'a dit, puisqu'ils connaissaient les règles de la géométrie, et les

appliquaient avec intelligence dans la pratique de leur art.
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Il est facile de comprendre, en effet, quanti on étudie ce plan de

la figure 4, que les poulres longiluilinales voisines des parements

du mur devaient ôlre conlhiues, « trabes (\\vec\x pcrpetuœ in longilu-

dinem (l) », pour ne pas déranger la régularité de la disposition des

moellons employés en parement. Ces poutres devaient donc être as-

semblées, dans le prolongement les unes des autres , soit à trait de

Jupiter, soit au moyen d'une simple entaille pratiquée ;\ mi-bois.

Mais une pareille sujétion n'était pas nécessaire dans Tintérieur

même du mur, et alors, au lieu de prendre la peine de réunir et

d'assembler comme précédemment les extrémités de deux poutres,

telles que c et d, on se contentait, sans le moindre doute, de les laif-

ser à une certaine distance Tune de l'autre, à la seule condition de

leur juxtaposer une poutre auxiliaire ab, disposée comme sur le

plan.

Or, dans cette hypothèse, il y a lieu de compter normalement :

1° Depuis le parement du mur jusqu'à l'axe de la poutre centrale, la

moitié de 8 coudées 1/2 ou, en d'autres termes, 85 pouces= 2'", ^ori,

intervalle qui se confond incontestablement , comme je l'ai déjà fait

remarquer dans mon premier article, avec celui de 2",30 que

M. Bulliot a mesuré lui-même;

Et 2°, depuis le parement jusqu'à l'axe de la poutre auxiliaire ah,

une demi-coudée ou 10 pouces de moins que dans le cas précédent,

c'est-à-dire 7o pouces = 2",02o, et ce dernier intervalle est certaine-

ment le même que celui qui a été réduit trois fois, par M. Bulliot,

à 2° exactement, parce qu'on n'a pas oublié que les me-ures de cet

infatigable opérateur n'ont pu être relevées, dans le cas actuel, que

de 5 en 5 centimètres.

11 me reste maintenant à faire connaître l'espacement vertical des

cadres en charpente, auquel M. Bulliot assigne, en le mesurant tou-

jours d'axe en axe, six fois G", 40,

une fois G", 43,

et une fois 0™,37.

Or, comme la somme de ces deux derniers espacements est égale

à 0'",80, il semble incontestable qu'ils doivent correspondi'e l'un

aussi bien que l'autre à 0'", iO, et {jue si le premier est un peu trop

fort, c'est précisément parce que le second se trouve lui-môme un

peu trop faible. La véritable dimension doit donc être réglée, dans

tous les cas, à 0'^,40, et correspond par suite, en mesures gauloises,

à la moitié de l'intervalle compté horizontalement, d'axe en axe,

(1) César, De bcllo Gallico, VII, 23.
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entre deux poutres longilu finales, c'esl-à-dirc à la moitié d'une cou-

dée et demie ou, en d'autres termes, à 15 pouces = O^/iOo. Et celte

dimension de 15 pouces sutlit,à mes yeux, pour prouver :

En premier lieu, que tous les cadres en charpentes étaient ,;om/«/s-

et reposaient exactement l'un au-dessus de l'autre,

Et en second lieu, que le parement supérieur des poutres transver-

sales s'élevait de 5 pouces seulement au-dessus du parement supé-

rieur des poutres longitudinales, ce qui revient à dire qu'une entaille

de 2 pouces 1/2 avait été pratiijuée, dans chaque poutre, à chaque

point (le croisement, de la manière indiquée sur les profils en travers

ci-joints. (Voyez les ligures 1 et 2 de la planche XLY.)

Et si l'on veut hien se rappelermaintenant que les poutres trans-

versales se trouvaient disposées en quinconces, comme les poutres

longitudinales elles-mêmes, il en résultera, en troisième lieu, que les

extréraitésde ces poutres transversales étaient finalement placées sur

l'élévation du mur, à une coudée etdeitiicdc distance, l'une au-dessus

de l'autre, et qu'ainsi le ti'iangle ABC tracé sur celte élévation (voyez

la ligure 3 de la planche XIX) se trouvait identiquement le même que

le triangle ABC tracé sur le plan de la figure 4, et pouvait par consé-

quent servir, de la même manière, à régler pratiquement, avec une
grande exactitude, l'arrangement vertical des poutres.

M. Bulliol n'a voulu voir dans ces combinaisons (ju'unc construc-

tion (rès-barbarc (1). « La grossièreté des matériaux et celle de la

mise en œuvre ne lui révèlent, dit-il, qu'une pratique routinière des

procédés les plus vulgaires de la maçonnerie (2). » Mais il me semble
permis de croire qu'il s'est trompé en parlant de la sorte, et qu'on

s'approche davantage de la vérité quand on dit avec César (3): «Hoc
quum inspeciem varietatemque opus déforme non est, alternis trabi-

bus ac saxis, quée reotis Ijneis suos ordines servant, lum ad ulilita-

lem et defensionem urbium summam habet opportunitatem. »

«L'architecture de la Gaule, dit ailleurs M. Bulliot (4), donne une
médiocre idée de son état social ; s et je considère encore cette appré-
ciation comme très-inexacte, car, en définitive, les Gaulois de Bi-

bracte ont parfaitement résolu un problème difficile consistant à

construire solidement, quoique sans mortier, un énorme rempart,

(l)On lit en effet, à la page /i09 de son mémoire: « Quelque étrange que puishc
paraître cette armature, elle n'en est pas moins logique, dans une construction
aussi barbare que celle de ce rempart. »

(2) Voir le dernier paragraphe de la page 401.

(3) De bello Gailico, VII, 23.

(4) Voir le dernier paragraphe de la page 399.
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composé seulement de malériaux i^raniliqucs, impropres à la taille,

de dimensions à la fois très-vaiiablcs et très-faibles, n'ayant entre

eux aucune cohésion, et ressemblant ainsi à un remblai ordinaire

bien plus qu'à une véritable maçonnerie.

Je ne veux cependant pas insister sur ces considérations, qui fe-

raient perdre de vue l'objet principal de cette élude, entreprise seu-

lement dans le but de faire connaître si les dimensions des murailles

gauloises de Bibracte peuvent concorder, oui ou non, avec l'hypo-

thèse d'une coudée de 0"",34 de longueur divisée en 20 pouces, et

d'un pied de 0°,32i divisé en 12 pouces. Si mon illusion n'est pas

complète, cette hypothèse doit être considérée maintenant comme
démontrée, car les mêmes résultats ont été déjà obtenus, qu'il me
soit permis de le rappeler ici, non-seulement pour tous les monu-

ments gaulois dont j'ai pu me procurer les dimensions, mais encore

pour tous les monuments gallo-romains dont les dimensions ne sont

pas susceptibles d'être mesurées en mesures romaines.

Je n'ose pas me flatter cependant d'avoir ainsi porté la conviction

dans tous les esprits; mais mon but sera atteint si j'ai pu décider

quelques hommes compétents à s'applique/, de leur côté, aux mêmes
recherches, afln d'arriver plas vite, grâce à leur concours, à la dé-

couverte et à la constatation tinale de la vérité et de la réalité.

AURÈS.



MÉMOIRE
SUR

L'ÉPOQUE ÉTHIOPIENNE
DANS L'HISTOIRE D'EGYPTE

L'AVÈNEMENT DE Lk XXVl"' DYNASTIE

Une des époques sans contredit les plus obscures de l'histoire

d'Egypte, est celle qui s'étend de la fin de la xxir dynastie, Bubas-

tite, à l'avénemenl de la xxvi«, Saïte. C'est en même temps une des

plus curieuses. A cette époque !a puissance de l'Egypte, si grande

pendant plusieurs siècles et qui devait se relever encore dans une

certaine mesure sous les Saïtes, subit une éclipse absolue. Divisé en

une foule de petites principautés rivales, qui cberchent à se sup-

planter mutuellement, le pays tombe dans un état cbronique de

troubles et de discordes civiles, où ses forces s'épuisent, où son in-

fluence extérieure disparaît, où son existence nationale elle-même

est près de sombrer. En efïet, les étrangers profilent de ces circons-

tances pour étendre une main avide sur les riclies provinces qu'ar-

rose le Nil. Deux empires con(iuérants se sont formés dés lors dans

des pays où l'Egypte avait porté sa domination du temps de la xviii*

et de [a xix« dynastie, l'un au sud et l'autre au nord, celui des Etbic-

piens de Napata et celui des Assyriens. L'histoire de la période des

annales de l'Egypte comprise entre la xxii* et la xxvr dynastie n'est

presque que l'histoire de leurs lattes pour la possession de cette

contrée dont la richesse a été un objet de convoitises pour tous les

conquérants. Les Ethiopiens entrent en scène les premiers; ils sont
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de bonne lieure maîtres de la Thébaïde, et quelque temps après ils

parviennent à fonder en Egypte une dynastie qui comprend trois

régnes. Ils dominent tellement tous les faits de celte époque que

nous n'bésitons pas à la qualifier tVepoqne éthiopienne. La conquête

assyrienne, au contraire, dans laquelle les monarques ninivites ne

rencontrent de sérieux adversaires que les Ethiopiens, est essentiel-

lement passagère; elle ne dure que peu d'années et ne réussit pas à

s'implanter. Mais elle n'en est pas moins intéressante à étudier, et

l'historien doit désormais tenir grand compte des faiis inattendus

qu'ont révélés sur ce sujet les découvertes récentes des assyriologues.

Ce qui fait la profonde obscurité de l'époque historique que nous

avons prise pour sujet de ce mémoire, ce sont les fluctuations des

événements, les vicissitudes contiuuelles des dissensions intestines

et des invasions étrangères, l'enchevêtrement des régnes rivaux et

des dynasties parallèles. Un grand nombre d'érudits se sont attachés

déjà à tenter de l'éclaircir, h rechei'cher la solution des problèmes

qu'elle présente, à expliquer tous les monuments qui s'y rapportent

et qui se divisent en trois sources principales d'information : les

inscriptions hiéroglyphiques de l'Egypte, celles de l'antique Napata,

capitale des rois éthiopiens, et les textes cunéiformes de l'Assyrie ;

enfin, à combiner les données fournies par ces documents avec les

récits des écrivains de la Grèce. Dans les dernières années principa-

lement, où les découvertes se sont multipliées et ont jeté un jour

tout nouveau sur les événements de l'époque éthiopienne, elle a été

l'objet de travaux d'une importance capitale île la part de M. de

Rougé et de M. Mariette, d'après les monuments de Thébes et de

Napata; de la part de sir Henry Rawlinson, de M. Opperl et de

M. Smith d'après les documents assyriens.

Si, après tant d'hommes émincnts, tant de maîtres de la science,

j'ose à mon tour aborder les mêmes problèmes et venir sur fi.uelques

points proposer des idées nouvelles, ce n'est malheureusement point

que j'aie eu la bonne foi'tune de découvrir quehpie monument inédit,

quelque texte que ceux qui m'ont précédé dans la même voie n'a-

vaient pas pu connaître et qui fournisse des éclaircissements ines-

pérés. Je ne fais usage que de documents dont d'autres se sont déjà

servis. Mais il m'a semblé qu'on n'avait pas encore lire de ces docu-

ments tout ce qu'on pouvait en tirer, que surtout il restait à faire

pour la combinaison des renseignements fournis par les dilTérents

ordres de sources, si bic'n étudiés chacun en lui-même par des

liommes dont la compétence spéciale et lautorité sont sans rivales.

J'ai essayé de serrer de plus près le parallèle et la concordance des
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n^cils égyptiens et des récits assyriens, que je pouvais aborder direc-

tement les uns et les autres dans les textes originaux, et de ce tra-

vail il m'a semblé voir ressortir d'une manière assez manifeste des

faits nouveaux qui n'avaient point été aperçus jusqu'à ce jour. J'ai

cru y rencontrer la solution des principales dinicullés de toute celte

bistoire et les éléments d'une reconstruction des principales lignes

de sa cbronologie.

Ce sont lc> résultats de cette étude attentive et consciencieuse que

j'expose dans lo présent mémoire. Je les soumets au jugement de ceux

qui ont autorité pour pi-ononcer sur de semblables questions, en

nourrissant l'espérance qu'ils ne trouveront pas que je me sois

trompé. L'bypothèse tient une large place dans mon travail, comme
elle en a forcément une dans toute élude de ce genre, car elle est un

des procédés auxquels on est obligé de recourir dans les reclierches

bistoriques; mais quand j'ai eu recours à ce mode, dont il faut se

servir et éviter d'abuser, j'ai toujours eu soin de m'allacber à

faire reposer mes bypolbèses sur des bases solides et positives. Je

crois être arrivé à plusieurs résultats certains ; il y en a d'autres que

je considère moi-même comme douteux, il y en aura enfin qui ne

seront peut-être pas acceptés. Je dois donc dire comme 3Iarlial :

Sunt bona, siint quœdam mediocria, simt mala plura,

et toute mon ambition serait qu'on jugeât que les bonnes cboses, les

cboses certaines ou du moins acceptables, sont en majorité dans mon
mémoire.

I

Il y a, dans les sources d'information que fournit la littérature

classique et que nous devoiis consulter les premières, deux systèmes

absolument dilTérenls pour le récit de la domination éthiopienne en

Egypte et de ravénemenl de Psammélique I" : la narration concor-

dante d'Hérodote et de Diodore de Sicile, dent il faut nécessairement

prendre le témoignage en très-sérieuse considération quand il s'agit

d'événements aussi rapprocbés de l'introduction des Grecs dans les

États des Pbaraons et liés même à cette introduction; puis la liste

royale de Manétbon, qui n'a de commun que les deux noms de Sa-

bacon eC de Psammétique au commencement et à la lin des événe-

ments.
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Voici en peu de mots quel est le récil dllôrodote (1), dont je crois

utile de rappeler les principaux traits à l'esprit du lecteur :

Sous le règne d'un prince aveugle, originaire de la ville d'Anysis

et nommé comme elle Anysis, Sabacon, roi d'Elliiopie, envahit

l'Egypte et s'en rend maître. Anysis se réfugie dans les marais, et

Sabacon domine pendant cinquante ans sur tout le pays. Il abolit la

peine de mort et y substitue celle des travaux forcés, employant les

condamnés à refaire les digues et à surélever les tertres factices qui

portaient les villes.

Au bout de cinquante ans, l'imagination du roi est frappée par un

songe étrange ([ui lui paraît le menacer de la colère des dieux. Il se

rappelle qu'avant son invasion le grand oracle de l'Ethiopie lui a pré-

dit qu'il régnerait cinquante ans sur l'Egypte; voyant le temps fatal

écoulé, il se retire pacifiquement et volontairement du pays. Alors le

roi aveugle, qui avait passé les cinquante ans caché dans une île au

milieu des marais et approvisionné secrètement par des Egyptiens

fidèles, sort de sa retraite et reprend le sceptre.

Il a pour successeur Sétbos, prêtre de Vulcain, qui mécontente gra-

vement par son administration la classe des guerriers. Sous son

règne, Sennachérib, roi d'Assyrie, veut conquérir l'Egypte et arrive

jusque devant Péluse avec une immense armée. Les guerriers re-

fusent de prendre les armes pour défendre Sélhos, mais le dieu dont

celui-ci était prêtre lui apparaît en songe et relève son courage en lui

promettant de le secourir. Le roi fait alors une levée en masse de

tout le bas peuple et marche au-devant des Assyriens. Il n'a pas

besoin de combattre, car le dieu fait sortir de terre une quantité in-

nombrable de souris, qui se jettent la nuit sur le camp des ennemis

de l'Egypte, mettent leurs armes hors d'état de service et les rédui-

sent à prendre eux-mêmes la fuite.

Après la mort du prêtre Sétbos, les Égyptiens tombent dans l'anar-

chie. Alors on institue douze rois qui gouvernent collectivement et

construisent ensemble le Labyrinthe. Un oracle prédit que celui

d'entre eux qui ferait dans le temple de Vulcain à Memphis des liba-

tions avec une coupe de bronze deviendrait le maître de toute

l'Egypte. Ici se place l'anecdote si connue du sacrifice pour lequel on

ne trouve plus que onze coupes d'or, et de Psammétique de Sais,

l'un des dodécaniues, faisant la libation avec son casijue (jui était de

bronze. Ce Psammétique, remarque Hérodote, avait eu son père,

Nécos, tué par Sabacon. et s'était alors enfui en Syrie; après la re-

(1) II, 137-152.
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traite du rnonarf|ue éthiopien, il était revenu et avait repris le gou-

vernement de Sais.

Les onze rois collègues de Psamraétique, ayant vu son action dans

le sacrilice, reconnaissent en lui l'homme annoncé par l'oracle

comme devant les détrôner tous. Enllanimés de jalousie, ils le pros-

crivent, et le prince saïtc e?t obligé de se cacher dans les marais du

Delta. L'oracle de Bouto, qu'il fait consulter secrètement, lui répond

qu'il sera vengé par des hommes de bronze sortis de la mei'. A quel-

que temps delà surviennent des pirales ioniens et cariensqui pillent

quelques villages de la côte et que le peuple, voyant leur armement

tout durèrent de celui des guerriers égyptiens, prend pour des

hommes de bronze sortis de la mer. Psaminélique, discerinant en eux

des auxiliaires capables de lui assurer le succès, s'empresse de les

attacher 5 son service. Il rassemble un corps de mercenaires cariens

et grecs d'Asie Mineure, les joints à ceux des Égyptiens qui veulent

embrasser son parti, marche avec eux contre les onze autres rois, les

défait et reste seul souverain de toute l'Egypte.

Tel est le récit d'Hérodote. Celui de Diodore (1), différent dans

quelques détails, en omettant certains, en ajoutant certains autres,

s'accorde sur les points essentiels avec les renseignements recueillis

par le père de l'iiistoire.

Après Bocchoris, roi chètif de corps mais l'un des plus sages qui

aient porté le sceptre de l'Egypte, et dont le père, Tnéphachlhus,

avait été un guerrier (2), il nous montre le pays conquis par Saba-

con, roi d'Ethiopie. Ce conquérant se conduit en prince pieux et ma-

gnanime, il abolit la peine de mort et la remplace par les travaux

forcés. Suivent des détails exactement pareils à ceux d'Hérodote sur

les ouvrages que Sabacon lit faire par les condamnés, et un récit

identique du songe mystérieux à la suite duquel Diodore le repré-

sente également comme évacuant l'Egypte de son plein gré pour ne

pas attirer sur lui la colère des dieux.

Deux ans se passent, après la retraite des Ethiopiens, dans une

anarchie qui couvre le pays de désordres et de sang. Pour mettre fin

à cet état de choses, douze chefs militaires se liguent et prennent le

titre de roi, dont ils exercent collectivement la puissance aux termes

d'un traité juré par eux à Memphis. Hs construisent ensemble le

Labyrinthe, et leur autorité dure quinze ans. Au bout de ce temps,

Diodore fait intervenir l'histoire de la libation de Psammétique, mais

(1) I, 65 et 66.

(2) Diod. Sic, I, 45.
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en la traitant lui-inôme de li^gende. Les vraies causes de l'inimitié

des onze autres rois contre leur collègue lui paraissent ôtre la puis-

sance qu'il commençait à tirer de ses relations commerciales avec les

étrangers auxquels il avait ouvert son district, riverain de la mer, la

supériorité d'administration de ce district et les partisans qu'elle lui

faisait dans le reste de l'Egypte. « Alors, ajoute-l-il, Psammétique

ayant rassemblé des mercenaires d'Arabie, de Carie etd'Ionie, vain-

quit ses collègues dans une bataille rangée auprès de la ville de Mo-

mempliis. Des rois ses adversaires, les uns furent tués dans le com-

bat, les autres contraints de s'enfuir en Libye, d'oi^i ils n'eurent plus

la force de revenir lui disputer le pouvoir. »

Tout autre se présente l'iiistoire de la même époque dans les listes

de Manélhon. Et malheureusement, pour augmenter l'embarras, le

texte du prêtre de Sébennytus est en cet endroit manifestement

altéré ; nous ne savons pas quel il était au juste, car les deux versions

de Jules l'Africain et d'Eusébe présentent entre elles des dilïérences

considérables.

Elles donnent en effet les noms et les chiffres suivants :

L'AFRIGALN.

XXIV^ DYNASTIE.

Bocchoris de Sais, 6 ans.

XXV* DYNASTIE, Éthiopienne.

Sabacon, 8 ans,

Siîbichos, son fils, 14 »

Tarcos, 18 »

XXVP DYNASTIE, SaÏTE.

Stéphinatès, 7 ans.

EUSÈBE.

XXIV»
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cilier entre eux deux ordres de nnrrations aussi divergents sur les

mômes événements?

Ce sont là des (luestions très-obscures, dont on a dû chercher

d'abord la réponse dans les monuments originaux de TÉgypte.

II

De bonne lieure, Champollion lui- môme a reconnu sur ces monu-
ments trois noms royaux, dont l'ordre était certain et qui correspon-

daient exactement aux trois noms de la xxv^ dynastie dans la liste

de Manéthon :

1° Ra-nefer-ka S'abaka — Sabacon.

2° Ra~tat-keii Amcn-méri S'abataka — Sébichos.

3° Ra-nefer-tum-iu Taharqa — Tarcos.

Les monuments de ces princes, surtout des deux premiers, sont

fort peu multipliés. Cependant il faut y noter un certain nombre de

données de quelque importance pour l'histoire, et sur lesquelles

nous aurons à revenir.

Sur les rochers d'El-Hammamat, on trouve une date de l'an 12

de Schabaka (1); ainsi nous pouvons dès à présent rejeter comme
inexact le chiffre de Jules l'Africain ne lui attribuant que huit ans de

règne.

Dans une longue inscription du même roi, malheureusement sans

date précise d'année, qui se trouve à Karn;ik et provient du grand

temple d'Aramon, de.j succès en Asie lui sont attribués, et on parle

de tributs qu'il aurait reçus de la Syrie (2).

Tous les monuments jusqu'à présent connus du roi Scliabatiika ont

été trouvés à Tlièbes. On n'a décoiirert aucun cestiijc de son règne au

Gebel-Barkal, l'antique Napata, alors la capitale de l'Ethiopie. C'est

un fait sur lequel o.i n'a pas encore, à mon avis, suffisamment

insisté, mais que je crois de nature à conduire à d'importantes con-

séquences.

En revanche, dans les mêmes ruines de Napata, les monuments

de ïaharqa sont très-multipliés; il est l'auteur d'un des temples

qu'on y voit encore, et la date la plus élevée de :on règne qu'on y

(1) Lepsius, Denkmœlernus JEgypten und éthiopien, abth. V, bl. 1, e.

(2) Brugsch, Histoire d'Egypte, p. 2hh.

XXII . 7
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ail relt.'vée est celle de sa vinglièmc année. Il a aussi laissé des iraccs

de sa domination à Thèbt'S, et le seul bas-relief proprement liistorique

que l'un ait do lui s'y trouve, sur un des pylônes de Médinel-Abou.

Le roi est représenté dans ce bas-relief fiappant de la harpe, en pré-

sence du dieu Ammon, un groupe de prisonniers dont le type est

entièrement sémitique. Le^ contrées indiquées comme vaincues sont

celles de Ta-tes'er et de Tepep, dont on ignore le site exact, mais

qui toutes deux apparlenaient certainement à l'Asie. M. Brugsch (i)

ajoute qu'on y lit aussi le nom Kein-t, <• l'Egypte, » que Tahania se

vanterait par conséquent d'avoir conquise violemment, maison ne le

voit p.is dans le dessin ilc M. Lepsius (2).

A ce petit nouibie de renseignements monumentaux, les stèles

funéraires des Apis, qui ont si heureusemenl éclairci la chronologie

des dernières dynasties indigènes de l'Egypte, sont venues en ajouter

d'autres d'une grande importance. Mais ces renseignements nou-

veaux, en apportant à la question des éléments dont il importe de

tenir grand compte et en nous fournis>ant quelques jalons solides, la

compliquent en même temps de graves difficultés que les érudits ne

me paraissent pas encore avoir complètement levées.

Les découvertes du Sérapèum ont d'abord rendu le grand service

defiire connaître la forme originale du nom de Pocclioris. Rn-uah-

ka Bokenianf. A l'Apis mort l'an 37 de Schesclionq IV, dernier roi

de la xxii^ dynastie, succède dans les caveaux un Apis mort l'an 6 de

Bokenranf (3); il en résulte, non pas d'une manière absolument

certaine, mais d'après toutes les vraisemblances, que l'intervalle qui

sépare ces deux dates ne doit pas être de beaucoup supérieur à

2.J ans, durée extrême de la vie d'un Apis (4). Ceci ne laisse pis de

place pour intercaler entre Si'heschon(i IV el Bokenranf toute la liste

de la xxiii'' dynastie de Manéthon, qui embrasse beaucoup plus de

temps.. Mais M. Mariette a déjà remarqué depuis longtemps (5) que

les deux derniers rois de la x\ii'= dyna^ie, Bubastile, telle que nous

la font connaître les monuments, Pimaï et Schesclionq IV, avaient

dû être contemporains de la xxin' dynastie, Taiiile, de Manéthon.

Après l'Apis mort sous Bokenranf, en vient un autre, mort l'an 2

(1) Bruçsch, Histoire d'Egypte, p. 245.

(2) Abtl). V, bl. \,c.

(3) Mariette, Bulletin arc/téoloyi'jue de l'At/iénœwn français, 185G, p. 58.

(4) De Rougé, Notice sur quel'/ues textes hiéroglyphiques publiés pur M. Greene,

p. 40.

(5) Bullet.arch., 185G, p. 59.
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(Je Schabaka (1). Ceci ne détermine pas d'une manière précise la lon-

gueur du règne du Bocchoris des Grecs. Mais du moins les 44 ans

attribués p;ir Eiisèbe cà ce prince sont déinenlis, et de cette manière

nous nous trouvons amenés à reconnaître une sérieuse valeur au

chiffre de l'Africain, (|ui ne lui donne que six ans.

Un troisième Apis est mort sous Schabalaka (!2); nous ne savons

pas en quelle année, mais probabhîment à la (in du régne.

En effet, son successeur est un Apis mort le 13 méchir de l'an 24

de Tabar(|a et enseveli le 23 pharmouthi de la même ann^e, aprè?.

les soixante-dix jours de rigueur (3). Nous voi 'i dès à présent en face

d'une date du régne de Taharqa qui excède de six ans la durée

attribuée à son régne par l'Africain, et de quatre ans celle que lui

donne Eusèbe. Mais nous allons en voir encore une plus élevée, qui

nous fournira, du reste, la clef de ce problème chronologique.

L'épiiapbe de l'Apis suivant est ainsi conçue :

« L'an 20, le 20 mtsori, sous la Sainteté du roi de la Haute et

« de la Basse Egypte Ra-uah-het, du (ils du Soleil, de sa race,

« Psametik^ manilestaiion de la Sainteté d'Apis vivant vers le ciel,

« a été conduit ce dieu dans la sérénité vers le bon Amenti en

« l'an 21, le 2") paopbi; voici qu'il était né l'an 26 du roi ïaliarqa,

« et qu'il avait été introduit à PtalihcU-ka (Mempliis) le 9 pnar-

« moutlii; il a fait en années 21 (4). »

Le seul point difficile de celle inscription, mais en même temps le

point capital au point de vue de la chronologie, était le sens exact de
-<«^ r n n

la dernière phrase: 4 m. . Indiquait-elle seulement

l'année du règne de Psa nétik 1"' oîi la stèle avait été faite, ou bien la

duri e de la vie de l'Apis ? On a pu durant un certain temps en douter,

mais aujourd'hui 1 hésitation ne paraît plus possible, et M. Mariette

me semble avoir établi le sens d'une manière délinitive. « La tra-

duction, dit il, a fait (sa vit ) en vingt et- un ans, pour la [ihrase ari

enrenpe'ii, qui termine le texte de l'épiia,)be du Sérapéum. a été

contestée; mais la stèle d'un nommé Besinut, découverte à Gour-

nah, et où la durée de la vie du défunt est exprimée par ari en

renpedd, a fait (sa vie) en (luatre-vingf-dix-neuf ans, fait voir que

la formule de notre épitaphe, loin d'être une répétition inutile d'une

date déjà connue, contient la mention de la durée de l'existence du

taureau divinisé (o). n

(1) Mariett^e, Bullet. «/•cA.,1856, p. 62. — (2) Ibid. — (3) Ibid.

[U) Bullet. arch., 1856, p. 75.

(5) Revue ar.hëolo(ji(jue, nouv. sér.,t. VIT, p. /i20.
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Voici donc un fait ac(iuis. Vingt tt un ans séparent seulement la

20» année de Psauiétiii I" de la 26« du régne de Taharqd, et cette

26» année est la dernière du prince éthiopien. Les conséquences

clironologii|ues en sont capitales et faciles à tirer.

Le 20 méchir de l'an 20 de Psaniétik correspond au 20 juillet

616 av. J.-C, et le l"thotli ou jour initial de l'an 21 fut le 1" février

645. Ce monarque comptait donc officiellement ses années à dater

des premiers jours de lévrier 605. L'Apis ayant ses 21 ans accomplis,

et sans doute quelque chose avec, que nous'ne pouvons apprécier,

l'an 26 de Taharqa, dans lequel il était né, correspond à 667 av. J.-C,

et le régne du monarque éthiopien se comptait à partir de 692.

De plus, quand nous voyons les fragments de Manéthon inscrire

avant Psamuiétique le nom de son père Néchao, nous avons la certi-

tude que les 8 ans de ce prince doivent être 674-666 av. J.-C. et

sont à imputer sur les 26 ans de Taharqa. En effet, ces 26 ans, ré-

vélés par les monuments, se complètent au moyen des 18 ans que lui

donne l'Africain et des 8 ans qu'il attribue à Néchao. D'où il résulte

que Manéthon n'avait inscrit dans ses listes le règne de Taharqa que

jusqu'au moment où la couronne avait été prise à Sais par Néchao,

dont il faisait à dater de ce moment le souverain légitime. Quant

aux deux prédécesseurs de Néchao dans le gouvernemenl du nome

Saïte, les chiffres conservés par l'Africain, si on les admettait pour

certains, fixeraient leurs règnes de la manière suivante :

Stéphinalès 687-680 av. J.-C.

Néchepsos 680-674.

Il est donc évident que dans le texte original de Manéthon ces pre-

miers noms de la xxvr dynastie devaient former une série collaté-

rale à la dynastie éthiopienne et être marqués comme contemporains

au moins du dernier règne de ladite dynastie.

On voit quelle précieuse lumière ressort de la stèle du Sérapéum.

Mais, malgré tout son prix, elle est bien loin de dissiper toutes les

obscurités de cette époque de l'histoire. Remarquons en outre les

nouveaux points d'interrogation qui se dressent devant nous et aux-

quels ni le monument que nous venons d'étudier, ni aucun autre

monument égyptien, ne fournissent de réponse.

Le règne de Néchao ayant été conlemiiorain des huit dernières

années de Taharqa, comment se fait-il que, dans l'épitaphe gravée

sous le règne de son tils pour l'Apis mort en 645, la date de la nais-

sance ait été exprimée par une année du coaquôrant éthiopien et
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non par l'annôe correspondante du prince saïle, qui devait pour-

tant sous Psamôlik Aire tenu pour seul légitime ?

Puisqu'il n'y a qu'un inlervalle d'un an entre la 20" année de Ta-

iiarqa et la l'" de Psamétik dans le comput officiel, où placer les

douze ans ailribués par Diodore de Sicile ù la Dodécarcliie, dont

pourtant l'existence est bien difficile à révoquer en doute en présence

du caractère si positif des récits qui en sont faits? H faut manifeste-

ment les prélever sur la durée que s'attribuait officiellement soit

Taharqa, soit Psamétik. Mais sur lequel des deux règnes ces douze

ans doivent-ils être impuiés?

Nous croyons que la solution définitive de ces difficultés nous sera

révélée dans la suite de celte étude par les sources d'information que

fournissent les monumenls de l'Assyrie. Il n'est pas encore temps de

la produire avant d'avoir épuisé tout ce que les monuments égyptiens

apprennent sur l'époque à laquelle nous consacrons ce mémoire.

Bornons-nous à dire pour le moment que M. de Rougé, M. Mariette

et les autres égyptologues avaient cru pouvoir conclure de la stèle du

Sérapéum que les années de la Dodécarchie étaient les douze pre-

mières années du règne que Psamétik s'attribuait sur les monuments

publics h l'époque où fut enterré l'Apis mort en 6^*5. Or, nous ver-

rons celle conjecture démentie par les témoignages les plus formels

des textes de l'épigraphie ninivite.

François Lenormant.

{La suite prochainement.)



INSCRIPTIONS GRECQUES
ET LATINES

DÉCOUVERTES A ALEXANDRIE

J'ai reçu d'Egypte, il y a quelques jours, un certain nombre d'es-

tampages d'inscriptions antiques, qui ont été pris sur des monu-

menls en marbre et en terre cuite, trouvés à Alexandrie et appar-

tenant à un négociant de celte ville.

Ces inscriptions sont au nombre de dix. Huit sont des marques

d'amphores; la neuvième est un frngmenl grec sur deux colonnes;

enfin la dixième est latine et relative à la XXII» légion : j'ai laissé

à mon confrère et ami, M. L. Renier, le soin d'en entretenir

l'Académie (1).

Commençons par le fragment grec sur de jx colonnes. C'est le reste

d'une liste contenant les noms de divers personnages avec ceux de

leurs pères, absolument dans le même genre que la célèbre inscrip-

tion de Memphis dont j'ai parlé ilernièrement. D'après la forme des

caractères, j'ai tout lieu de croire qu'elle est aussi d'une bonne

époque, mais peut-être un peu plus récente. Le S y est encore

formé de deux barres horizontales jointes ensemble par une ligne

verîicale; le est un cercle avec un point au milieu; les deux

jambages du II sont inégaux; la barre du <I> est ti'ès longue, et

l'omicron est de la môme dimension que les autres lettres. Les let-

tres sont un peu plus grandes que celles de l'inscription de Memphis.

S'agit-il ici encore d'une liste de personnes qui ont souscrit pour

la construction d'un temple, d'un naos ou de quelq le autre monu-

ment dédié à une ou plusieurs divinités? Ou bien, puisque ce

(l) Cet article a été lu devant l'Acudéinie des inscriptions et belles-lettres, dans

la séance du 8 juillet 1870.



INSCRIPTIONS GRECQUES ET LATINES. 95

fragment a été trouvé à Alexandrie, faut-il le comparer à la slële

dfs [xéXXaxeç, ou cnfanls royaux, i|ne j'ai eu aussi l'occasion de citer?

En l'absence du préambule, (jui a disparu complètement, on ne peut

faire aucune conjecture. Le fragment môme est tellement fruste,

qu'on ne peut deviner, même à peu pi es, quelle en clail la dimen-

sion dans l'origine. Tout l'intérêt du monument gît dans les noms
propres.

La première colonne conlienl quelques-uns des noms des pères

des personnages qui y étaient mentionnés; quatre seulement de ces

noms sont complets. La seconde colonne se compose de douze lignes,

dont les trois preiuières sont incomplètes; les noms y sont séparés,

comme dans Tinscription de Memphis.

Voici ce qui reste de cette liste :

TPAT
AnP02 Q

A02I02 I

SnTIflN 0E0A02I
Y SIMON nTOAEMAIOY

OY AI0NY2I02 (plAINOY

ATOY A02I0E02 nOIEIAONIOY

APXOY 0E0A0T02 OEOAOTOY
OINTOY NIKAI02 NIKAIOY

2AHME0Y 2IMnN AP2AM0Y
20EOAOTOY nJO A EMA I 02 A 2K A

nTOAEMAIOY AOSIOEOIEPM

[Mtxoa]Tpa'r[oç] (1) . .

[ZTivojSwpoç (2) 0. . .

[_0eo]oo'(jioç i . . . .

IStOTUOV 0£o8o(7l[ouJ

.

, o]u. ii';j.o)v nToX£[ji.aiou,

, . . ou. Atovutjio; OiXtvou.

, .aTOu. Aoifjiôsoç IloaetSojvioi/.

, .tXpX°^. 0£OSOTOÇ 0£oSoTOU.

(1) Ce nom se retrouve dans l'inscription de Memphis, 3* col.

(2) Dans l'inscription de Memphis, fin de la 2^ col.
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[KJoi'vTOu. NixaTo; Nistaiou.

ç Aviasou. ilt[J(.ojv 'ÂpaajjLOu.

ç ©soooTOu. llToXc[ji.aToç 'AaxX[Y)'JTiàSou] (1).

"
llTo)v£[ji.a(ou. AwfftÔEoç 'Ep[A[oYévouç] (2).

Parmi les ixM'sonnngcs mentionnés dins celte liste, deux portent

le môme nom que leur père; ce sont ©loSotoç et NixaToç. Tous les

noms sont grecs, à l'exception d'un seul qui est romain, Koivxou, père

d'un (les personnages qui étaient mentionnés dans la première

colonne; nous reviendrons plus loin sur ce Komou. Un ne rencontre

ici aucun nom sémitique, ce qui établit une grande différence entre

cette liste et la stèle de Memphis. Il est vrai qu'elle est tellement

incomplète qu'on ne peut tirer de ce fait aucune conclusion. Tous

les noms donnés dans le nouveau fragment étaient connus; seule-

ment ils augmentent la série de ceux qui étaient usités dans l'épi-

graphie grecque de l'Egypte. Je citerai ces derniers: Ayi(x£a<;, ©eoSo-

(710Ç, 0£oSoTo;, AiodiOsoç, NixaTo;, 2)i[xojv, Soniojv et <^lXTvoç. Parmi CCS

noms, A-/i;/.£aç, indiqué par le génitif 1-/i[j.£ou, est usité aussi sous la

forme A-/i[i.aç; une troisième forme Avip-riç, mais celle-ci nouvelle, se

rencontre dans une très-ancienne inscription inédite de Thasos,

tiop longue pour que je la donne ici. J'en extrais seulement ce nom :

AHMHi; MNIlilITPATOY. On trouvera le génitif AHîVlEYi; dans le

n° 19 de celles que j'ai déjà publiées.

A la dixième ligne de la seconde colonne on lit lliioy^ 'Ap(7a(j(.ou.

Ce nom 'Apaair/i? était très-usité en Perse. Il a clé porté par plu-

sieurs membres de la famille de Darius. Je mentionnerai encore et

surtout un autre personnage dont parle Eschyle, au commencement

de sa pièce intitulée les Perses. Le chœur (v. 26 et suiv.), inquiet

sur le sort de l'armée, dont on n'a point de nouvelles, s'écrie : « De

Suze, d'Ecbatane, etc., . . , sont partis des cavaliers et des fantassins,

tels que Amislrès, etc

« D'autres sont venus des féconds rivages du Nil, tels que Soucis-

canès, Pégastagcn, que l'Egypte a vu naître, Arsamès, qui comman-

dait dans la ville de Memphis, etc. »

Plus Lin (v. 300 et suiv.), un courrier vient annoncer à Atossa la

destruction de l'armée de Xerxès et la mort de la plupart des chel's

qui la commandaient, et parmi ces derniers figure le même Arsa-

mès, qui a péri avec d'autres à Salaminc.

M) Dans l'inscriplion de Memphis, 3' col., ou 'Aiy.)r|7i'.o5ÔToy, comme dans le

no 4747 du Corpus.

(2) Voy. le Qo 4707 du Corpu-i.
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L'Arsaincs de la slôle d'Alexandrie était peut-être un descendant

de celui qui, à l'époque de Xerxès, commandait dans la ville de

Memphis.

Je reviens un moment sur le nom KoÎvtou. Ce nom Quintus, trans-

crit en grec, remonte à une époque déjà ancienne; il est surtout

très-commun à l'époqne de la domination romaine. Je le rencontre

dans quelques-unes des listes de magistral?, que j'ai rapportées de

Tliasos et qui sont encore inédites. Citons d'abord ce cou:t frag-

ment écrit sur deux colonnes; il est incomplet et fruste.

K0INT02
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Ko'ïvTo; dans l'inscription Ihasienne, comme dans la liste d'Alexan-

drie.

Dans une autre liste de magistrats, également inédite, mais com-

plète moins la preuiièi'e ligne, je trouve la forme KTvtoç, tenant pro-

bablement à l'ioticisme qui confondait ot avec i. Voici cette inscrip-

tion :

. MYNTAi:AAM
K T H 2 I n N A H M CD n N T O 2

nANTAINETOINEnNO .

AiAroPA:i:cî)iAnN02;

0E(J)PA2T0 2. AMOAOY
. KE2I02EY0YKPAT0Y
AnOAAnNI02AnPOY
TAIOSKINTOY

[ 'A] [JLUVTaç Aau (1).

Kr/jai'pwv AYijxocpwvTo;.

IlavraivETO; N£covo[ç].

Aiayopaç <I>iXtiJVOç,

0£(ppa(jTOç [Kjauo'Xou,

I

'i]xlatoç Eùôuxpaxou.

'AttoXXcovioç Aojpou.

ràïOÇ KlVTOU.

Dans celle liste on remaniuera BÉcppaaroç, forme qui rentre dans

la catégorie des noms tris que Bittaoç, ©éSwpo;, Hli/vaaxo;, signalés

par M. Foucart d:ins sa noie sur le n" 13 du second volume de

Le Bas. Quant a Ka[j.oXoç, c'est un nom nouveau qui était usité

dans l'île de Thasos. l'aioç Ki'vtou, Gains fils de Quiiilus, est le dernier

de la liste. Je retrouve encoie ce rato;; ki'vxou dans une autre in-

scription également inédile, mais beaucoup liop longue pour que je

puisse la donner ici. Peul-i>tre ne s'agit-il pas du même personnage,

bien qu'il y ;iit identité de nom pour le pèi e ci pour le (ils.

J'arrive maintenant aux. liuit petites marques d'amphores. Les

estampages que j'ai reçus n'étaient pas assiz nets pour que je pusse

(1) On peut choisir entre Aaii.â/_ou, AaixiraStôvo;, Aa|j.Trpia et AâfAUWvoç, tous noms

tiiasicns.
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distinguer el reconnaîlr e la nature des épisètnes ou attributs qui y

sont représentés. Je me suis contenté de décliilTier les noms propres

et, pour le reste, j'ai lait appel à l'expérience et à l'obligeance de

mon ami M. de Longpôrier, qui, comme toujours, s'est empressé

de me donner les renseignements que je désirais.

En comparant ces marques d'ampliores à la collection de Hœckh,

on reconnaît qu'elles sont presque toutes rbodiennes. C'est ce qui

m'est confirmé aussi par la publication, si curieuse, que M. Dumont
prépare en ce moment sur les inscriptions céramiques de la Grèce»

L'ouvrage est presque entièrement terminé, et j'ai été assez heu"

reux pour en avoir communication.

Les marques d'amphores que je viens de recevoir sont d'une bonne
époque, à l'exception de trois, les n"" 6, 7 et 8, qui peuvent bien

descendre au premier siècle après l'ère chrétienne. En voici le

détail :

N° 1. TIMOKAEIAA, Ti|xoxX£iSa.

Une rose au milieu du nom, qui est écrit circulaireraent.

Chez Bœckh, n" 188 des incertaines : 'EttI Tt[xox).£ioa, sans épi-

sème, trouvée à Athènes. Dans le supplément n°83 des incertaines:

'Eirt Ti[X£xX£i5a, égaleinent sans épi>ème, trouvée à Olbia.

Tt[xoxX£ioaç ou Ti[j.oxX£iâ-/iç, qui manque dans le recueil de M. Du-
mont, figure dans le n» l(î de mes listes tliasiennes publiées. On
trouvera le primitif Ti[jioxVoç dans le n° 14. L'ancien génit.t TiixoxXeu;

se renconire dans une insciiplion inédite que je donnerai plus loin,

en parlant du n" 3.

N-^ 2. APIilTAPXOr, Api<7To[p/ou.

Quatre a^,ires placés aux quatre coins.

Parmi les incertaines de Bœckli trois, dont une seule, venant
d'Alexandrie, avec des étoiles.

Plusieurs dans le recueil de M. Dumont, avec des formes très-

variées pour le nom. Môme épisème, c'est-à-dire quatre astres.

Le nom 'Apiaxap/oç se rencontre fréquemment dans mes listes Iha-

siennes.

N° 3. APHimnOY, 'AYYiai'TTTOu.

Un dauphin au-dessous du nom.

Ne se trouve point dans-les listes de Bœckh; mais figure dans
celles de M. Dumont. Plusieurs de mes inscrip lions thasiennes
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contiennent ce nom, sous la forme Tirili:inn()r; je donne ici In plus

courte, qui est inédile et d'une époque très-ancienne :

N022IKA2HPAA02
AHMO<DnNHrH2inOAI0 2

HrH2inn02HPAAO2
lAHIANTATOPAAE . . .

XOI P02TIM0RAEY2

nOAYAAMA2API2TO(DnNT02

NoffffixSç "HpaSoç.

Aïjfxocpwv 'HyTiffiTToXioç.

'HyT^ciTCTTOç "HpaSoç.

iSviç ÂvTaYopaûe[u;j

.

XoTpoc; TtjxoxXeuç.

IloXuSafJiaç 'AptffTOcpwvTOç.

Remarquons le nom nouveau ^vrayopao-zi; dérivé d"AvTaYopa(;.

On trouve déjà Noacrixa; dans le n" 9 des listes que j'ai publiées.

N" 4. HOAi:i:TIi2N0i;, 'Hcpai<TT(wvoç.

Caducée au-dessous du nom, qui est écrit sur deux lignes.

Parmi les incertaines dans Bœokh, une seule, le no8I, avec le

caducée. Manque au recueil de M. Dumont.

N° 5. ArOPANAKlOS, liAAPOMlOY. 'AyopâvaxToç, Baopofxîou.

Pas d'épisème sous la légende, qui forme deux lignes.

'Xyo^avai revient plusieurs fois dans les listes rhodiennes de

Bœckli et dans celles de M. Uumont, avec l'indication des mois

suivants : AaXiou, nava[j.ou, 'ATpafjLiTiou, 0eff(ji.ocpopiou, 'VaxivOi'ou. Comme
ici, il n'y a pas d'éiiisèine. Quant à Ua5po[Mou, c'est le nom du mois

BaopoîJLi'o;, cin(|uième du calendrier rhodien, commençant le ii) jan-

vier. On sait que Stoddart a rétabli, à l'aide des marques d'am-

pliores, tout le calendrier de Rhodes.

Ce Baopo'iMoç ne corre.-pondail pas au liorjopojAuov athénien, qui

commençait au '23 août. Mais il lirait certainement son nom du culte
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d'Apollon Bo-/)5poj^.ioç, patron de lUiodes. Il y avait des raisons lo-

cales pour que les fuies du môme dieu fussent célébrées à des époques

dilTérenlcs.

Le boédroniion athénien élait le troisième mois d'été. Les mois

d'automne étaient Pyanepsion, Mémactérion et Poséidon.

A propos de Mémactérion, je rappellerai un curieux fragment

inédit de trois vers tirés du Nio'Soç d'Aristophane, fragment que j'ai

retrouvé dans VEtymologkum de Florence et que j'ai publié dans

mes Mélanges de littérature grecque (1). Il y est dit que ce mois élait

consacié aux procès et aux jugements. Les mots àiro (ju[j.6oXwv,

qu'on y rencontre, seront sans doute mis à profit par mon ami

M. Egger, pour une nouvelle édition de son intéressant mémoire

sur l'état civil des Athéniens.

N° 6. ... AN0OY ... NIAION, [SJc^vOou [KJviSiov. En deux lignes.

Proue de vaisseau, au-dessous et à droite.

M. de Longpérier lit avec toute certitude SavOou, KviSiov. Le nom
SavOoç, qui manque chez Bœckh, revient plusieurs fois dans le re-

cueil de M. Dumont avec Kviot'ov. Cette leçon est constante. C'est

l'ancienne orthographe du génitif pluriel KviSiwv. On est étonné de

n'en pas rencontrer un seul exemple dans les listes de Bœckh, qui

écrit toujours KviSiwv, d'où l'on serait tenté de croire que ce mot n'a

pas été bien lu.

Le nom Havôoç ne figure point dans mes listes thasiennes, mais

on trouve dans une de ces listes, qui est inédile, le dérivé HavGio)v(2)

connu seulement par un passage de Libanius. Je donne ici cette

inscription parce qu'elle est courte et ancienne.:

nOAYTIMOSAN noXuTiaoç 'Av,

ZANOinNNIKO... SavOtwv Nixo.

N°7. AL.. inr...A, Av[aE>7r7r[t5]a.

Une rose au milieu du nom, qui est écrit circulaireraent.

M. de Longpérier restitue 'AyociTTTiiSa ou 'AvaEntitiSa. Le premier

de ces noms, \yric!iT.'::ioci.ç, est connu par Thucydide (V, 56). Un ma-
nuscrit donne comme variante 'HYriaiTiTriûa?. Le nom 'Hy/iatzTioç est

(1) Pagp 210.

(2) Je ne m'explique pas comment ce nom, qui est indiqué dans le Thésaurus^

ne se trouve pas dans la dernière édition du Lexique de Pape,
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Irès-fréquent dans mes listes thasiennes. Quant à 'Ava^iTCTri'Sa;, il me
semble plus probable, parce qu'il se lit déjà sur une marque d'am-

phore (l).

Aucun de ces deux noms ne se trouve dans les listes de Bœckh,

ni dans celles de M. Dumont; mais comme la restitution est conjec-

turale, il serait possible que les éléments qui restent pussent

s'adapter à un autre nom.

N° 8. EniKPATEYi:, BAAPOMIOY, 'ETrixpciTEuç, BaSpo[x{ou.

Une rose au milieu de la légende, qui est écrite circulairement.

'ETTixpaTTiç figure parmi les incertaines de Bœckh, mais il manque

au recueil de M. Dumont. On trouvera le génitif 'KTrapàxeu; dans

le n" 10 de mes inscriptions thasiennes déjà publiées.

Parmi les attributs qui figurent dans les marques d'amphores rho-

diennes, naturellement la rose (poSov) revient le plus souvent. Cette

fleur, avec ses petits rameaux à la base, fut le type parlant des mon-

naies de Rhodes, depuis une haute antiquité jusqu'à la décadence.

Pour les monuments du genre de ceux (|ue nous venons de décrire,,

il ne suffit pas de reproduire exactement l'inscription et l'attribut qui

l'accompagne ordinairement; il y a encore deux choses à observer.

Il est indispensable d'abord d'indiquer si le symbole occupe une place

centrale, c'est-à-dirL' s'il appartient à la localité; ou bien s'il est relégué

dans une place inférieure ou secondaire, ce qui le fait rentrer d.ms

la catégorie des symboles des fonctionnaires, tels que ceux qui sont

indiqués dans les tables d'Héraclée. Il faut ensuite décrire exacte-

ment la forme de l'amphore ou de l'anse que l'on a sous les yeux;

car celte forme est presque toujours un critérium au moyen duquel

on peut reconnaître la provenance du monuinent. A ce propos, je

citerai une observ;ition très-juste, que M. Dumont a bien voulu me
permettre d'emprunter à son savant travail (f).

« Les fragments ciramiiiuesde Thiisos, HlioJes et Cnidc, dit-il, ne

se rencontrent pas dans les mômes prupurlion.-; sur tous les points de

la Méditerranée. A AlexanJrie, Stoddart a recueilli quinze anses de

Rhodes pour une anse de Cnide; en Attniue, la proportion est in-

verse en faveur de Cnide. On ne trouve pas en Egypte de fragments

thasiens. Ceux de Cnide ont été à peine constatés en Sicile. Aucun

fragment originaire de Bithynie, de M.vsie ou de Pbrygie ne figure

dans la collection d'Athènes. On voit (ju^on peut faiie une carie du

(1) Voy. la dernière édition du Lexique de Pape.

(2) Imcr. céiamiques de la Grèce, p. 40.
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bassin de la Môdi terra ni'in (Hiidiée on point de vue de la céramique.

Celte carte permettra d'utiles inductions pour l'histoire du com-

merce. »

Je cède maintenant la parole à mon ami M. L. Renier, qui va en-

tretenir l'Académie de Tinscriplion latine mentionnée plus haut.

E. Miller.

L'inscription latine, que mon confrère et ami M. Miller a bien

voulu me communiquer, est ainsi conçue :

M • LIBVRNIVS MF- POL • SATVRN
1NVSANCYSIGNLEGXXI17VALERI
PRISGI • M YALERIVS MF- POL •

S Aï Y R N I N V S • A N G Y • S I G N I F •

LEG XXIl-7 SERVI

i1{arcu^ Liburnius M[arcï) [{ilius) Pol{lia tribu) Saturnimis, Ancy-

[ra), sign{ifer) legiionis) XXII, centuria Valeri Prisci,

M{arcus) Valerius M{arci) f[ilim) Pol{lia tribu) Safurninus, Ancy-
{ra), sigiiif{er) lcij(^ioiiis) XXII, centuria Servi[ii. . .

.

Le derni'M- mot est indéchifîrable sur l'estampage; le reste est

d'une lecture très-facile et tout à lait certaine.

Ce n'est qu'un fragment d'une liste de sous-officiers de la légion

XXII", qui s'étaient réunis pour élever un monument; mais, tout

mutilé qu'il est, ce fragment est loin d'être dépourvu d'intérêt.

J'ai expliqué par le nom de la ville d'Ancyre le mol ANCY qu'on

y lit deux fois. Cette abréviaiion n'est pas conforme aux usages de
répigraphie : il faudrait ANCYR; elle n'est cependant pas sans

exemple. Les premières lignes d'une liste de soldats trouvée à Rome
et conservée aujourd'hui au musée de Rologne (1) sont ainsi con-

çues :

S ANCY
ACV S BERY

PAVLV S DAMASC

(t) Fabretti, Inscr., p. 340, n. 513; Schi.issi, Guida del forestière al museo delP
università di Bologna, p. liO,
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c'est-à-dire :

s Ancy{ra)

acus Dery{to)

Paulns Dmnnsc{o)

On voit que les mois Ancyra et Berylo y sont abrégés comme
Ancyra l'esl dans notre inscription.

Cette inscription nous fait donc connaître deux enseignes {signi-

feri) de la légion XXII% qui étaient tous les deux d'Ancyre; et elle

nous apprend en môme temps que tous les deux appartenaient à la

tribu Pollia, d'où l'on peut conclure que c'était dans cette tribu

qu'étaient inscrits les citoyens romains de la capitale de la Galalie,

fait intéressant et qui était jusqu'ici entièrement ignoré. On con-

naissait, il est vrai, une inscription funéraire trouvée dans cette

ville et consacrée à un personnage qui était inscrit dans cette même
tribu Pollia (1) :

CFLAMINIO GF
POL • SEVEKO

SCRIBAE

VIXIT • ANwo5
LXMENses

Mais la qualification de scriba. qui est donnée à ce personnage,

prouve qu'il faisait partie de lofflcium des gouverneurs de la pro-

vince, et il était permis de supposer (}u'il avait été amené d'Italie

par quelqu'un de ces magistrats. On ne pouvait donc rien conclure,

pour la question qui nous occupe, de celte inscription isolée, qui,

ajoutée à la nôtre, la résout au contraire définitivement.

On sait par de nombreux témoignages des bistoriens que Dejo-

tarus, roi de Galatie, avait oi-ganisé ses troupes sur le modèle des

légions romaines, et que ces troupes prirent part, tantôt pour un
parti, tantôt pour l'autre, aux guerres civiles entre César et Pompée,
et à celles qui suivirent la mort du dictateur.

Lorsque la Galatie fut réduite en province romaine, en 25 avant

notre ère, celles de ces troupes qui subsistaient encore furent con-

servées, mais comme troupes auxiliaires.

(IJ G. Pcrrot, De Gulatia provincia Ro)nana,p. 139.
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Après le désastre de Varus, en l'an 9 de notre ère, désastre dans

lequel trois légions (la XVn°, la XVIII" et la XIX'') avaient été entiè-

rement détruites, Auguste, pour réparer ces perles, créa deux nou-

velles légions, la XX1« Eapax dans la Germanie inférieure, et la

XXil* en Egypte. Cette dernière légion est en effet souvent men-

tionnée dans les inscii[)tiGns de cette province. Dans la plupart, de

même que dans la nôtre, elle ne porte pas de surnom; mais dans

quelques-unes, les moins anciennes, on lui donne celui ,de Dejota-

riana, ce qui avait f;iit supposer, avec raison comme tout semblait

rindi(|uer, qu'elle avait été formée avec les corps auxiliaires créés

originairement par Dejotanis (i), corps aux soldats desquels on avait

alors donné le droit de cité, comme on le donna dans la suite aux

soldats de marine dont on forma les légions V^ et IP Adjutriccs.

Cette conjecture reçoit de noire inscription une éclalanle confir-

mation. Ce monument nous montre en elTer, on l'a vu, deux sons-

ofTiciers de la légion XXII% natifs de la Galalie, ce qui prouve qu'à

lépoque où il a été gravé, cette légion continuait à se recruter dans

la province où elle avait été originairement formée.

Mais à quelle époque cette inscription a-t-elle été gravée? C'est là

une question qu'on ne peut nsoiidre d'une manière tout à fait pré-

cise, mais dont on peut du moins donner une solution approxima-

tive.

II résulte d'abord du texte même de l'inscription qu'elle ne peut

être postéiieure à la fin du premier siècle de notre ère. On a vu en

efTet que la légion XXII* n'y porte pas de surnom. Or il est un fait

que savent toutes les personnes qui ont quelque pratique des monu-

ments épigraphiques, c'est qu'à partir de cette époque on n'en con-

naît pas un seul daiis lequel une légion soit désignée par son seul

numéro et sans son surnom.

Mais on peut déterminer d'une manière plus approximative la

date dont il s'agit. U:ie inscription gravée sur le colosse de Mem-
non (2) est ainsi conçue :

A • INSTEIVS TENâX • PRIMIPILARIS • LEG XTl

FVLMINATAEETGVALERIVSPRlSCVS-7- LEG • XXII

ET • L • QVINTIVS • VIATOR • DEGVRIO • AVDIMVS • MEMNONEM
ANNO • XI • NEROiMS • IMP • N • XVII • K • APRIL • HORA/////

(1) Borghesi, Œuvrer, t. IV, p. 252 et suiv.; Grotefend, art. Légion dans l'Ency-

clopédie de Pauly; Mommsen, Res gestae divi Augusti, p. l\l.

(2) Letronne, Inscriptions grecques et romaines de l'Egypte, pi. 32, n. 12.

XXII, 8
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c'est-è-dire :

A{ulus) Insteiîis Tenax primipilaris legiionis) XII Fulminatae, et

C{aiHs) Valerius Priscus centurio leg{ioms) XXII, et L{ucius)

Quititius Viator (Jcciirio, audimm Memuonem anno XI Neronis

imp{er(itoris) n{ostyi), XXII h{alendas) A{priles), hora

On voit que dans celte inscription sont mentionnés un primipi-

laire, c'est-à-dire un ancien primipile, de la légion X1I« Fulminata,

un centurion de la légion XXIF, et un décurion, c'est-à-dire le

commandant d'une turma (1), probablement de la même légion. Or

le centurion, C. Valerms Prisais, est précisément un de ceux dont

il est question dans notre inscription; c'est celui qui commandait la

centurie à laquelle appartenait le premier de nos signiferi. Mais

cette inscription est datée du i" des calendes d'avril de la XI'' du

règne de Néron, c'est-à-dire du 10 mars 63. Si donc nutie inscrip-

tion n'est pas de cette même année Go, elle ne peut être que de

quelques années antérieure, ou de quelques années postérieure à

cette date.

Je dois ajouter qu'on n'a tiouvé jusqu'ici en Egypte aucun mo-
nument relatif à la légion XXIl^ Dejotariana qui soit d'une date

postérieure au règne de Trajan. Il y a donc lieu de croire que celte

légion fut, sous ce règne, envoyée dans une aulie contrée. Suivant

une conjecture très-probable de Borghesi (:2), elle fut envoyée en Cap-

padoce, et c'est elle qui fut entièrement détruite lors de la prise

d'Egeria par les Parlhes, en 162 (3). 11 n'en est plus en effet ques-

tion à partir de cet événement, et c'est la seule des légions de cette

époque qui disparaisse alors ?ubilement.

Léon Renier.

(1) On sait que les légions, au premier siècle de notre ère, se composaient régle-

mentairement de 6000 fantassins et do 726 cavaliers, et que ceux-ci étaient divisés

en turnuie, lesquelles étaient commandées chacune par un décurion.

(2) Œuvres, \. IV, p.25/j.

(3) Fronton., p. 321, éd. Rom.; Lucian., Pseudomantis, c. 27 ;
Quomodo scri-

benda sit Idslorin, c. 21 ; Capitol., Ver., c. 6.

— L'analyse, qui a été donnée dans le dernier numéro de la Revue, p. 54 et suiv.,

d'une communication que j'ai faite à l'Académie dans la première séance du mois

de juin, contient de graves inexactitudes. Je prie les lecteurs, que le sujet de cette

comniunicaiion pourrait intéresser, d'en consulter le texte dans les Comptes rendus

publiés par l'Académie.
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La pierre sur laquelle est gravée cette inscription a élé trouvée à

Argos, il y a quelques années, et publiée en partie par MM. Conze et

Michaëlis {Annales do l'Institut archéologiqne de Rome, 1861, p. 17).

L'inscription est complète à gauche, mais à droite la pierre est brisée;

les lettres sont très-serrées, petites et presque eflacôcs dans les lignes

(lu milieu. L'étendue de la lacune est déterminée pour les lignes 5,

9, et 29 et 30, dont la restitution est certaine. En comparant sur l'es-

tampage le nombre des lettres qui est plus considérable dans la se-

conde moitié, on voit qu'il devait y avoir 6o à 70 lettres pour les

lignes 2-23, 74 à 80 pour les lignes 24-29; 80 à 83 pour les lignes

29-42. Grâce à ce calcul, j'ai pu donner pour ce monument une res-

titution qui n'avait pas encore élé tentée.

La date de l'inscription est déterminée par une double miention :

celle de Nicoméde II, qui régna de 148 à 90 (1. 25), et celle de

l'année dans laquelle Zenon fut trésorier (1. 7), tlç ih SEuxspov xat Tpia-

[xocTov £Toç]. L'ère à partir de laquelle on doit compter cette année

n'est pas celle de la fondation de la compagnie. Pour dater leurs

actes, les artistes dionysiaques se servaient du nom du prêtre, leur

éponyme. Quand ils avaient recours à une autre désignation, ils

l'empruntaient au pays oii ils étaient établis. A Téos, la lettre de

Craton au synode commence par ces mots : BafftXeJuovxoç 'AttoXou

OiXaSAcpou, ETouç lêSoixou {Corpus liiscr. gr., n° 3070). Dans l'inscrip-

tion d'Eleusis, les années sont désignées par la mention de l'archonte

éponyme (Le Bas, Attique, n° 37o); de même dans les inscriptions

trouvées au Théâtre de Bacchus. L'ère employée dans cette inscrip-

tion est donc celle qui était usitée à Argos entre les années 148 et

90, c'est-à-dire l'ère qui a pour point de départ la réduction de

l'Achaïe en province romaine, 146. L'année 32 est l'exemple le plus

ancien, connu jusqu'ici, de l'emploi de cette manière de dater.

L'ère usitée en Achaïe est distincte de celle de Macédoine. Celle-

ci est double : l'une compte à partir de la réduction en province ro-

maine, 148; l'autre, appelée eto; ScgaiTTov ou 'louXiov(n''1408)(l), est

l'ère actiaque employée aussi dans d'autres provinces sous le nom de

£To; vi'xïi;, et dont le point de départ est la bataille d'Actium, livrée

en septembre 31 av. J.-C. L'emploi de cette ère double, déjà signalée

par Bœckb, est établi définilivement par une inscription que M. Vi-

dal Lablache a publiée {Revue arch., 1866, II, p. 62), et qui est datée

à la fois par l'ère ordinaire, l'ère auguste et la quatrième puissance

tribunilienne de l'empereur Claude.

(1) Les chiffres renvoient aux numéros du deuxième volume du Voyage archéolo-

gique de Le Bas.
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Je discutorai, à propos de clmcune des inscriptions nouvelles ou

déjà connues, lesdiffîcullés i)arliculières que pré.^ente la date; pour

le moment, je me contente de dre?ser la liste de celles qui ont une

date pouvant se rapporter à l'ère d'Achaïe : Mégare (n" 42; Corpus

hïscr. gr., n° 1002); Argos (n» 1 10 a); Hermione {Corpus inscr. gr.,

n" 1203); iMantinée (quatre inscriptions datées depuis l'année 85

jusqu'il l'année 407; scct. VI, iv b)\ dans la Messénie, Messène

(n°314); Goroné (n° 303); Limnœ (n» 298); Andanie {u° o20 a); il

faut probablement attribuera la Messénie le n° 1393 du Corpus^ qui

provient du sud de la Morée. Dans le reste du Péloponnèse, Sparte

eut une ère spéciale (n"* 102 a, 102 b); l'Élide continua à compter

par olympiades (n°' 361 a, b, c). Dans l'Attique, la date est marquée

jus(iu"à la fin de l'empire parles archontes éponymes. Dans la Grèce

du Nord, on n'a trouvé jusqu'ici aucune inscription datée par le

chiffre de l'année. A Égine, on adopta peut-être l'ère d'Achaïe, quoi-

que cette île eût appartenu au royaume de Pergame (n° 1089).

On voit que toutes les inscriptions datées par le chiffre de Tannée

ont été trouvées dans des villes qui avaient fait partie de la ligue

achéenne; ce fait pourrait servir d'argument nouveau aux savants

qui soutiennent qu'après la ruine de Goiinthe, l'Acliaïe fut réduite

en province romaine; mais, d'après l'indice que fournit l'emploi de

l'ère pour dater les monuments, il faudrait restreindre celle province

primitive aux seuls pays qui avaient fait partie de la ligue achéenne.

L'année 32 correspond à l'année 114. Le décret fut probablement

rendu dans Tannée qui suivit l'administration de Zenon, par consé-

quent en 113. A celte époque, le dialecte dorien, mitigé, était encore

en usage dans TArgolide
; quelques formes persistèrent jusque f.ous

l'empire. Cependant, sauf quelques mots nouveaux, le décret est ré-

digé tout entier dans la langue commune. Les sociétés d'artistes

dionysiaques, composées de citoyens des différentes parties de la

Grèce, furent probablement des premières à l'adopter, et contri-

buèrent à en répandie l'usage. Quelques parlicularilés seulement

sont à signaler. L. 20, U7r£p6upw[0=^vat] ; le simple Oupo'w existe, et ce

composé est formé régulièrement. Les formes xaTaffxsuwOvivai (1. 10,

24, 27), [xaTalffxEuojOwci (I, 20), [xaxadxsu] 0)09) (1. li), font supposer

l'existence d'une forme nouvelle, cxsuoio. Gelte* même forme a été

craployéi' deux fids dans une inscription de Théra {Corpus inscr. gr.,

n" 2448), xaT£crx£'jt,)C7£ (IV, 1. 13) et xaxeaxEuwOïi (VIII, 1. 2o). Ces

exemples conlirmeni la leçon d'ilésycliius (jxsuoûaOai, et justifient la

restitution xaTETxeuwOv) (|ue j'ai proposée pour une inscription de

iMégare (n° 30, I. 10). Il y a quelque irrégularité dans les finales du
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datif; ouvoSoi (l. 13); xîi sans t adscrit (1. 37), et surtout, à la ligne 42,

TU)(Yi t9îi ayaOeT.

Le litre de la soiiélé qui rendit ce décret honorifique était : Tô

xotvbv Twv Trepi xbv Aio'vutov TEyvtxôJv rôiv e; 'ItO^oû xal Nsp-eaç rTjç £v Apy^t

ffuvoSou (1. 3, 33 et 40). La corijoralion des aiiistes dionysiaques était

composée de plusieurs compagnies indépendantes qui se distin-

guaient entre elles en ajoutant à ce nom général la désignation des

pays où elles étaient établies ou des jeux auxquels elles prenaient

part d'une manière toute spéciale. La compagnie de l'Istlime et de

Némée figure dans plusieurs inscriptions, notamment dans un déciet

en l'honneur de Cralon {Corpus inscr. gr., n" 3008 c); on peut éga-

lement la reconnaître dans trois autres textes mal copiés ou mutilés

(n°» oOi, 842, 1. 10; Attique, n° 376, l. 12). Dans aucun de ces textes

on ne trouve la mention r7,q Iv "Apy^i ouvoôou. Il est très-probable que

cette société d'Argos était seulement une fraction de la compagnie

de l'Isthme et de Némée, et que d'autres fractions de cette même
compagnie étaient établies à Sicyone, à Phliunte, et surtout à Co-

rinthe, avant la ruine de cette ville. Ainsi s'expliquerait la mention

de rinscriplion trouvée à Tliébes [to xoivlv twv Tispl tov Aïo'vuaov ts/vitojv

Tcov £Îç 'lçrO[[jLûv xal N]£[[j(.£jav guvt£Xouv[to)v] (n° o04). Je crois que dans

le décret mutilé des Amphictions, il faut lire de môme to xojivôv rôiv

Ts^^viTwv TÔiv £tç 'Ii7[ô] (xàv [xai Neu-Éav cuvtsXouvtwv] (n" 842). Les diffé-

rentes sociétés qui composaient la grande compagnie de l'Isthme et

de Némée se réunissaient pour concourir à la célébration des jeux

Isthmiqucs et Néméens. Il en était de même pour la compagnie de

l'Hellespont et de Tlonie, qui était composée de plusieurs sociétés

distinctes, mais réunies sous la direction d'un même prêtre. [Corpus

imcr. gr., n°' 3067 etsuiv.)

Le personnage honoré est appelé 'ApysToç, c'est-à-dire qu'il était

citoyen d'Argos. On sait que les artistes dionysiaques étaient des

hommes libres, et que l'exercice de leur art, regardé comme un ser-

vice religieux, ne leur faisait rien perdre de leurs droits de citoyens,

mais leur assurait au c/)ntraire des privilèges exceptionnels.

L. 1-6. On rappelle d'une manière générale les mérites de Zenon,

sa piété envers les dieux et ses bonnes dispositions à l'égard de la

compagnie. Ce sont -les deux mêmes titres que les artistes rappellent

en parlant de leur proxéne thébain (n° 504). La môme tournure de

phrase est employée dans un décret de Manlinée et dans un décret

des Delphiens. L'expression toWoi^ xcà [j.EvaXa; à7ro5£i^£i; est fournie

par le décret des artistes de Téos {Corpus inscr. gr., n° 306O, 1. 'j).

Zenon avait rempli toutes les charges de la compagnie avant d'arri-
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ver à celle de trésorier; ce n'était pas la dignité la plus élevée, mais

la fonction la plus importante dans ces sociétés; car, dans presque

tous leurs décrets honorifiques, il est question de besoins d'argent.

L. 7. Zenon fut nommé trésorier pour l'année 114. Cette charge

était annuelle; il en était de môme pour celle de l'épiméléte de la

compagnie éiahlie à Athènes. L'inscription destinée à rappeler les

mérites de ce dernier présente, non pas pour les détails, mais pour

l'ensemble des services rendus, la plus grande analogie avec cette

inscription d'Argos. (Le Bas, AUique, n° 373; copie revue sur Tori-

ginal et publiée avec un commentaire par M. F. Lenormant, Re-

cherches archéologiques à Eleusis, p. 90-132). L'épiméléte athénien,

que les instances des artistes forcèrent à rester en chai-ge plusieurs

années de suite, fut chargé à plusieurs reprises de surveiller les dé-

penses faites par la compagnie, de môme que le trésorier argien

accepia plusieurs fois, sur les prières des artistes, Vim^ù.eioi de diffé-

rents travaux.

Les lignes 7-28 rappellent les services rendus par Zenon pendant

son administration.

D'abord les ressources qu'il procura à la compagnie (I. 7-12). Il fit

rentrer beaucoup de revenus des capitaux. On sait que ces sociétés,

comme les temples, possédaient des sommes d'argent piovenant de

donations ou du prix de 'eurs représentations, et qu'elles les prê-

taient à intérêt. Des débiteurs de la compagnie traînaient depuis plu-

sieurs années; Zenon les fit connaître à l'assemblée, et, sur la prière

des artistes, se chargea du recouvrement des dettes. Ce détail montre

quelle était la nature de la gestion du trésorier; il ne pouvait rien

faire de lui-même, ni prendre les mesures nécessaires pour recou-

vrer les sommes qui étaient dues; il pouvait seulement faire con-

naître à l'assemblée l'état des créances. Leur recouvrement n'entrait

pas dans les devoirs de sa charge, tt ce fut seulement sur Tinvita-

lion des artisles qu'il consentit à s'en chari^^er. On voit donc que

Taulorité du trésorier, et probablement celle des autres magistrats,

restait toujours subordonnée à celle de la compagnie, môme pour les

actes qui semblent appartenir le plus à ses fonctions. Pour recouvrer

les créances, comme pour l'emploi des fonds, il pouvait seulement

proposer les mesures qu'il jugeait avantageuses; mais il fallait une

décision de la compagnie pour qu'il eût le droit de les mettre à exé-

cution.

Les lignes 12-28, qui sont mallieui'eusement les plus mutilées, et

dont la reslitution complète n'est pas toujours possible, contiennent

l'emploi fait par Zenon des ressources qu'il avait procurées à ia com-
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pag_nie des artistes. Elles servent cependant à faire connaître quel-

ques détails de leur vie intérieure.

Comme les textes de Téos et d'KI»;iisis, cette inscription montre

que ces compagnies avaient avant tout un caractère religieux, a Avec

les revenus recourrés par lui, il a céléhré chaque mois, pour les ar-

tistes, dans le jour consacré au dieu, les sacrifices prescrits par les

lois y> (I. 12-13). Les sacrifices en l'iionneur des dieux et des bienfai-

teurs tiennent aussi une grande place dans les inscriptions de Téos

{Corpus inscr. gr., n" 3067, I. Ii2-14; n° ;j0(j8 B, l C-10; n° 3069,

1. 25). L'inscription d'Eleusis est cons;ici'ée pres(|ue tout entière à

rappeler les sacrifices que les artistes ont offerts à Dèméteret à Koré,

et la chapelle qu'ils avaient élevée dans le sanctuaire.

Leslois ne sont pas celles d'Argos, mais celles de la compagnie;

les artistes donnaient toujours ce litre de vofxoi à leuis règlements;

et lorsque ceux de Téos adoptèrent le code proposé par un des leurs,

Craton, ils rappelèrent la loi sacrée {Corpus inscr. gr., n° 3069,

1. 17 et 35).

Les dépenses extraordinaires qui suivent furent proposées par Ze-

non, et, après l'acceptation des artistes, exécutées sous sa surveil-

lance. «// a parlé avec beaucoup d'ardeur pour que le synode fit éle-

ver une statue de Dionysos, ayant les extrémités en pierre et les vête-

ments dorés. » 'Axp[ojXiOov indique que les pieds, les mains et la tête

étaient en pierre, ou plutôt en marbre; /puffostu.ov, mot composé, qui

n'était connu jusqu'ici que par un exemple d'Eustalhe (p. 693, 49),

fait supposer que le reste de la statue était en bois, sur lequel on
avait peint des vêtements doré«. La sculpture qui employait des ma-
tériaux différents pour une même statue était donc encore en usage

en 113. Elle se rapprochait davantage des types anciens et pouvait

paraître plus religieuse.

Le sens de la ligne lo n'est pas déterminé
; je ne sais si on veut

dire que Zenon a fait aux artistes une distribution d'argent, ou plu-

tôt qu'il a payé la dépense de la statue avec les ressources qu'il avait

réalisées.

L. 16. « Il a proposé de se procurer, pour la décoration dans le

temple, les ustensiles nécessaires. » Cette restitution, qui s'accorde

avec l'étendue de la lacune et les lettres qui subsistent, est empruntée
à une inscription analogue des artistes de Téos {Corpus inscr. gr.,

n» 3069, I. 30). Dans ce texte, la copie donne le mot sùa/r^aoatv, que
Bœckh a rejeté comme formé singulièrement, et qu'il a corrigé en
cuffxvivwaiv. Malgré cette irrégularité, j'ai conservé ce mol lù'jyyxon:^^,

qui paraît avoir été très-lisible sur le marbre, et qui présente un sens
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plus satisfaisant que la correction de Bœckh. On voit en effet, par

l'inventaire des objets mobiliers légués par Craton, que ces xp^i^r/ipia

devaient servir à la décoration du temple pour les jours de fôte(Co/'-

pus inscr. gr., n° 3071). Zenon, sur la prière des artistes, se cbargea

de procurer tous ces objets au synode, et il fit ce marché d'une ma-

nière avantageuse.

L. 20-22. Il proposa encore Tarquisition de plusieurs objets dont

la mention a disparu, et entre autres de trépieds Bax/eToi. J'ai adopté

cette restitution plutôt que Tpi7t[oS£q Bax[ywr, parce que le dieu est

constamment appelé dans ce texte Itovuao;; l'épilhèlc Baxx£~oi me

paraît désigner une espèce particulière de trépieds, peut-être ceux que

les vainqueurs dans les concours du théâtre consacraient à Bacchus.

L. 2'i 20. « // s est chargé du soin de faire préparer une ha!>e pour

la statue de noire bienfaiteur le roi Nicomède, et de l'érection de cette

statue dans une place en vue de l'enceinte sacrée. » Il s'agit ici du roi

de Hitbynie, Nicomède II, qui régna de 148 à 90. Les artistes de

l'Isthme et de Némée avaient des rapports avec la conipagnia de

Téos, et le décret qu'ils rendirent en l'honneur de Craton, favori des

rois de Pergame, indique qu'ils avaient probablement reçu d'eux

quelque bienfait {Corpus inscr. gr., n° 3067 c). Après la chute du

royaume de Pergame, en 133, on voit que le roi de Bithynie voulut

prendre pour lui le rôle de protecteur des artistes grecs.

L. 21-23. La dernière proposition de Zenon fut relative à un totio?

destiné au dieu/et dans lequel un sacrifice devait être célébré en son

honneur avec les revenus que le trésorier avait recouvrés. L'expres-

sion TÔ-oç, ou au pluriel touoi, est employée particulièrement dans

les actes des sociétés religieuses pour désigner l'endroit où se te-

naient les réunions pour les sacrifices {Corpus inscr. gr., n° 2525,

1. 82; Wescher, Revue arch., 1804, II, p. 402). Zenon avait proposé

de disposer et de mt ttre en état un to'ttoç de ce genre (xaTacxe-jwO^vai).

Il est fait une mention spéciale de deux parties de la construction,

07:£pOupw[0^vai] et opo»o)0^vat. Il est probable que les linteaux de la porte

ou des portes étaient faits avec des matériaux plus beaux que le reste

de la construction. De même opocpoiOrivai ne peut guère désigner un

simple toit, ce qui n'auiait pas été digne de remarque, mais un en-

tablement qui devait donner à la construction un caractère d'archi-

tecture plus relevé.

La seconde partie (1. 28-42) comprend le décret proprement dit. Il

n'y a pas de dilliciilté ni d'incertitude dans la restitution des hon-

neurs accordés à Zenon : l'éloge, une couronne à décerner dans le

jour consacré au dieu, une statue d'airain (1. 28-34).



niîCUET DES ARTISTES DIONYSIAQUES D ARGOS. llf)

Dans les lignes qui suivent, l'élcndue plus considérable de la la-

cune et la multiplicité des magistrats chargés de l'exécution pro-

duisent une cei'taine obscurité. Voici quel est l'ordre des idées :

1° Le trésorier remettra à un épislate désigné pour l'élection de la

statue la somme nécessaire (I. 31t-3r3);

2" Le secrétaire alors en charge, Aristoclés, s'occupera de faire

faire la couronne (1. 3o-36)
;

j'ai restitué ici xvjî ttoit'ceojç et non

àvayYeXtaç, parcc qu'il est question plus loin de la proclamation de

cette couronne;

3° Les magistrats et le secrétaire qui seront en charge devront

faire annoncer la couronne dans le jour consacré au dieu; les magis-

trats et le secrétaire ne sont pas désignés par leur nom, parce i|ue la

couronne doit être proclamée chaque année et non pas une fois pour

toutes
;

4° Le secrétaire fera annoncer, pendant les combats gymniijues des

jeux Néinéens, la proclamation des artistes en l'honneur de Zenon

(1.39-41);

5° L'épistate doit faire graver le décret sur la base de la statue;

c'est très-probablement l'inscription dont nous avons ici les restes.

Je n'ai pu savoir dans quel endroit de la ville la pierre a été

trouvée; si sa provenance exacte était connue, elle indiquerait avec

vraisemblance l'emplacement de l'enceinte consacrée des artistes

dionysiaques d'Argos.

P. FOUCART.



LETTHE A M. DE SAULCY

SUR LA

PIERRE DE BOHAN
ET LA LIMITE DES

TERRITOIRES DE BENJAMIN ET DE JUDA

Jérusalem, 5 juin 1870.

Monsieur,

Lors de voire dernier voyage à Jérusalem, vous avez bien voulu

témoigner quelque intérêt à une explication que je vous exposai

brièvement au sujet de la pierre de Bohan, fils de Ruben.

Encouragé par le bienveillant accueil que vous avez fait à ces pre-

mières conjectures, je désirerais aujourd'hui vous communiquer le

résultai de nouvelles études que j ai enirepriscs sur celle question,

assez digne d'attention, puisqu'elle comprend d'une part la restitu-

tion matérielle et l'interprétation véritable d'un passage de la Bible

altéré par les copistes, d'autre part l'identilication d'une des localités

les plus importantes pour la topographie judaïque.

I

Dans le livre de Josué, il est fait deux fois mention (15 : 6 et 18 :

18) d'une pierre de Bohan, fils de Ruben, comme un des points par

où passait la ligne séparative des territoires de Benjamin et de Juda ;

telle est du moins la tradiiclinn universellement admise, depuis la

version alexandrine jusqu'aux commentaires des rabbins, des mots
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hébreux piNT p ^nn px. La traduction est inlrins6(iuemenl irrépro-

chable ; mais le texte lui-niênic est-il à l'abri de toute critiiiue?

D'abord, qu'était ce Bolian, (ils de Rubni? Les deux passages qui

nous occupent sont les seuls de touie la Bible où il en soit question.

El cependant lExode ((5 : l\), conlirmé par les Nombres (^(5 : o) et

les Chroniques (I, 5 : 0), nous donne le nom ûesf^uatn' fils de Rubm :

Hanok, Phallou, Hosron et Karmi. 11 est bien étrange que si Ruben

a eu un fils nommé Bolian, cet enfant ne figure pas parmi ses des-

cendants; bien plus, l'.on-seulement ce nom n'est porté par aucun

rubénite, mais il n'a jamais été porté par aucun personnage biblique,

de sorte que l'on n'a môme pas la ressource d'admetlre (luelque con-

fusion génoalogi(iue.

Celle circonstance singulière me rendit fort suspecte, dès le débul,

l'existence de ce prétendu Bolidn; un examen plus atteniif ne fit que

fortifier ces doutes.

Le mot hébreu jn3, où l'on a vu le nom d'un fils de Ruben. n'est

autre chose, si l'on néglige la ditïén^nce insignifiante des voyelles

brèves a et r, que le substantif jna, ponce.

L'expression \n2 px pourrait donc être traduite à la rigueur par

la pierre-pouce ou la pierre du pouce. Je crois que cette traduction

est la seule véritable et qu'il n'a jamais existé de fils de Ruben
appelé Buhati. L'Eben Bohen était probablement (nous en aurons la

preuve tout à l'heure) quelque pic naturel ou roc dressé de main

d'homme, au(juel sa foi me uaractéiislique avait fait donner ce nom
pittoresque. Il ne serait pas difficile de retrouver en France môme
des dénominations analogues appliquées à des pierres levées du

même genre; je rapprocherais encore volontiers la stèle érigée par

Absalon dans la vallée du roi et surnommée la main d'Absalon.

Il s'agit maintenant d'expliquer pourquoi une leçon aussi simple

et un sens aussi clair ont pu être altérés au point de devenir mécon-

naissables. Il est impossible de soutenir que le personnage de Buhau

ail été créé de toutes pièces et gratuitement introduit dans ces deux

passages. Le texte biblique a toujours eu aux yeux des Juifs un ca-

ractère trop sacré pour qu'il soit permis de croire à autre chose qu'à

une méprise matérielle et tout à fait involontaire. Etant donné ce

point de départ, je voudrais essayer de trouver par induction l'ori-

gine du quiproquo et la raison pour laquelle il a passé inaperçu.

La seule explication plausible consiste à admettre une faute de

copiste extrêmement ancienne, puisque la leçon inculpée est anté-

rieure à la version alexandrine et est reproduite par tous les textes

connus de la Bible.
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1° L'iiypolhèse qui se présente lout natureUement la première est

qu'une annotation marginale, où il était parlé île Uuben et d'un ou

plusieurs de ses descendants, s'est glissée à la suite des mots pK, {HD,

qui terminaient primiiivement la phrase (peut-être cette mention

de Ruben était-elle faite à propos de la proximité de la limite

décrite, dans ce passage, et du territoire riibénite, séparés par le

Jourdain).

2" On pourrait encore supposer que la leçon primitive était

rnn px pisi, la pierre du pouce de Ruben, ce serait l'équivalent

exact de aVc?nx t, la main d'Absdlon. L'ei'reur du copiste consisterait

à avoir interpolé, pour une raison ou pour une autre, les deux let-

tres p=/?/s entre ]n2 et plKi, et avoir ainsi transformé bohen

en nom propre {i).

3° Je pencherais plutôt pour une autre hypothèse qui, plus com-

pliijuée en apparence que les deux premières, est eu réalité beau-

coup plus vraisemblable et rend mieux compte des différentes parli-

cuhifités que nous allons constater. Elle m'a été en partie suggérée

par cette remarque que ruben écrit defective pfc{"i, comme il devait

l'êtie à l'époque leciilée où eut lieu l'erreur (2) (V. Pierre de Dhi-

ban, Revue archéoL, mars 1870), reproduit justement dans le môme

ordre les trois lettres du mot pK, pierre.

Pour bien comprendre ce (jue je vais dire, il faut se rappeler quel

devait être l'aspect d'un manuscrit hébreu antérieur à l'époque des

Septante; il nous est aisé d'en avoir une idée en imaginant les ca-

ractères archaïques des pierres gravées hébraïijues étudiées par

M. de Yogiié, et en leur appliquant à des degrés variables les trans-

formations aramaïsantes que nous constaton?, par exemple, dans ies

cachets perses et les monnaies de Cilicie des iv*^ et v" siècles. Dans

un tel alphabet, le D avec sa queue coudée et le 3 à tèle ouverte de-

vaient être presque identiques.

Cela posé, voici ce qui paraît s'être passé. La phrase primitive

s'arrêtait à |n3 px, la j)<>r/rf/uj^0MC(^. Un copiste, après avoir intégra-

(1) On serait tout naturellemeiu tenté dans ce cas de rapprocher ce pouce de Bo-

hen du grand autel construit par lis Rubénites au bord du Jourdain, et qui faillit

devenir l'occasion d'un conflit entre eux et les autres Isra' lites. Mais ce monument,

quoique élevé sur la terre de Clianaan, paraît avoir été situé beaucoup plus au nord

que le point par où devait passer la limite du Benjamin et de Juda. Il se peut ce-

pendant que ce rapprochement ait favorisé l'altération du passage.

(2) Le N, qui représente un son se rapprochant beaucoup plus que le 1 d'une

lettre articulée, devait être au contraire représenté. C'est ce que nous constatons

dans le mot 3N10 écrit dc/iutive 2HD-
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lement ècril ces deux mots (jni arrivaient jmte à la fi)i de sa ligne

(le lexle était tlisiiosé par calonnes, mnSl), en passant à la ligne sui-

vante, aura par inadvertance, ce qui arrive fré(|ucmmcnt, recom-

mencé à transcrire les deux mots qu'il avait déjà co|)iés; mais, après

avoir écrit le premier mol pN, s'afiercevant de son erreur au moment
où il allait aborder le second mot |n3, il s'est arrêté pour reprendre

la suite normale du texte, c'est-à-dire le commencement du verset

suivant :

p3 pN

P«

Ne pouvant ou ne voulant pas efïacer immédiatement le motpN fau-

tivement répété au commencement de la nouvelle ligne, il anra,

comme memra/o, ajouté à côté, en marge, le mot")3D(i) a oblitéra^

efface, » et aura oublié d'opérer la correction ; à moins que ce ne soil

quelque lecteur qui ait indiqué ce deleatur ou qui ait constaté que
le second pN, peut-être imparfaitement disparu, avait été effacé

{lùD) intentionnellement par le copiste.

Le diagramme suivant fera mieux comprendre que toute autre

explication la physionomie probable du texte ainsi surchargé.

En voici la transcription :

^na pK

p^î 133

Un coup d'œil suffit maintenant pour comprendre la cause de l'in-

terpolation et la manière dont' elle s'est opérée. Un autre copisie,

transcrivant ultérieurement ce passage, aura considéré le mol en

marge comme faisant partie intégrante du texte, soit par inadver-

tance, soit parce que le T de 133 lui paraissait former avec px le

mot pN-i, et parce que les deux lettres précédenlcs ressemblaient à

s'y méprendre au mot p fils (le 3 et le D étant pour ainsi dire iden-

tiques et le 3 ayant tout à fait l'air d'un | moins le petit trait vertical

supérieur).

Il aura donc copié : :3N"):3:n3:3K, qu'il est impossible de lire au-

trement que :

pxi p pn pw>«

(1) Impératif du Piel.
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el de traduire autrement que :

La pierre de Bohan, fils de Ruben.

Cette leçon sera passée sans contestation dans les manuscrits d'où

dérive le texte que nous possédons, et aura tellement fait autorilé

qu'on aura cru devoir l'introduire dans celui des deux, passages de

Josué qui n'avait pas élé l'objet de la môme mépi'ise.

Lors de l'apparition multipliée des voyelles quiescentes dans les

textes bibliques, px"i aura reçu par mesure orthographique le vav

auquel il avait droit, et sera devenu comme partout ailleurs piNT.

Puis les Massurèles, en ponctuant, auront jugé bon de distinguer par

une légère variation vocalique le prétendu Bolian pour qu'on ne fût

môme pas tenté de songer au mot bohen.

On peut faire, je ne l'ignore pas, une objection grammaticale à

cette restitution; si {HD est réellement un nom commun signifiant

pouce et dépendant de px, il devrait être régulièrement précédé de

l'article (cf. précisément iTy px, Stxh px, rhmn px, etc.).

L'absence du rt, dira-t-on, ne nous prouve-t-elle pas précisément que

jnn a toujours été considéré comme un nom propre? A cela on peut

répondre que la leçon primitive portait en effet ]îi2n pN, mais que

l'erreur relatée plus haut ayant fait fatalement considérer ]n2 comme
un nom propre, on a cru devoir supprimer le n d'^sormais non-

seulement inutile, mais môme fautif. On pourrait encore à la rigueur

dire que ^nn, intimement lié à px, formait avec lui une véritable

apposition, sans Tinterposilion de rt, construction que nous remar-

quons dans une foule de noms de localités qui sont i)lutôt composés

que construits : onS n'3, S;i py, VDV py,yn-»y lai, etc.

4° On pourrait encore admettre une autre hypothèse intermédiaire

entre la deuxième et la tioisième pro|)Os{ es plus haut. La leçon pri-

mitive aurait été pwXT \n2 px, la pierre da pouce de Ruben; la ligne se

terminait par ^nn pi<, on aura écrit en marge, immédiatement

après, ^Dsaxum, rupes, pour expliquer qu'il s'agissait d'un roc connu

sous ce nom, elf]D serait plus tard devenu p par les mômes raisons

que 133 se -erait ti-ansformé en "i p. >p se trouve au pluriel dans

Jérémie (4 : 2.j) el Job (30 : 6). Il correspond auxao syro-chaldéen,

d'où le Kr,cf-a; OU Iletfoç des Évaugiles,

Quoiqu'il en soii, il me paraît résulter de ces remarques qu'il

faut, dans les deux passages en question, supprimer les mots piNT p,
ou tout au moins p, et traduire \r\2 pN par la pierre da pouce.
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II

Je voudrais à présent voir s'il est possible de retrouver remplace-

ment môme de la pierre du pouce en ridenlifiant, suivant la métliode

ordinaire, avec quelque localité moderne désignée sous le même nom.

JERUSALEM

«KH HADJLA

(belhosla
j

^NABY MOVSA
W. DABEir ^^^

HADJAR EL_àSB.\M . j^^

Après avoir reconnu ce que je pense être le véritable sens de ]r\2 pK,

ma première pensée fut que lapierredn pouce, si elle existait encore,

devait avoir conservé chez les indigènes, sinon sa dénomination an-

tique, du moins une désignation synonyme. Je me mis à chercher,

a priori, un haiijur el ibhdm, ou liadjar el yd [yad], ou hadjar el

asbda, c'est-à-dire une pierre du pouce, de la main ou du doigt.

Bâliem asL) serait l'équivalent exact pour la racine et la forme gram-

maticale de noire mot ]n2, car il est plus que probable que jnn est

une variante de ann— *^cJ {^^), fermer, couvrir; en hébreu comme

en arabe ^U(J^, le nom du pouce désigne proprement le doigt ^ywi

ferme (la main, en s'opposanl aux quatre aulres doigts). Cette racine

f.^
présente une particularité bien frappante : elle a donné nais-

sance à un mot i^i (pi. ^^j) qui signifie saxum, rupes, et qui rap-

pelle Â^>\, pouce, exactement comme s\d, roc/^er, rappelle ^D, main.

XXII.
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Malheurf^uscment je no Irouviii pas plus de hndjar cl baliem ou el

ibham que de hadjar cl yd, el asbda, etc. Il est cependant un point

signalé dans votre beau Voyage autour de la mer Morte sous le nom
ûeliadjar lashali, (|iii répondrait admirablement sous le rapport topo-

grapbique à ïcbcn boheii. Mais il était bien dinicile de rattacher phi-

lologi(iuement ce mot à l'expression hébraïque interprétée par pierre

de Bohan, et celle incompati liilik; de nom vous avait f.iit rejeter, non

sans hésiter, cette séduisante identilicalion : « Peut-être à la ligueur,

écriviez-vo«s, pourrait-on être tenté de voir dans le Hadjr Lasbah

la pierre de Bohan, qui devait se trouver iininédialement d.ms la

môme région; mais comme ces deux dénominations n'ont absolu-

ment aucune ressemblance, je suis tout disposé à me prononcer

contre cette identification. »

Lorsque je vous eus exposé brièvement ce que je pensais de la

pierre du pouce, vous reconnùîes vous-même la très-probable identité

de la pierre du pouce et du Iladjar Lasbah à l'aide d'une forme inter-

médiaire Hadjar cl asbda, la pierre du doigt. Cependant tout le pre-

mier je faisais de grandes réserves sur la transformation encore à

démontrer de Lasbah en el asbda, et je vous dis que je voulais cher-

cher des preuves concluantes pour me prononcer.

Ces preuves, je crois les avoir trouvées dans quelques faits décisifs.

D'abord la véritable prononciation du nom de cette pierre, trans-

crit constamment Lasbah ou Lcsbah., telle que je l'ai recueillie de la

bouche des fellahîn ou des bédouins, est Hadjar cl Asbah, qui s'écrirait

^^ ^'j-^. Asbah veut dire littéralement d'un rouge foncé (ce qui

ne serait pas très en faveur de notre identificaiion).

Si nous comparons ^.^ à ^-^\ doigt, nous voyons que les let-

très sont exactement les mômes, sauf la dernière qui est ~. au lieu

de p. Il nous faudrait admettre par hypothèse que le ha remplace

un ain dans ce mot. Eh bien, l'échange du ç- et du ~ dans les dia-

lectes bédouins est un fait positif, qui a été mis hors de doute par les

observation? de M. Palmer, le courageux et savant explorateur du

Sinaï. .l'emprunte à une note quil a bien voulu me remettre, sur

ce point capital pour notre thèse, les exemples suivants qui sont in-

discutables.

Les Towàra (Arabes du Sinaï) disent invariablement ^^ pour

sj>:> ^Js., et quelquefois :ijs> pour ->i"-; h^^ est souvent prononcé

ixiùa. et ^U. j'_p-j. Celle altération paraît même s'étendre des
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formes hébraïques aux formes arabes : Iloreb,d'i-o^; ï:>\ji=n'\in

(Nombres, 33 : 25).

Les Arabes de Moab disent ^^-3^ ^j^ pour ^j-s ^j> = jjy ^.
EiUin il y a une tendance constante dans l'arabe vulgaire à pro-

noncer comme un ha le 9 suivi du i., suiTixe de la troisième per-

sonne raa?culinc : à«--j, devient ^-^j, ix:^^ devient_^L«L
c C"

Nous sommes donc en droit de conclure, sans être taxé de témé-

rité, que ^^^\ est l'équivalent exact et correct de fi-^-o], et que par

conséquent ^^-^ ^1 j.^^ signifie la pierre du doigt.

Il est bien difficile de ne pas voir dans la pierre du pouce de la

Bible la pierre du doigt de nos jours. Je n'ai pas besoin d'ajouter que

l'étude du terrain confirme entièrement cette identification philolo-

gique, dont elle est pour ainsi dire la contre-épreuve : c'est un tra-

vail que vous avez fait de main de maître et qui n'a pas besoin d'èlre

repris (1).

Je me bornerai à insister sur l'importance de la localisation de

VEben boJien, pour déterminer la direction de la ligne séparative des

territoires de Benjamin et de Juda qui passait sur ce point. Or,

d'autre part, je crois avoir démontré par l'identification de la pierre

de Zoheleth que Ain Roghel devait être décidément placé à la Fon-

taine de la Vierge.

Nous avons donc maintenant deux jalons pour ainsi dire certains,

plantés presque aux deux extrémités d'une section inféressanle de

cette ligne, celle qui s'étend du Jourdain à Jérusalem. L'orientation

générale de cette ligne est de l'ouest à l'est; à Veben bohen, elle se

coude brusquement et se dirige presque droit au nord sur Beth

Hoglah; cet angle s'explique par la nécessité de laisser le territoire

de Juda toucher au Jourdain, afin de lui faciliter les communications

transjordaniennes sans l'interposition du territoire de Benjamin.

J'ai cru devoir joindre à cette note un petit croquis topographique

uniquement destiné à montrer la position du Hadjar el Asbah, par

rapport à Jérusalem, au Jourdain et à la mer Morte.

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de mon profond respect.

Ch. Clermont-Ganneau.

(1) Comme le faisait supposer IV-tymologie, \a.]nerre du doigt est un gros quar-

tier de roc dressé de main d'homme sur un plateau élevé auquel il a donné son nom

(V. de Saulcy, Voij. autour de la mer Morte, t. II, p. 16S et 1(30).
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INSCRIT SDR LE

ÛUÂTRIÈME \'ASE APOLLIMIIIE l)E VICARELLO

Dans le quatrième des vases ApolUnaires découverts aux Bagni di

Vicarello — qui sont bien les Aqiiœ Apollinares de la Table Anto-

nine (1) et de la Table de Peulinger (^2), quoi qu'ait pu dire le P. Gar-

rucci (3),— on lit :

EBORODVNO
RAMA XVII

BRIGANTIONE XVIII

DRVANTIO VI

TYRIO V

IN ALPE COTTIA XXIIII

AD MARTIS XXIII

AD FINES XXXX XVII

AVGVSTA TAVRIN XXIII

(Garnicci, Dme/'/fl:. archeol.^ I, p. 1C3.)

Nous ne nous arrêtons pas ici à toutes les dilflcultés que présente

(1) Wesseling, p. 300.

(2) Voy. notre édition, segm. IV, B, 2.

(3) Dissertazioni archeoloyiche di vario argomento. In-/), Roma, 1864, I, p. 14

etBuiv. et pi. II. Malgré les nombreuses inscriptions trouvées à Vicarello : APOL-

LIM • ET • NYMI'HIS • DOMITIANIS (P. Marclii, la stipe tribufnta, etc., pi. II,

no2 rt); APOLLINl • SlLVAiNO NYMPHIS, etc. {id.,ib., pi. III, no 3 a); APOLLINI

SANCTO (Garrucci, Dissert., I, p. 17), etc., etc., malgré l'opinion si bien

justifiée de feu le P. Marclii o/). ci/.), le P. Garrucci place les Aquae Apollinares

aux Bagni di Stigliano, sans prendre garde que les Bagni di Stigliano ont un nom

ancien, les Thenmie Stijfjiunae, mentionnés dans les Fragmenta de iltin. Anton.

donnés par Annius de Viterbe (voy. Wesseling, p. 531).
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cette section du qnalriome itinéraire Gaditain : nous en proposons

l'explication dans notre édition de la Table de Peulinger (in-folio,

/m/îV/,ch. XII, roule de Plaisance h Briançon); et il nous paraît indu-

bitable que le parcours indiijué sur ce vase dilTère cssenlicllement de

tous les autres itinéraires connus, non-seulcmcnt pour les distances,

mais aussi pour les noms des stations, et qu'il désigne très-vraisem-

blablement un autre passage des Alpes que le col du mont Genèvre;

mais nous ne nous attacherons aujourd'hui qu'à éclaircir le sens de

l'avant-dernière ligne : AD FINES XXXX XVI. On sait que Dri-

gantio est Briançon; Ad Martis, Oulx (l), et Aur/usta Taurinorum,

Turin. La station Ad Fines est mentionnée par la Table : iFinibus

(Segm. II, C,l de notre édition), comme étant à XVIII milles de Turin

(20 kil. i/2) et à XXII milles de Suze (32 kil. 1/2). L'Itinéraire

d'Antonin la nomme dans deux passages : dans le premier (éd. Wes-
seling, p. 340) il la porte aussi à XYIII milles de Turin et à XXXII
milles de Siize (cireur évidente pour XXII); dans le second {id., p.

351), à XVI milles de Turin et à XXIII milles de Suze. Elle est

placée par l'Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem à XVI milles de

Turin (distance partagée en deux sections égales par la station Ad
Octavum) et à XXIV milles de Suze (dislance partagée de même en

deux sections égales par la station Ad Duodecimum); elle est, enfin,

citée par le Ravennate {Voij. plus bas). Quant aux trois premiers vases

Apollinaires. ils ne mentionnent pas la station Ad Fines, mais ils

donnent, à la place, entre Turin et Suze : OCELVM ou OCELO, à

XX milles (29 kil. 1/2) de Turin, et à XX milles de Suze (le premier

de ces vases porte toutefois, évidemment par suite d'une erreur de

gravure, XXVII pour XX). Il est indubitable, d'après les vestiges des

voies anciennes et les bornes milliaires retrouvées en place, qu'entre

Turin et Suze il y avait deux voies : l'une sur la rive gauche de la

Dora Ripara (Bnria ancienne), et l'autre sur la rive droite de cette

rivière. La voie indiquée sur ces tiois premiers vases passait à Dru-

biaglio, où des antiquités importantes retrouvées récemment ont

permis à M. Carlo Promis de porter Ocelum (2); c'est à cette ancienne

(î) Une charte citée par Durandi {Notizia delV antico Piemonte Traspadano,

parte I^, p. Ii9, Turin, 1803) désigne sous le nom de in Martibus une dépendance

de l'église paroissiale de S. Lorenzo, église dont il est dit, dans une autre charte :

« in loco qui Ulcis dicitur. » Durandi explique comment in Martis ou in Martibus

est devenu, au moyen âge, Mfrtijris; on lit, en effet, dans une charte d'Oulx de

1088 (n" 83) : « canonicac Domini Sancti Lnurentii, quae est constructa in loco

et in valle Ulcio, ad locum qui dicitur Martyrif; » {id. ib., p. 30).

(2) Storia deir antico Torino. Turin, 1869, in-8, p. 56, 129, 238.
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ville que passait la limile de la province Citéiieure au temps de

César : «... Occlo, quod est Cilerioris provinciae extremun (1) ;
»

là se terminait à l'est le royaume de CoUius au temps de Strabon :

"iixsV.v, To 7:=faç xr;? Kottiou fr^z (-) ; euliii elle cst mentionnée par

l'Anonyme de Ravenne comme étant bien entre Suze et Turin :

« Sniatiour, Occellio, Fines, Staurinis (3). » L'ordre suivi par ce

géograpbe, ordre qui est en général conforme aux Itinéraire», aurait

dû avertir les auteurs modernes de ne pas chercher Occlum loin de

la route de Suze à Turin, et cependant aucun de ceux mêmes qui ont

connu le Ravennate n'a su proHter de cette indication. Les opinions

étaient donc très-variées sur ce point jusqu'à ces derniers temps :

Simler ('i), Ortels (.^), Cluvier (0), Sanson (7), Valois (8), Bau-

drand(9), et plus récemment Spruner et Menke (10), portent cette ville

à Exilles (11), Villanova et Varreirc à Oulx (12), opinion suivie dans

les lemps modernes par Reichard (13) etpar Kutscliert(14);Marlianus

récartait jusqu'à Novalaise (15); d\\nville, tiompé par l'analogie du

nom du moyen âge Uxellum, qu'il croit à tort pouvoir être ramené à

Oceluin, la place à Usselio ou Usseau (16), opinion longuement déve-

loppée par Uurandi (17), adoptée encore à une époque plus récente par

Cramer (18), Manncrt (19), Walckenaer (20) et William Smitn (21).

Les seuls qui se soient rapprochés de la vraie position d'Ocelum sont

(1) De Bello Galiico, I, 10.

(2) IV, I, 3. — (3) IV, 30.

(4) Voy. le Thésaurus d'Ortels.

(5) Tab. Italiae Gullicae dans le Thcalrum urbis de 1603.

(6) Hal. Ant., ï, p. 92.

(7) Remarques sur la carte de l'ancienne Gaule, p. 02.

(8) Notit. Galliar., p. l/,3, 389.

(9) Géo'jrapli.^ au mot Ocelum.

(10) Atlas antiquus, tab. XX.

(11) Voy. le Thésaurus d'Ortels.

(12) Orbis antiquns, Tab. IXetX.

(13) Tah. Geogr. Italiae ant., 1851.

(li) Cité par Ortels dans son Thésaurus.

(15) >îotice de la Gaule, p. 500-501, et Tab. Ital. ant. 176/i; cf. Analyse géogr.

de l'Italie^ p. 35, 174fi, et Gëogr. une. abrégée, de 1782, éd. in-l2, I, p. 17/j.

(IG) Délie antiehe città di Pedona, Caburro, etc., p. 19 2; cf. // Ihenioide Cisjta-

dunu untico, p. 36, et Tabula Pedein^jutHantiq. dans les Mém. de l' Acad. imp. de

Turin, 1809-1810.

(i7y ïab. Italiae sepicntr., 1825.

(18) Geogr. der Griechenund liœaier, IX, Ue pari., p. 192-193.

(19) Géufjr. des Gaules, I, p. 538, et II, p. 6/i.

(20) Diclionanj o/ yreek and roni. geogr., II, p. 4G1.

(21) Cité par Baudrand, Géugr., au mot Ocelutn.
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Honoré Bouche (l), Kiepcrt (2), et la commission de la carte des

Gaules, qui s'accordent à la placer à Avii,^liana, ou ycrf, Avlgliana

selon M. Alfred Jacobs (.']), sur la rive droite de la Uoire, en face de

Drubiaglio.

Si le parcours iracé sur les trois premiers vases entre Turin etSuze

suit la rive gauche de la Doirc, ce qui est démontré, puisrju'il passe à

Ocelum (Drubiaglio), le parcours tracé sur le quatrième doit être

celui de la rive droite, puisqu'il passe à Ad Fines, qui est certaine-

ment Avigliana, en face de Drubiaglio, et oîi ont été tiouvées des

inscriptions qui ne laissent aucun doute sur celte identification.

Nous savons déjà que la limite de la Gaule citérieure de César

passait à Ocelum, que là ét;iit aussi la frontière du royaume de

Collius; il y avait donc apparence que le nom de la station Ad Fines

se rapportait précisément à la môme limite. Mais il est certain,

d'après les inscriptions publiées par M. Carlo Promis {^), que Ocdiim

et Ad Fines, outre qu'elle- marquaient Tancienne limite politique

de la province Cisalpine et du royaume de Cottius, et, à partir de

Néron, la limite de la province procuratorienne des Alpes Cotlien-

nes (5), désignait aussi le point où passait la ligne des douanes de la

Gaule, autrement dit la station oîi se percevait l'impôt du quaran-

tième sur les marchandises, qiiadragesima Galliarum (6).

Une des inscriptions trouvées à Avigliana est ainsi conçue :

PVDENS

•

SOC

pvbl-ITl- SER
7 S C R • FINIR
COTTI -VOVIT
ARGARLVGV^

S-L-M

Ce qui doit se lire : « Pudens, 50c[iorum] Publ[\c\] quadrugesimœ

(1) Atlas aniiq., tab. VI.

\^) Carte itinér. de la Gaule au co)H}ne)icewent du V'^ siècle, feuille IV.

(o) <( Avigliana, Saint-Ainbroise, Saiiit-Michelou quelque autre des points situés sur

la Doire. » Les trois Itinér. des Ai/wie Apoilinares, Extr. de la Rev. des Soc. suv.

1859, p. 10-17.

(4) StO)-ia dell' outica Toriun, p. 286 et suiv.

(5) Sueton. : « Alpiuoi [regnum], defuncto Cottio, in provinciae fornnun icdi'git. »

Nero, 18.

(G) Orelli, 215G; cf. Henzeu, 6939 a.
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servus, contraiicr[\[)\ov] Finib[ns] Cotti[\] vovit. — [Piidens, factus]

armrius Lu<iu(l\m\\], s[o\\\l] /[ibcnter w[ento] », c'csl-à-dire : «Pu-

dens, esclave des fermiers associés de l'impôt indirect (l) du qua-

rantième des Gaules, contrôleur à la station de Fines de l'ancien

royaume de Cottius, a voué ce monument. Devenu trésorier de la

douane à Lyon, il a acquitté son vœu de grand cœur (2). »

Une autre inscription d'Avigliana (3), qu'il est facile de restituer,

porte :

i'OM
r/ÎAVIVS

au^-LALYPVS

tabul.XL GALIC
ET

dawDIAAVGLIB
aNDRIA

l'M

Ce qui doit se lire : J[ovi] o[ptimo] m[aximo], r[itus] Flavius

Alypus, [Titi imperatoris] Aw5'[usli] /[iberlus], ?a6w/[arius] quadra-

gesimœ g'a/[l]ic[ae], etc.

Il est donc certain que Fines était une station douanière du qua-

rantième des Gaules.

Dans cette ligne du quatrième vase Apollinaire

AD FINES XXXX XVII

le P. Garrucii a vu l'addition des deux distances, dont l'une est expri-

mée à la ligne précédente, XXllI, et dont l'autre le serait à celle-ci,

c'est-à-dire après le total; il ajoute que le nom de Ad quadrayesimum

a sans doute été donné à cette station parce qu'il y avait XL milles

entre la capitale du royaume de Cottius et Turin (4). M. Carlo Promis

(1) Le sens de publicurn n'est pas douteux, c'est un substantif : quatuor pu-

blici sont les quatre impôts indirects. Publicurn portoriuni signifie l'impôt dâ la

dou'ine. Il est inutile d'employer portoriuni quand quculnigesima est exprimé, car

l'impôt de la douane pour les Gaules était fixé au quarantième de la valeur de toute»

les marchandises indistinctement ; ce qui n'avait pas lieu ailleurs : l'Afrique, par

exemple, avait un tarif douanier.

(2) C'était un vœu fait évidemment en vue d'obtenir cet avancement.

i'ài Carlo Promis, op. cit., p. 'J87.

(4) Dissertaz., I, p. 173.
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voit aussi le total de deux nomhres dans les eliilTres XXXX (I).

M. Aurôs seul a compris qu'il ne s'agissait pas d'une mesure de dis-

tance; « la limite que l'on rencontre, dit-il, à XVII milles au-delà de

Suze est la véritable limite du.territoire gaulois; c'est par conséquent

en ce point qu'on percevait autrefois le fameux impôt du quarantième

des Gaules, comme le quatrième vase Apollinaire l'indique d'ail-

leurs d'une manière bien claire, quand il désigne cette slaiion sous

le nom de Ad Fines XXXX (i). » Il faut remarquer en effet que, sur

les vases Apollinaires, les chiffres exprimant les distances ne sont

jamais surmoulés de la barre horizontale, et que, par le signe em-

ployé ici, on a précisément voulu indiquer qu'il ne s'agissait pas

d'une mesure itinéraire (3).

Le sens de la ligne du quatrième vase qui nous occupe est donc :

a Ad Fines quadragesimœ : [mil.] XVII. »

Il paraît en outre à peu près certain que les deux distances données

sur ce parcours, à savoir XXIII milles de Turin et XVII milles de

Ad Martis (Oulx), doivent être corrigées, d'après les autres itiné-

raires et d'après les distances réelles, la première en XVIII, la se-

conde en XL milles.

D'après ce qui précède : 1° Ocelum est Drubiaglio, comme l'a dé-

montré récemment M. Carlo Promis; 2° Ad Fines est Avigliana,

comme l'a établi le même savant; 3° les noms de cette station étaient

Ad Fines Cottii et Ad Fines Quadragesimae, comme l'avait soup-

çonné M, Aurès. Cette opinion demandait à être confirmée : c'est ce

que nous avons essayé de faire j l'aide des textes épigraphiques.

Ernest Desjardins.

(1) Op. cit., p. /i33, note l. /

(2) Concordance des Vases Apollinaires et de l'Itine'r. de Bord, à Jérusa/., etc.,

p. 92, Extr. des Méin. de l'Âcad. du Gard, 1868.

(3) 11 est vrai qu'on trouve dans le mûme document AD X, AD XX, mais ce sont

des noms géographiques, Ad Decimum, Ad Vigesimum, et non l'expression d'une

distance.



BULLETIN MENSUEL

DE L'ACADÉMIb: DES I N S C lU P T I N S

MOIS DE JUILLET

Par un message en dale du 4 juillet, M. le ministre des alfaires tMran-

gires informe l'Acadiniie que le consul de France à llonolulu, ayant

rencontré aux environs de sa icsidence un autel Havaïen qui aurait servi

à des sacrilices humains, a pensé que ce monument, qui parait éti'e

d'une haule auliquité, pi ésrnterai; quelque iulécêt pour la science archéo-

logique. Deux Français, propriétaires du terrain où il a été découvert, ont

bien voulu s'en dessai-ir en fa\eur de noire consul, M. Ballion, qui l'a

expédié en Europe. Il sera mis, dés qu'il sera arrivé, à la disposition de
l'Académie.

M. Miller fait une communication sur des inscriptions grecques el la-

tines relevée^ sur des mouiiinents en marbre et eu terre cuiie, trouvées

à Alexandrie et appartenant à un négociant de celte ville. Ces insciiptions

sont au nombre de dix. Huit sont des marques d'amphores pro\enant
surtout de Rho.les. Une est un fragment d'une liste de noms de divers

personnages avec ceux de leurs pères. Une aulre est une inscription latine

que -M. Léon Renier veut bien se charger d'expliquer.

La commission des antiquités nationales a déposé son rapport.

La première médaille est accordée à M. Moutic, pour un ouvrage ma-
nuscrit intitulé Chevveusc.

La deuxième médaille à M. Ernest Desjardins, pour sa Géographie de la

Gaule d'après la Table de Peutingcr.

La troi^ième médaille A M. Joly, pour son édition de Benoit de Sainte-

More.

La première mention honorable à M. Joseph Guyot, pour ses Chroniques

d'une ancienne ville royale^ Dourdan, capitale du llurepoix.

La deuxième mention à M. Flouest, pour sa ISlotice archéologique sur le

camp de Chassey.

La troisième mention à M. Agnel, pour son livre ayant pour titre : De
Vinjluence du langage populaire sur la forme de cerlains mois de la langue

française.

La quatrième à M. Guillaume Rey, pour son édition des Familles d'Ou-

tremer, manuscrit laissé imparfait par Ducange.

La cinquième à .M. de BeaucourI, pour tiois brochures intitulées :

1" Vliarlcs VU et Agnès Soret ;
2° le Meurtre de Mordcreau; 3o le Charlier.

La sixième i\ M. l'abbé Bernard, i)0ur sou livre sur les Origines de l'église

de l'avis; établissement du christ ianisme dans les Gaules.

A la suite du ra[)porl sur le prix Bordin, le prix est d('cerné au n" 3,

dont l'auleur esl M. Camille de la Berge, attaché au cabinet des médailles

de la Bibliolbètjue impériale. A. B.



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES

ET CORRESPONDANCE

CachpMe monétaire décourerfe à la Crique {anond. de Dieppe) en 1870.

— Au commencement de cette annt^e, des terrassiers, occupi's dans le

bois de Cormont (commune de la Crique), ont trouvé un vase do toi l'C qu'ils

ont malliGureusement l)risé et détruit. Ce vase contenait un certain nom-
bre de pièces d'argent qu'ils se sont part.igées; il renfermait de plus mu
tewt ou anneau d'argent propre au doigt d'une femme, qui nous a clé

remis pour le musée de Rouen.

Fort heureusement M. Papin, maire de Saint-Denis-sur-Scie, a pu se

procurer dix des monnaies trouvées par les ouvriers, et il a Lien voulu

nous les remettre, ainsi que l'anneau, pour le Musée départemental d'an-

tiquités.

Huit de ces pièces sont semblables et datent du xiv^ siècle; elles pré-

sentent, d'un côté, une croix grecque à branches pattées et autour la

devise bien connue : SIT : NOMEN : DiNI : BliNKDICTVM : {sit ncmen Do-
mini benedictnm) ; de l'autre côté on voit, dans le champ, une rose à six

lobes ou feuilles encadrant quatre hermines de Bretagne, et autour :

lOHANNES : BHiïONVM : DVX : V. (Jean V, duc de Bretagne). Jean vivait

de 1330 à 1300. Il gouverna la Bretagne du temps de nos rois Charles V et

Charles VI. Il institua l'ordre de l'hermine, auquel le semé de ses mon-
naies fait sans doute allusion. /

Les monnaies des ducs de Bretagne ne sont pas très-rares {tarmi nous,

et celles de Jean V y sont plus communes que les autres. Nous savons

qu'il y a environ quarante ans on en a rencontré à Janval, près Dieppe.

Les deux autres pièces de notre dépôt sont un blanc de Charles VI de

France et un gros de Henri V ou Henri VI d'Angleterre.

Sur la monnaie française on voit, d'un côté, la croix à branches égales

et la devise habituelle du moyen âge : Sit nomen Domini benedictum. De
l'autre est l'écn de France aux trois fleurs de lis, et autour : KAROLVS :

FRANCORV.M : REX : (Charles, roi des Français).

La monnaie anglaise, dont il nous reste à parler, est plus lourde et plus

grande que les pièces bretonnes et française. Le gros anglais pèse trois

grammes vingt-cinq centigrammes et mesure vingt-huit millimètres de
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diamètre, tandis que le blanc breton ne pose que deux grammes qualre-

vingl-dix cciitigrainnies, cl ue mesure que vingt-siv millitnùtres.

La piùce anglaise, ou plutôt anglo-française, montre d'un côti! les écus

réunis de France et d'Angleterre, surmontt'S du nom de HENRICVS, tandis

que la légende porte FUANCÛRVM • ET j ANGLIE ; REX
j
(Henri, roi

de France et d'Angleterre). Au revers, on lit encore dans le cbanip le

nom de HENRICVS, surmonté d'une croix latine qu'escortent, à droite et

à gaucbe, le lis de France et le léopard d'Angleterre. La légende du pour-

tour est comme partout : SU nomcn Domini bcnedidum.

Celte cachette me paraît dater de la première moitié du xv* siècle, alors

que notre malheureux pays était envahi par les troupes anglaises et cou-

vert de partisans et de bandes armées.

Au printemps de tStio, une découverte à peu prés analogue a été faite

au Tréport. Un vase du xv^ siècle contenait une pièce d'or et deux cent

soixante-huit monnaies d'argent de Charles VI de France et de Henri VI

d'Angleterre.

En 1867, une autre cachette a été rencontrée à Bertrimont, près Tôtes.

Le vase contenait deux cent quatre-vingts blancs au soleil, de Charles VH

et de Louis XL L'abbé Cochet.

Bulletin de Vlmtitut de correspondance archéologique. Numéro 7,

juillet. — Fouilles du mont Cavi (il s'agit de fragments, malheureusement

assez peu considérables, des fastes des fériés lutines; M. Ilenzen restitue

ces fragments à l'aide des fastes capitolins). Article de M. \\'olfgang Helbig

sur le dernier ouvrage de M. R. Kékulé, intitulé : Les groupes de l'artiste

Ménélas dans la villa Ludovisi, contribution à l'histoire de l'art grec,

avec trois planches lithographiées. Leipzig, 1870, in-4.

Numéro 8, août. Fouilles d'Athènes (Schocll). Jason confondu avec

Thésée dans un miroir étrusque, extrait d'une lettre de M. Gamurrini à

M. Helbig. Essai d'une nouvelle explication du groupe du sculpteur Mé-

nélas (Jansen).

On nous prie d'annoncer que, par suite de la guerre, le congrès

international d'archéologie et d'histoire, qui devait se tenir à BAle vers la fin

de septembre et dont nous avions publié le programme dans notre der-

nier numéro, est ajourné à l'année prochaine.

Nous donnons à nos lecteurs le sommaire, que le défaut de place

nous avait empêchés de reproduire, du premier numéro de la Bévue cel-

tique,

1. De la Divinité gauloise assimilée i\ Dis Pater à l'époque gallo-romaine,

par M. Anatole de Barthélémy, ancien président de la Société des anti-

quaires de France (deux gravures).

IL La Miniature irlandaise, son origine et son développement, par

M. F. \V. l'nger, professeur à l'Université do Cœtlingue.

IIL Un Évaiigéliairc à miniatures d'origine irlandaise, dans la biblio-

thèque princiôre d'()l>ttingcn-Wallcrstcin, par M. W. Waltenbach, profes-

seur à l'Université de Heidelberg (deux gravures).
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IV. The ancient Irish Goddcs of War, by W. M. Hcnncssy, Esq. member

of the Royal Irish Academy; vith a poslcript by D' C. DoUner (one

engraving).

V. Un manuscrit irlandais de Vicnno, par M. C. Nigra, ministre d'Italie

à Paris.

VI. Les Gloses irlandaises de Milan, par le même.

VII. Élude phonétique sur le breton de Vannes (premier article), par

M. H. d'Arbois de Jubainville, correspondant de l'Institut.

VIII. Koadalan, conte populaire breton, recueilli et traduit par M. F. M.

Luzel.

IX. Observations sur le conte précédent, par M. Reinhoid Kœhler, con-

servateur de la bibliothèque grand-ducale, à Weimar.

X. Mélanges : The uame of the Danube, by Prof. Max Millier, professer

of Comparative Philology at the University of Oxford, associé étranger de

l'Institut de France. — Le Vrai nom de Garganiua, par M. F. Liebrecht,

professeur à l'Athénée de Liège.

Suivent de nombreux articles de bibliographie; puis un supplément :

Dosparth byrr ar y rhan gyntaf i ramadeg ajmraeg [gan Gruffydd Roberls»

ioC7.] A fac-similé reprint. (This will be contlnued in regular instalments,

with a separate pagination, in ail subséquent numbers until the work is

completed.)

Ces réimpressions deteltes celtiques devenus introuvables rendront de

grands services à ceux qui cultivent ces études, et ce n'est pas un des

côtés les moins utiles de l'œuvre entreprise avec tant d'ardeur et de dé-

vouement par M. Gaidoz.

Le second numéro de la Revoie celtique est déjà sous presse.
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Catalogue du musée départemental d'archéologie de Nantes et

de la Loire-Inférieure, pur Foutuné Paisemeau. 2' édition. In-S" de IftO p.

avec 12 pi. ft 15 bois iiuercalés dans le text''. Nantes, 1809.

Nous signalons avec empresscmcnl à nos leclcurs la seconde édition du

Catalogue du Musée confié aux soins désintéressés de M. Parenleau. La des-

cription est complète et exacte, les gravures font de cet ouvrage un livre

de luxe. C'est un modèle à proposer à MM. les conservateurs de musées,

ainsi qu'aux comniisi'ions administiatives, qui assurent ainsi h propriété

des objets aux collections dont la surveillance leur appartient, et font con-

naître aux savants des objets souvent Irés-précleux conservés en province.

En 1869, les catalogues des musées de Rennes, du Mans et de Nantes ont

paru, grâce au zèle de MM, lo conseiller André, E. Huclicr et F. Parenteau.

Voilà trois villes qui ont la chance de posséder des sociétés académiques

laborieuses et, parmi les membres de ces compagnies, des hommes auto-

risés qui se sont imposé le rude labeur de classer les collections et d'en

rédiger l'inventaire raisonné.

Il y a encore dans les départements des villes qui possèdent des musées;

espérons que l'exemple donné dans l'ouest de la France sera suivi dans

l'est et dans le midi.

Le musée archéologique de Nantes est très-riche en objets antiques et

du moyen ûgc. On y remarque une barque monoxyle, une magnifique

épée en fer celtique, des inscriptions rouiaines, de nombreux débris de

toute espèce provenant de Rczé, des échantillons précieux de céramique,

des tapisseries, des antiquités égyptiennes recueillies et données par feu

Fr. Cailliaud. A. diî B.

D' l'.M. HiiiîNEu, Mechanische Copieen von Inschriften (Separafal)druck

ans dein XLIX liaiide der Julirljiiclicr des Vereins von Altortluiinsfirundeu im

Rlieinlando , Bonn, Carie Georgi, 1B70.

M. Emile Hiibner, un des éiudits qui ont apporté et qui apporteront pen-

dant bien des années encore le plus utile concours à cette grande œuvre

du Corpus hisaiptionvm latinamm que poursuit l'Académie de Berlin, a eu

l'heureuse idée de faire profiter tout le monde de l'cxpérionce qu'il a

acquise, dans de longs et laborieux voyages, comme épigrapliiste mili-

• tant, comme transcripteur d'inscriptions. Dans cette courte dissertation,

qui mériterait d'être traduite en français et distribuée à toutes les sociétés

dites savantes, il indique quelle utilité il y a à posséder, pour chaque ins-

cription de quelque importance, une copie obtenue par un moyen méca-

nique, un estampage au moyen duquel on puisse, dans le .'•ilence du ca-

binet, contrôler tout à loisir une transcription toujours faite avec une
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cerlaine haie, quelquefois avec maladresse ou parli-pris. Il examine les

différents moyens que l'on peut employer suivant les circonstances, et

marque le fort et le failjle de chacun ; il insiste surtout sur l'estanipage par

voie sèche, avec le tampon et la poudre de minium et de mine de plomb,

et sur l'cstamp.ige par voie humide, avec l'épougc, le papier mouillé et la

brosse. C'est ce dernier procédé qu'il préfère, et avec raison, toutes les

fois que le manque d'eau n'en rend pas l'emploi impossible; on trouvera

dans CCS pages les indications les plus précises et les plus pratiques, suggé-

rées par une longue expérience. Kn suivant avec quelque altcrition ces

conseils, il n'est pas d'Ignorant, de débutant qui ne puisse arriver à obtenir

d'admirables estampages. G. P.

Voyage archéologique en Grèce et en Asie Mineure,
par i^iiiLiPPE Le Bas, Didot.

Le Voyarje archéologique en Grèce et en Asie Mineure de M. Philippe Le

Bas, dont la publication avait éié interrompue après la mort de M. Le

Bas, a été repris, on le sait, depuis plusieurs années, par M. AVaddington.

Plusieurs voyages en Asie Mineure et en Syrie avaient rendu M. Wad-

dington plus capable que personne peut-être en Europe de compléter

l'œuvre de M. Le Bas, en enrichis'^ant de nombreuses inscriptions le re-

cueil de textes, et en donnant des inscriptions déjà publiées par M. Le Has

et de celles qu'il ajoutait à sa collection un commentaire historique, plii-

lologique et paléographique qui fît honneur à l'érudition française.

M. Waddington commença par le commentaire des Inscriptions d'Asie

Mineure, et les prenners fascicules de son travail parurent assez remar-

quables pour que l^Acadéniie des inscriptions se hâtât de l'appeler à siéger

dans ses rangs, Il ne manque plus aujourd'hui à ce volume du conmien-

taire que quelques feuillets, el un mémoire, qui sera une œuvre capitale,

sur l'histoire et la série des gouverneurs des provinces orientales de l'Em-

pire pendant la période romaine. En attendant qu'il nous livre ce mé-

moire, auquel il travaille depuis longtemps, M. Waddington vient de

terminer le tome ill de la partie épigrapliique de l'ouvrage, celui qui

contient les textes provenant de PAsie Mineure, de la Syrie et des îles qui

se rattachent au continent asiatique. Si Ion veut donner une idée de la

part qui revient à M. Waddington dans ce travail, il suffit, sans parler

encore du commentaire, de faire remarquer que M. Ph. Le Bas n'avait

mené l'impression de ce volume de texte que ju>qu'à la page 4fi4 et au

numéro 1898, c'est-à-dire jusqu'au commencement des inscriptions de

Jérusalem. De là jusqu'à la page 648 et au numéro 2841, c'est M. Wad-

dington qui a continué l'ouvrage, et des 950 inscriptions et plus que con-

tient cette fin de volume, de beaucoup le plus grand nombre ont été

copiées par M. Waddington lui-même en Syrie el en Chypre, dans son

grand voyage de 1801-18(i2; les autres ont été relevées à la mèn:ie époque

et dans la même contrée par M.M. de Vo^'iié el Dulhort, ou ont été commu-

niquées à M. Waddington par d'autres voyageurs. Quelle qu'en soit la pro-
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vcnance, elles forment un suppli'nient aussi précieux qu'impnHu au

recueil de M. Le Bas, où ces provinces de la Syrie orientale ainsi que l'île

de Chypre n'tUaienl pour ainsi dire pas représentées.

Avant que M. Waddington ait achevé de publier le commentaire du

tome II(, sur lequel nous reviendrons quand il sera terminé, un de nos

collalioraleurs, M. Paul Foucarl, anci(Mi membre de l'École d'Athènes, a

été chargé, sur la demande de M. Waddington, de publier le commen-

taire des inscriptions du second volume, qui contient celles de la Mégaride

et du Péloponèse, de la Béotie, de la Phocide, de l'Etolie et des îles. Nous

avons sous les yeux les premières feuilles de son travail, qui forment la

74* livraison de l'ouvrage entier. M. Foucart a sui\i le même plan que

M. Waddington pour le 3*^ volume. Il complète le recueil de M. Le Bas en

y ajoutant: 1° les inscriptions publiées depuis son voyage en Grèce;

2° les inscriptions inédites qu'il a copiées dans le Péloponèse, la Grèce du

nord et les îles dans la mission dont le ministre de l'inslruction publique

l'a chargé en 1868. Les textes en caractères épigraphiques sont publiés sur

des feuilles séparées, sous ce titre : Supplément aux inscriptions du second

volume; ces feuilles font suite au volume de textes publié par Le Bas.

Les précédentes publications de M. Foucart, parmi lesquelles nous ne

citerons que ses articles sur des inscriptions inédites de Rhodes qu'il a

données dans la Revue (1), étaient déjà de nature à indiquer qu'il saurait

tenir sa place avec honneur auprès de MM. Le Bas et Waddington ; les pre-

mières pages de son commentaire, à la fois sobre et plein, justifient toutes

ces espérances. Nous comptons bien que l'ouvrage ainsi repris se conti-

nuera désormais sans subir d'interruption, et qu'il comprendra comme
complément indispensable et inappréciable un recueil des nombreuses

inscriptions de l'AUique qui ont été retrouvées depuis la publication du

Corpus.

Saisissons celte occasion pour adresser une prière à M. Waddington, qui

a la haute main sur cette suite de l'ouvrage. Chacune des livraisons qu'il

a publiées contient des planches tirées encori' du portefeuille si riche de

M. Landron. Ces planches sont soignées et les monuments qu'elles con-

tiennent sont intéressants à divers titres, mais les mentions qui les accom-

pagnent sont vraimentttrop succinctes. Je prends les dernières livraisons et

j'y relève, aux bas des planches, ces titres : Sculptures d'un sarcophage,

Athlètes combattant^ Jeune fille dansant devant le dieu Pan, Héros près d'un

chei:al, etc. Où sont ces monuments? dans quelle ville? Il ne serait pas

dilticile, en attendant une explication des planches qui ne viendra peut-

être jamais, ou tout au moins des tables qui se feront longtemps attendre,

de nous indiquer tout au moins, au bas de chaque planche, la provenance

du monument. Sans doute on serait encore insuffisamment renseigné,

mais au moins pourrait-on déjà faire le cas échéant, quelque usage de

ces gravures; pour le moment, il est à peu près impossible de s'orienter

au milieu de toutes ces figures qui se suivent sans qu'on sache dans quel

ordre elles sont rangées, d'où elles viennent et ce qu'elles signifient. G. P.
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III

Un travail de M. de Rougé, capital comme tout ce qui sort de la

plume du savant académicien, a fait connaître un autre personnage

qui a tenu une place considérable dans les annales de l'Egypte, vers

le temps de la transition entre les rois éthiopiens et le triomphe

définitif de la dynastie Saïte (2). C'est la reine Mut-s^a-neferu Ame-

niritisy dont le musée de Boulaq possède une admirable statue en

albâtre oriental, par les inscriptions de laquelle nous avons encore

appris quelques particularités importantes sur cette princesse (3).

Sœur de Schabaka et fille comme lui d'un roi d'Ethiopie nommé
KasHa, Ameniritis fut du vivant de son frère régente de la Thé-

(1) Voir le numéro d'août.

(2) Notice de quelques textes hiéroglyphiques récemment publiés par M. Greene

(Paris, 1855), 2* partie.

(3) Mionnet, Catalogue du musée de Boulaq, 2» édition, n» 866.

XXll. — Septembre. 10
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baïde. Ensuite elle épousa un prince du nom de Piati/i, et gouverna

conjoiiiiemcnl avec lui pendant un certain nombre d'années la

Haulp-Égypte. Tous deux portaient le titre royal et résidaient à

Tliébos, mais Ameniritis avait le pas sur son mari dans les monu-

ments publics, comme le prouve la petite chapelle que l'on voit sur

la gaucho en avant du grand temple deMédinet-Abou. De Piankbi et

Ameniritis naquirent doux enfants, le prince Katohet, qui disparaît

de la scène de l'histoire quand son père cesse également d'y figu-

rer (1), et la princesse S'apenap, que Psamétik I" épousa quand il fut

maître de toute l'Egypte, sans doute afin de s'assurer les droits dont

cette princesse était regardée comme l'héritière en Thébaïde. Ame-
niritis, restée veuve, paraît avoir élé entourée de grands honneurs

par son gendre et être restée jusqu'à sa mort un personnage fort

important à côté de Psamétik.

Champollion, qui avait lu le cartouche de la reine Ameniritis, et

avait reconnu qu'elle était en rapport avec Psamétik, mais sans

savoir sur son compte tout ce que nous savons aujourd'hui, proposa

de l'assimiler a VAmméris l'Éthiopieti qui commence si bizarrement

la liste de la dynastie Saïte dans les extraits d'Eusébe. L'assimila-

tion était certaine, et elle a été unanimement adoptée par les égyp-

tologues. Il en résulte que le nom d'Amméris devait originairement

avoir été enregistré par Manélhon dans une troisième liste collaté-

rale et que les douze ans qui lui sont atliibués sont contemporains

du môme nombre d'années soit de Psamétik, soit de Taharqa.

M. de Rougé avait pensé reconnaître le Piankhi mari d'Ameni-

ritis dans un roi dont le Louvre possède une sléle f^) et dont les

noms se lisent sur ce monument Ra-men-yeper i, le second

cartouche étant mutilé. Mais il paraît aujourd'hui bien prouvé que

ce dernier prince, sur lequel nous reviendrons plus tard, n'a rien

à faire avec Ameniritis et s'appelait en réalité Seti au lieu de

Pian/i (3). A nous, comme à M. Mariette (4), l'époux de la sœur

de Scbabaka semble devoir être identifié avec le Ra-s-nefer

Pian/i dont une bandelette de momie, conservée au Musée britan-

nique (o), mentionne la douzième année, ce qui coïncide avec

(1) Katohet mourut jeune, et encore prince royal. Son cône funéraire, trouvé à

Thèbes, a été publié par Prisse, Choix de monuments e'gi/ptient, pi. XXVII.

(2) De Rougé, Catalogue du Louvre, C, n" 100. — Prisse, Clioix de monuments

égijfAiens, pi. IV, n° i.

(3) Voy. iMariette, Rev. orch., nouv. sur., t. Vil, p. 419.

(4) Bull. arch. del'Athén., 1856, p. 76, note 167.

(5) Greene, Fouilles exécutées à Thèbes, pi. VIII.
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la durée assignée par les exiraits d'Eusèbe au règne d'Amméris,

Quoi qu'il en soit, les observations qui précèdent, toutes emprun-
tées jusqu'à présent aux travaux de nos devanciers, nous mettent

dès maintenant en mesure de reslitucr la véritable forme de la liste

dcManéthon, fort brouillée par les clironograplics qui nous Pont

transmise :

XXV^ DYNASTIE.

Sabacon, ? ans (?)

Si'biclios, 14 ans (700 av. J. C).

Tarcos, 18 ans (092).

XXVI* DYNAStlE.

SU'phinalùs, 7 ans (687)?
|

Néchepsos, ans (6S0)? > Araméris, 12 ans.

Tarées règne encore 8 ans, Néchao, 8 ans (074). )

en même temps que >Y'-

chao. Psammitichus, ;i4 ans (603).

Dans ce tableau, je n"ai encore osé inscrire aucun chiffre pour b
durée du règne de Sabacon, les monuments que nous avons jusqu'à

présent étudiés ne fournissant aucune donnée précise sur cette

durée. C'est seulement l'examen d'un autre ordre de témoignages

qui nous permettra un peu plus loin de la préciser.

Contrairement à l'opinion jusqu'à présent générale chez les égyp-

tologue.5, j'ai inscrit le régne d'Amméris ou Ameniritis comme con-

temporain de ceux de Néchepsos et de Néchao dans la dynastie

saïte, de Tarcos dans la dynastie éthiopienne, au lieu de le faire

contemporain des douze premières années de Psaramitichus. C'est

une anticipation sur les résultats que nous extrairons des monu-

ments assyriens; mais je crois pouvoir dire d'avance que cette nou-

velle manière de voir sera justifiée par des preuves tout à fait po.si-

tives.

IV

Nous devons maintenant aborder l'examen des renseignements

nouveaux et si précieux que sont venues apporter dans les dernières

années à la science les grandes stèles historiques découvertes au

cours des fouilles entreprises par M. Mariette au Gebel-Barkal, l'an-
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tique Napata, capitale des rois élhiopiens pendant les siècles dont

nous avons entrepris d'élucider la chronologie.

La première de ces stèles est celle dont M. de Rougé a fait le

sujet d'un mémoire publié en 1863 (1). Elle émane d'un roi nommé
Ra-user-))ia-t Pianyj Meriamen, que l'on connais^^ait déjà, grâce à

une inscription copiée par M. Lepsius (2).

Le récit commence en l'an 21 de ce prince II réside à Napata,

mais, outre l'Élliiopie, il possède une partie de l'Egypte supérieure,

qu'occupent paisiblement ses troupes sous les généraux Puarma et

Lamercskin. On lui adresse un rapport sur les progrès menaçants

que fait la puissance d'un chef de la partie occidentale du Delta,

nommé Taf-neyt-ta, lequel, profitant de l'état du pays, morcelé entre

une multitude de roitelets et de petits chefs indépendants, s'est em-

paré d'une foule de places de la Basse-Egypte et s'avance maintenant

vers le haut pays, où plusieurs princes locaux se déclarent en sa

faveur. Le roi envoie à ses généraux établis en Egypte l'ordre d'at-

taquer au plus vite Tafnekht et ses partisans ; il leur annonce que

bientôt il les soutiendra de sa personne et de nouvelles forces.

Les troupes éthiopiennes remportent d'abord quelques succès et

refoulent devant eux les ennemis. Tafnekht concentre alors ses sol-

dats à Souten-Hnen ou Héracléopolis, et y réunit autour de lui tous

les rois et chefs de la Basse-Egypte qui viennent se ranger sous sa

bannière et combattre avec lui contre le monarque d'Élhiopie. Les

principaux sont Nimrod, roi de Oun ou Hermopolis, Uaapiit, roi de

Tenremou, localité qui n'est pas encore déterminée avec certitude,

Pefaabast, roi de Souten-Hnen ou Héracléopolis, avec son fils le

prince héritier Petisi, Uasarkin, roi de Pa-Bast ou Bubastis, T'ata-

menaufany, grand chef de la milice libyenne des Maschouasch, qui

réside dans la ville de Pa-Ba-nev-Tat ou Mendès, plus une douzaine

d'autres chefs de la même milice, occupant les différents cantons

orientaux du Delta et du nome Arabique. L'armée éthiopienne gagne

sur ces confédérés une nouvelle bataille et les refoule jusqu'à la

ville de Ghev, aujourd'hui El-Hébé. Mais le succès n'est pas assez

complet pour qu'on ne voie pas bientôt le roi Nimrod reprendre

l'offensive et chasser les soldats de Piankhi de son nome d'Hermo-

polis.

Cependant Piankhi, mécontent de la lenteur des opérations, an-

(1) Revue archéologique, nouv. sér., t. VIII, p. 9&-127. — Voy. aussi Mariette,

Catalogue du musée de ïioulaq, n» 917. — Fouilles en Egypte, pi, I-VI.

(2) Denhin. aus ^Egypt. und JEthiup. Abtli. V, bl. 14, n h c d.
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nonce sa prochaine arrivée. A celle nouvelle, les généraux éltiio-

piens redoublent d'eiïorls. Ils emporlent d'assaut plusieurs villes,

dont la plus importante est Ouebouob ou Aplirodifopolis. Mais ces

exploits ne dtsarmenl p;is la colère du roi, dont le premier soin, en

arrivant sur le théâtre de la guerre après avoir célébré la fêle

d'Ammon à Thèbes, est de réprimander ses ofticiers pour n'avoir

pas encore anéanti les rebelles.

En effet, les guerriers de la Basse-Égyple tiennent bon dans Iler-

mopolis. La ville est assiégée et se défend bravement, mais tinil par

succomber. Piankhi y entre en vainqueur irrité. La reine Nesatm-

temi'hi, épouse de Nimrod, parvient enfin à fléciiir le conquérant

et obtient la grâce de son mari, qui se reconnaît vassal de Piankbi

el auquel le monarque éthiopien impose un lourd tribut, destjné au

trésor d'Ammon à Thèbes. Piankhi, avant de quitter la ville d'Oun,

fait ses dévoilons dans le temple de Thoth, le grand dieu de la cité,

et reçoit la soumission du roi d'Héracléopolis.

Continuant sa marche triomphante vers le nord, le souverain de

Napala se rend maître, par capitulation ou par force, de plusieurs

autres villes qu'il serait, dans l'étal actuel, assez dillicile d'assimiler

à des localités connues de la géographie classique. Il arrive enfin

devant Mcmphis, qu'il somme de lui ouvrir ses portes. Mais Tafnekhl

s'est jeté dans la capitale de la Busse-Égyple avec 8000 soldats, et 11

relève par sa présence le courage de ses parlisans, d'abord décon-

certés.

Piankhi profite de l'état des eaux, qui viennent baigner à ce mo-
ment le pied des remparts et permettent aux navires du fleuve de

s'approcher jusqu'à la base des tours, pour faire attaquer Memphis
du côté du Nil à la fois par son armée el sa flolte. L'assaut est donne,

et malgré une énergique résistance, les soldats éthiopiens pénèirent

dans la ville « comme une inondation. » Le lendemain, quand le

premier trouble est apaisé, Piankhi fait son entrée à Memphis, non
en conquérant dévastateur, mais en souverain légitime qui vient

prendre possession de ses droits. Il honore par dts sacrifices les

dieux de Memphis et d'Héliopolis, rend aux prêtres leurs préroga-

tives et établit des fondalions pieuses.

Après la prise de Memphis, la plupart des chefs du Delta s'em-

pressent de venir faire leur soumission; ils se prosternent aux pieds

de Piankhi et se déclai-ent ses vassaux et ses Iribulaiies. Pour accé-

lérer encore ce mouvement de soumission, Piankhi descend jusque

dans le nome Athribite, où il est reçu par le prince Pélisi. Tafnekhl

seul résiste encore et s'obstine à tenir la cannagne. Un corps de
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troupes est envoyé coiilie lui, le bat et le force à chercher un refuge

dans le désert libyque. Après ce dernier désiislre, il se décide à céder

et envoie faire au roi éthiopien des propositions d'accommodement.

Piankhi, désireux d'en linir avec celte guerre et ne voulant pas

pousser à bout un adversaire dont il a pu apprécier toute la valeur,

lui accorde la paix la plus honorable. A condition de lui rendre

hommage, de se soumettre à un tribut et de prêter serment de fidé-

lité, Tafnekhl conserve la possession de l'État qu'il a su se tailler à

la pointe de son épée dans le Delta occidental, État composé des

nomes Saïte, Aihribite, Libyque, Memphiteei de quelques autres

•canions qui les avoisinent. Ainsi ce personnage, qui avait commencé

par être simple petit chef de la ville de Nouter auprès de Canope,

conserve^ même après la guerre, une puissance très-considérable

dont il établit le centre à Sais où il exerce le sacerdoce; sans prendre

le titre de roi, qui ne lui est jamais donné dans tout le cours du

récit, il est désormais le prince de beaucoup le plus puissant de la

Basse-Égyple.

Tafnekht s'élant enfin soumis, toute l'Egypte reconnaît la supré-

matie de Piankhi. Celui-ci tient à Memphis une sorte de cour pléniére

oii tous les rois et les chefs viennent lui rendre hommage, mais seul

parmi eux Nimrod d'IIermopolis peut pénétrer dans l'intérieur du

palais, car seul « il ne mange pas de poisson » et remplit comme
Piankhi les obligations de pureté de la caste sacerdotale. Enfin le

monarque d'Ethiopie, devenu le suzerain de l'Egypte et en posses-

sion désormais du piûvilége dorner son front d'un double urœus

royal, reprend la route de Napala chargé du plus riche butin.

Tel est le sommaire des faits que M. de Rougé a lus sur cette

stèle, aujourd'hui transpoitée au Musée de Boulaq. Leur découverte

a été pour l'hisloire une véritable jévélation, car rien n'avait pu les

faire prévoir. Si l'état de morcellement dans lequel ce récit nous

montre l'Egypte offre une étonnante analogie avec la Dodécarchie

telle qu'Hérodote et Diodore nous la font voir un peu plus lard,

aucun indice n'avait laissé soupçonner, jusqu'aux fouilles du Gebel-

Barkal, qu'avant la grande conquête de Sabacon les rois de Napata

fusseiil intervenus d'une manière aussi prépondéranle dans les af-

faires de l'Egypte, en eussent possédé une partie à demeure et se

fussent fait, au moins temporairement, reconnaître comme suzerains

des cataractes à la niei".

Il n'est pas duuleux en elfet, comme l'a montré M. de Rougé avec

sa haute critique, que la stèle du tiebel-Rarkal et l'expédition du

Piankhi Mériamen, qu'elle raconte, ne doivent être rapportées à
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l'inlervalle enlre la fin de la xxii" dynastie et l'avénemenl de la

xxiv' dans la personne de Bokenranf, et ne soient assez voisins

comme date de ce dernier événement.

D'un côté, il est certain que les événements sont postérieurs au

règne de Scliesclionq IV, puisqu'on voit fitiurer dans le récit une

ville nommée d'après ce prince
[ î ^ h ^«-^fl ««-

yepcr, dans la moyenne Egypte. De l'autre, il n'y a pas moyen de

méconnaître dans Tafneyt-ta, ^ %k 1 ^^j\, le Tv£ça-/Ooç de

Diodore de Sicile (1), Te/vaxTiç de Plularque (2), père de Bocchoris,

que ces deux écrivains caractérisent sous des traits exactement con-

formesà ceux qui ressortent de l'inscription, comme unclief mililaire

non un roi, qui avait fait de rudes gue.res dans la partie arabique

et ou orientale du Delta. Et en nous révélant que le père de Bocclioris

avait reconnu la suzeraineté de Pianklii et lui avait prêté serment de

fidélité, la stèle du Gebel-Barkal nous permet de comprendre la cause

du contraste entre le traitement barbare que les fragments de Ma-

néthon font inlliger par Sabacon à Bocchoris, et ce que tous les

autres auteurs disent de la piété et de la douceur du conquérant

éthiopien. fU est en effet probable que si Sabacon fit réellement

brûler vif Bocchoris, c'est qu'il le considérait comme un vassal félon

de la couronne d'Ethiopie, pour s'être proclamé roi d'Egypte.

Chronologiquement, M. de Rougé considère les événements ra-

contés dans la stèle de Piankhi Mériamen comme survenus entre

770 et 725 avant Jésus-Christ. Sans oser encore articuler aucun

chiffre d'années, ce que nous essayerons de faire un peu plus loin

en prenant pour point de départ des dates qu'il nous sera possible

de fixer, disons qu'il nous semble être au pouvoir de la science d'ar-

river à une approximation plus précise. En effet, comme nous

l'avons remarqué plus haut et comme l'avait déjà fait avant nous

M. Lieblein (3), tout en raccourcissant par trop, croyons-nous, cette

période historique, l'élude des monuments du Sérapéum ne permet

pas d'admeltre beaucoup au-delà de la vie d'un Apis, entre l'an 37

de Scheschonq IV et l'an G de Bokenranf (i). C'est donc de vingt à

(1)1, Û5.

(2) De Is. et Osir., 8.

(3) Revue archéologique, nouv. sér., t. XVIII, p. 289.

(4) « On ne peut pas, dit avec raivon M. Lieblein, expliquer le fait parlajsup.
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dix-huit ans environ qui doivent séparer la mort du dernier roi de

la lignée directe de la xxii» dynastie de l'avènement du roi unique

de la xxiv% et c'est dans cet espace de temps fort court qu'il faut

placer la conquête de toute l'Éj^ypte par Piankhi. Tel est du moins

le résultat auquel nous pouvons atteindre dès à présent.

Le récit des triomphes du monarque éthiopien nous place au mi-

lieu de l'état de choses qui avait découlé de la funeste habitude prise

par la dynastie Bubastite, au moins depuis le règne d'Ouasarkin II,

d'associer simultanément à la couronne plusieurs princes de la

lignée royale. Cette coutume avait eu la même conséquence que plus

tard dans notre Gaule, à l'époque mérovingienne. L'Egypte s'était fa-

talement divisée en une multitude de petites principautés, les unes

gouvernées par des princes qui prenaient le titre de rois et apparte-

naient à la descendance du grand Scheschonq, les autres adminis-

trées par ces chefs de la milice étrangère des Maschouasch, que dès

les premiers règnes de la dynastie nous voyons figurer comme des

personnages très-puissants en face même des rois et presque indé-

pendants. Et c'est au milieu de ce démembrement de l'empire qu'a-

vait fini la xxii* dynastie.

En efTet, comme M. de Rougé l'a établi, les noms mêmes de Nim-

rod, Ouaapout, Pefaabast et Oua?arkin, portés par les personnages

qui reçoivent la qualification de rois dans la stèle du Gebel-Barkal,

prouvent d'une manière irréfragable qu'ils appartenaient tous à des

branches issues de la maison bubastite. Et ce fait est encore confirmé

par le litre de si-Bast, fils de la grande déesse de Bubastis, que

Piankhi joignit à son nom après avoir fait alliance avec eux ; car

tandis que la stèle l'appelle seulement Pianyi Meriamen^ il se qua-

lifie de Pianyi Mcriameii si-Bast,
{ f^i-T^k ^ ^ 1'

^^"^'^^

monuments postérieurs publiés piir M. Lepsius. Quant aux chefs mi-

litaires indépendants qui n'ont pas la qualification royale, ils sont

presque tous formellement désignés comme chefs de Maschouasch,

et l'origine directement libyenne est encore caractérisée davantage

pour celui de tous dont la puissance est la plus récente, Tafnekht,

par ce fait que son armée est donnée comme se composant en grande

partie de Tahennou venus de la Libye.

Les villes oii la stèle nous montre des branches royales sorties du

position qu'aucun Apis ne se soit munifeaté pendant le temps de la xxiii' dynastie,

c'est-à-dire pendant 89 ans. Ce serait bien invraisemblable et un malheur national

trop grand pour Être passé sous silence. »
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sang des Bubastites sont Hermopolis, Tenri^mou, Héracléopolis et

Babastis. Bien que tous les chefs du Delta (jusqu'au nome arabique,

où domine le chef Patcnef) y soient nommés, on n'y voit pas figurer

de roi de Tanis, et pourtant à la môme époque c'est Tanis que les

fragments de Manéthon indiquent comme la ville royale des princes

de la xxiii" dynastie, que leurs noms désignent aussi comme se rat-

tachant à la môme race originaire. La conclusion la plus naturelle à

en tirer, c'est qu'après la mort de Scheschonq IV et l'extinction de

la branche aînée des Bubastites, continuant la xxii* dynastie, la

branche de la même famille établie d'abord à Tanis, et comptée

comme la xxni'' dynastie, avait hérité de la possession du berceau

de la race et réuni Bubastis à Tanis sous sa domination. Aussi je

n'hésite pas, pour ma part, à identifier le roi Ouasarkin, que la stèle

de Piankhi fait résider à Bubastis, avec le deuxième roi de la dy-

nastie Tanite Ra-aa-'/eper-sotep-en-Amen Amenmeri Uasarkin, 1*0-

sorcho de Jules l'Africain et l'Osorthon d'Eusèbe. La stèle montre la

puissance de ce prince concentrée dans une partie de la Basse-

Egypte, Et, en effet, on n'a jusqu'à présent trouvé de monuments de

rOuasarkin III que nous identifions avec lui qu'à Tanis, aucun ves-

tige ne laisse croire que son règne ait été reconnu à Thèbes. Au
contraire, dans la fameuse capitale de la Haute-Egypte, on a trouvé

des traces de la domination de son prédécesseur, Ra-sehar-het Pet-

sibast, le Pétubastès des listes manéthoniennes, et de son successeur

Ra-user-sotep-en-Ptah Psimut, le Psammus des mêmes listes. Le

premier avait sans doute vu son autorité reconnue à Thèbes, tandis

que Scheschonq IV régnait seulement à Bubastis et à Memphis (où

son nom était inscrit dans le Sérapéum), et avant que Piankhi ne

devînt maître de la cité d'Ammon. chose facile à admettre, car Ma-

néthon donne quarante ans de règne à son Pétubastès, et c'est l'an 21

de Piankhi que la stèle du Gebel-Barkal nous montre Ouasarkin sur

le trône de Bubastis; restent donc au moins dix-neuf ans pendant

lesquels l'autorité de Petsibast a pu être établie à Thèbes, et proba-

blement plus, car ce n'est peut-être pas dès son avènement que

Piankhi a possédé la Haute-Egypte, et il n'est pas non plus vraisem-

blable que ce soit précisément l'an I" de son règne que le roi de

Bubastis ait été obligé de reconnaître la suprématie du monarque

éthiopien. Quant à Psimout, qui succéda à Ouasarkin au bout de huit

ans seulement, s'il fut quelque temps en possession de Thèbes, cet

événement se place naturellement, dans notre manière de voir, pen-

dant les années d'intervalle entre Piankhi Mériamen et la grande

conquête de Schabak;^.
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Le roi d'Héracléopolis mérite aussi notre attention; il est, en

effet, connu par d'autres monumenls. Un fragment de sarcophage,

publié par M. Lepsius (1) et étudié par M. Devéria (2), donne à ce

Pefaabast un prédécesseur Amenrut, dont les noms complets sont

fournis par un vase de cristal de roche du Musée du Louvre :

Ra-user-ma-t-sotep-en-Amen Amenrut Meriameu (3). Il y eut donc

à Iléracléopolis une vérilable dynastie locale, formée par une bran-

che des Bubaslites et qui ceignit la couronne environ à la môme
époque que la xxiii* dynastie, Tanite. Cette famille — nous le disons

dès à présent, mais nous aurons l'occasion d'y revenir,—se perpétua

dans la même ville sous les Éthiopiens de la xxv" dynastie, comme
leurs vassaux. Isaïe (4), dans un passage que nous montrerons plus

loin avoir étâ écrit au lemps où Schabataka régnait sur l'Egypte,

parle des princes de DJH ou Héracléopolis. Les monuments assy-

riens nous feront connaître un petit roi de la même ville sous Ta-

harqa. N'est-ce pas précisément celte importante cilé, nommée d'ans

les textes hiéroglyphiques 1 ijj y^*w^^
(3)^ Suten-HneUy

« Hnen la royale, » en copte >UEC ou E^iïEC ('>), en hébreu

D3n* et dans les inscriptions assyriennes —^ JJ ^ ^^^

^^
^^^

/T— , x'-'"-'^*-5'î ,
qu'il faut reconnaître dans la ville

d'^Avufftç, absolument inconnue partout ailleurs dans la littérature

grecque, à laquelle Hérodote fait jouer un rôle dans son récit de

l'invasion de Sabacon? Je le crois, et pour moi le roi aveugle, rési-

dant dans celte ville d'Anysis et en tirant son nom, que l'historien

d'Halicarnasse fait cacher dans les marais devant le conquérant

éthiopien, tandis qu'il ne parle pas de Bocchoris brûlé vif, est le

dynaste local d'Héracléopolis, successeur d'Amenrout cl de Pefaabast.

Pour celte époque si pleine de troubles et de divisions, comme l'a

déjà fait observer M. de Bougé, « il a dû exister, suivant les divers

partis, bien des compuls et des récils difTérents. » Alanélhon et

Diodore de Sicile ont suivi la version saïte, qui regardait Bocchoris

(1) Denkm. aux JEgypt. und ^'Ethiop. Abth. III, bl. 284, «.

(2) Revue nrcltéolofjique, nouv. sér., t. VIII, p. 12.

(3) De Hougé, Revue aic/iéolofji(]ue, nouv. sér., t. VIII, p. 112.

{lij XXX, l,.

(5) Sur l'ideiiliflcation du nom liiéroglyphique, qu'il lisait encore Soutcn-senen,

voy. de Rougit, Revue archéologique, nouv. sér., l. VIII^ p. 113.

''û) CliampoUion, L'E<ji/ple sous les Pharaons, t. I, p. 300.
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comme le roi légitime détrôné par Sabacon. Le récit qu'a recueilli

Hérodote, au contraire, le laissait sans doute de côté comme un

homme nouveau et un usurpateur, reconnaissant les droits de légi-

timité au prince d'Héracléopolis, en tant que descendant de la

grande maison Bubastite.

Il nous reste à parler du personnage même du conquérant de la

stèle, du roi éthiopien Pianklii Mériamen. Mais tout ce qui se rap-

porte à son oiigine a été si conipléternent élucidé par M. de Rougé,

qu'il bulïit de se référer à son étude (1). Pianklii est un descendant

des grands prêtres d'Ammon à Tlièbes, qui finirent par usurper la

couronne dans la décadence de la xx" dynastie, et dont la race, re-

tirée en Ethiopie lors du triomphe des Bubastites, ses adversaires,

s'y était rendue indépendante. Cette famille, à la fois sacerdotale et

royale, avait gardé de nombreux partisans à Thèbes, même lorsque

Scheschonq 1""^ et ses successeurs y dominaient elTeclivemenl; la

majorité du peuple, à cause de son caractère sacré, la tenait pour héri-

tière légitime de la grande prêtrise et de la couronne. Aussi, lorsque

la dynastie Bubastite expira au milieu des divisions de l'Egypte,

les descendants des souverains pontifes d'Ammon recouvrèrent-ils

assez facilement la possession de la cité sainte de leur dieu, occupée

pendant quelque temps par le premier roi de la dynastie Tanite;

car la stèle du Gebel-Barkal nous fait voir Piankhi Mériamen, avant

sa grande guerre, paisiblement maître de Thèbes et de la Thébaïde,

tandis qu'il ne l'est pas encore du reste de l'Egypte.

Mais s'il n'y a plus d'obscurités sur ce point, un autre problème

grave s'élève devant nous à l'occasion de Piankhi Mériamen. Quel-

ques générations plus lard, nous retrouvons dans l'histoire un autre

Piankhi, l'époux d'Ameniritis, qui est bien'raanifestement un de ses

descendants, comme l'a montré M. de Rougé. Seulement ce nouveau

Piankhi n'est plus roi d'Ethiopie comme son glorieux ancêtre; tout

le fait reconnaître comme un simple dynasle de la Thébaïde. En
même temps, les rois éthiopiens qui composent la xxv^ dynastie, et

avant eux Kaschta, le père de Schabaka, n'ont plus rien de commun
avec la fanjille de Piankhi. Ce sont môme des hommes d'une race

ditïérenle, car leurs noms n'appartiennent pas à la même langue;

au lieu d'être égyptiens, comme les noms des descendants des

prêtres-rois de Thèbes, ils sont kouschites. Force est donc d'admettre

que cette période de l'histoire fut pleine de changements pour

l'Ethiopie comme pour l'Egypte, et que presque aussitôt après le

(1) Revu^ aixhc'oloQique, nouv. sér., t. VIII, p. ne et suiv.
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règne brillant de Pianklii Mériamen, éclata sur le haut Nil une révo-

lution qui substitua sur le trône de Napata des princes de sangkous-

chileaux princes d'origine tliébaine qui l'avaient jusqu'alors occupé,

rejetant à Thèbes les derniers descendants de ceux-ci. La si pré-

cieuse série de stèles historiques découverte au Gebel-Barkal, par

M. Mariette, permet même d'affirmer que cette révolution dut

changer profondément la constitution de la monarchie éthiopienne

et le mode de transmission du pouvoir royal.

En effet, il semble que jusqu'à Piankhi Mériamen le pouvoir

royal s'était transmis par la voie d'une hérédité directe, à la manière

égyptienne, dans la famille issue des grands prêtres thébains. Au

contraire, à partir de Schabaka, dans la nouvelle famille qui règne

désormais a Napata, la succession des rois ne suit plus régulière-

ment la filiation masculine, bien qu'il paraisse y avoir entre eux une

certaine parenté. Taharqa n'est certainement le fils ni de Schabaka,

ni de Schabataka; son successeur, nous le verrons formellement dit

par les textes assyriens, n'est pas non plus son lils. La fameuse

stèle dite (/m Songe et celle de l'Intronisation {{) font intervenir à

l'avènement de rois immédiatement postérieurs une sorte d'élection

sacerdotale, où les prêtres de Napata prononcent sur le prétendant

au trône par la voix sacrée de leur oracle d'Ammon. Ce sont préci-

sément les formes solennelles que Diodore (2) raconte avoir présidé

à l'intronisation des rois d'Ethiopie jusqu'au coup d'État d'Erga-

mène. Et Hérodote (3) mentionne aussi le grand oracle d'Ammon

comme ayant parlé à l'avènement de Sabucon. Tout concourt donc à

indiquer que ce fut à cette époque que la monarchie éthiopienne

prit la forme toute particulière qu'elle conserva pendant plusieurs

siècles et qui ne s'est reproduite depuis que dans la Pologne jusqu'en

1.573, à la fois héréditaire et élective, forme dans laquelle les droits

qu'un prétendant tenait de sa naissance n'avaient pleine valeur

qu'après l'élection, faite en Ethiopie par les prêtres, comme plus

tard en Pologne par les nobles. Il semble aussi que ce fut au même

temps que s'établit un autre usage, signalé par les écrivains classi-

ques comme propre aux Éthiopiens ('0, et d'après lequel les droits

héréditaires à valider par l'élection se transmettaient par les femmes

(1) Mariette, Revue nrchéologique, nouv. sér., t. XII, p. 162-174. — Cat. de Bou-

laq, 2« édit., n°» 918 et 919.

(2) m, 5.

(3) II, 139.

ik) Bion., ap. Cramer, Anecc/. rjrœc, t. III, p. 415. — Cf. Euaeb., UisL eccles.

II, 1, 10. — Plin., Hisf. nul., VI, 29.
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€t non par les hommes. Les textes assyriens nous feront voir, en
effet, le successeur de Taharqa rattaché à lui par une parenté fémi-
nine, et dans la stèle de l'Tutronimtion ce sont aussi des droits

transmis par les femmes pendant plusieurs générations que le nou-
veau roi, Aslan, invoque pour être proclamé par l'Ammon de Na-
pala. Rappelons-nous enfin qu'Améniritis paraît avoir eu constam-
ment le pas sur son mari Piankhi et que son pouvoir, qu'elle avait

d'abord exercé seule, tenait surtout à ce qu'elle était la a royale
sœur » de Schabaka.

François Lenormant.

(la suite prochainement.)



AMPHORE PANATHÉNAIQUE
DE LA COLLECTION

M. LE COMMANDANT OPPERMANN, A PARIS

Au nombre des vases peints rassemblés avec un goût exquis par

mon ami M. le commandant Oppermann,un des plus remarquables,

sans contredit, est une amphore panathénaïque, trouvée dans les

fouilles faites par M. Salzmann à Camiros, dans l'île de Rhodes.

Cette amphore est entrée dans la collection de M. Oppermann depuis

environ cinq ans. Je veux en donner ici une description exacte, en

attendant la publication d'un mémoire qui sera accompagné de

planches lithochromiques, exécutées avec le plus grand soin.

Le vase a 42 centimètres de haut. Sur une des faces, comme sur

presque toutes les amphores panathénaïques, est représenlée la

déesse Pallas-Alhéné debout, armée du casque, de Tégiiie et du bou-

clier, et vibrant la lance de la main droite. Le casque est surmonté

d'une crête (Xocpoç) irès-élevée; sur le bouclier rond est peint en

blanc un trépied, symbole qui rappelle les prix donnés dans les

jeux. L'égide à écailles est bordée de serpents, et la longue tunique

qui descend jusqu'aux pieds est enrichie d'ornements quadrillés et

de losanges de couleurs diverses, mais où domine le rouge violacé.

Des bandelettes de couleur rouge, sans apparence de chaussure,

enlacent les pieds. De chaque côté de la grande figure de la déesse se

tient debout un petit éphcbe entièrement nu, les regards tournés vers

la divinité et tenant dans chaque main un rameau d'olivier. Aux
extrémités du tableau et servant d'encadrement, on voit les deux

colonnes doriques habituelles; elles sont surmontées d'un grand

vase sans anses (xaoo;).

Le revers montre un sujet que l'on n'a pas encore rencontré sur

les vases peints. Dans une arène, un éphèbc nu, monté sur un che-
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val, en conduit par la bride un second qui s'élance en avant. Cet

éphébe a la tôte ceinte d'une bandelette rouge, il se retourne ou

vers le public ou bien vers un petit épbèbe nu, armé d'un casque et

de cnémides, qui semble avoir sauté sur la croupe d'un des che-

vaux, où il se tient debout pour ainsi dire sur un seul pied, prati-

quant un exercice de voltigé dans lequel il agite deux boucliers ronds

que sans doute il fait tourner. Sur un second plan, en arriére des

chevaux, on aperçoit un petit éphébe nu, occupé avec une pioche à

préparer la piste; il lève les regards et retourne la tête vers le jeune

saltimbanque. Devant ce petit éplièbe, à l'extrérailé droite du ta-

bleau, on voit une espèce de mât contre lequel est appuyé un autre

morceau de bois qui sert de contrefort. Sur le mât grimpe un éphébe

entièrement nu.

A gauche de cette scène sont placés les spectateurs. On voit d'abord

un tibicine qui joue de la double flûte; devant lui est une borne ou

plutôt une barrière qui sépare l'arène de l'enceinte réservée au pu-

blic. En arrière du tibicine sont des sièges disposés en gradins et sur

lesquels sont assis trois personnages barbus, enveloppés de leurs

manteaux, qui, les regards tournés vers le jeune faiseur de tours,

étendent les mains et semblent applaudir. L'un de ces personnages,

peut-être le juge du combat, tient à la main un bâton. Son corps est

dessiné de face, mais sa tête, vue de profil, se tourne vers l'arène.

Un petit éphébe complètement nu est debout sur un des gradins,

derrière les personnages assis, et domine toute la scène; il applaudit

vivement avec les deux mains.

Mais ce qui ajoute à l'intérêt de cette curieuse représentation, c'est

une inscription tracée en caractères noirs dans le champ de la pein-

ture ; cette inscription se lit au-dessus de Ja tête du personnage assis

sur le premier gradin, immédiatement derrière le tibicine. Elle est

delà teneur suivante :

KAAO^ TOI KVBI^TEITOI, xâSo; rôi xuêtdTvi Tw ou bien xaSoç TÔi

xuêiar/iTw, en prenant pour un seul mot xuêicTsiTot. Kagiff-aiTTip ou
xuêiff-r^ç en grec désigne un faiseur de tours, un sauteur, un saltim-

banque. IvuêicTTEiTo; ou xuSt<TT-/iTb; serait une forme du mot xuêiar/i-

Tïip ^?). Mais on doit peut-être préférer la leçon tm xuêi'cTT) xôi, en pre-

nant le second xw pour toutw (?).

J. DE WiTTE.



LES

PEINTURES DU PALATIN

Suite (1)

IV

VUE D'UNE RUE DE ROME

Du fond de la salle où nous avons étudié le tableau représentant

Polyphème et Galatée, revenons au mur de droite par lequel nous

avions commencé, et plaçons-nous en face du tableau où nous avons

reconnu lo, Argus et Hermès. A notre droite nous avons, percée

dans cette paroi, une porte de communication qui donnait dans l'ala

dextra (2); à notre gauche, occupant dans l'angle le plus reculé la

place qui répond symétriquement à la porte de communication, une

grande fresque que nous allons décrire. Cette fresque, haute de

2°,63 sur {""jSS de large, représente une rue de Rome que l'on est

censé apercevoir par une fenêtre ouverte; notre planche XX en est

une réduction. C'est l'existence de la porte à l'entrée du tablinum

qui a certainement motivé le choix du motif représenté sur le champ

du mur à gauche du tableau principal; on a voulu ainsi, en figurant

une fenêtre ouverte avec vue sur le dehors, agrandir et égayer la

pièce. Tous ceux qui ont voyagé en Italie savent quel goût les

Italiens d'aujourd'hui ont conservé pour ces trompe-l'œil, pour ces

perspectives que leurs décorateurs savent encore employer avec une

rare habileté. On entre dans une cour, et sur le mur du fond, au lieu

(1) Voir les numéros de mai, juin et juillet 1870.

<2) Voir pi. XIV.



LKS PEINTLUKS DU l'AI..VH.\, l;j3

lie la couleur grise et Icrne du plfitre sale ou de la criarde blancheur

du lait de chaux, on aperçoit ou une rue qui fuit bordée de beaux

édifices, ou un jardin, des taillis remplis d'oiseaux qui volent dans

la feuillée, des treilles où pendent les raisins mûrs. Le regard, sans

être induit en erreur, éprouve pourtant un vil" plaisir à cette substi-

tution ; l'esprit se plaît à jouir d'une illusion qui, suivant que la

main du peintre a été plus ou moins adroite, peut se prolonger plus

ou moins longtemps. Des artistes (|ui décoraient les maisons des cités

campaniennes et de la Rome impériale jusqu'à ceux qui passent au-

jourd'hui leurs couleurs à h détrempe sur les murs des n'iaisons de

Gênes, de Milan, de Fadoue et de Bologne, il y a une tradition inin-

terrompue, un héritage fidèlem nt transmis de siècle en siècle à

travers toutes les vicissitudes politiques.

Il n'y a point ici moyen de se tromper sur l'intention du décora-

teur; il a supposé une fenêtre ouverte, telle qu'elle se présenterait au

visiteur venant de l'atrium. Du premier pied-dioit on n'aperçoit donc

que la face intérieure et la saillie d'une cornicne qui fait ici l'ofTice

d'imposte; cette corniche, qui se profile sur le ciel, porte sur sa

cymaise un sphinx ailé; mais de l'autre côté de la baie et à son

sommet, l'épaisseur du mur est figurée en perspective. Le pied-droit

est d'un rouge vif, la corniche qui le surmonte est de plusieurs cou-

leurs, rouge, vert, blanc et jaune, le sphinx d'un ton de granit.

L'épaisseur perspective de l'autre jambage et le dessous du linteau

sont d'un rouge sombre.

Ce que l'on est censé apercevoir par cette fenêtre ouverte, ce sont

deux maisons ou deux corps de logis situés de l'autre côté d'une rue

sur laquelle donnerait celle fenêtre; l'un de t^es corps de logis, celui

qui occupe la gauche du tableau, est en saillie sur celui de droite; sur

la face fuyante qui détermine l'avant-corps, on aperçoit une porte et

au-dessus une étroite fenêtre. A droite, dans la partie supérieure du

tableau, il y a une bande verticale de ciel. On n'aperçoit pas le

sommet des constructions, qui n'est pas compris dans le champ
visuel circonscrit par l'ouverture de la fenêtre.

Dans les deux corps de logis que nous montre notre fresque, on

remarque, à chaque étage, des terrasses comme celle qui est au-des-

sus de la grande porte d'entrée, des balcons ou mœniana, les uns

découverts, comme celui où se montrent deux femmes, les autres

comme celui qui se trouve à gauche, protégés par un petit toit que

supportent des colonnes de style ionique. C'est tout à fait ce que l'on

appelle aujourd'hui en Italie une loggia.

Le corps de logis priui'ipal nnus présont.' une porie <à deux bat-

XXII. 11
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lants, qui est ornée de deux pilastres et d'un linteau saillant. Ces

un motif de porte (juc l'on rcnennlie souvent à Poinpéi. Dans les

parties supérieures de l'Iiabitatiou, nous distinguons deux sortes de

haies dos portes donnant sur les balcons et des lucarnes qui sont

semées assez irrégulièrement sur la face des deux bâtiments; elles

dilTèrcnt entre elles de forme et de gram'eur.

Plusieurs personnages animent ce tableau. Les deux plus impor-

tants, ceux qui occupent le premier plan, c'est une femme de baute

taille et une enfant qui sont debout au milieu de la rue et qui parais-

sent s'aviincer vers la droite, La porte est fermée derrière elles, mais

leur position semble pourtant indiijuer qu'elles viennent de sortir de

la maison. Yèlue d'une tunique d'un violet clair sur laquelle est

jeté un manteau jaune, cette femme tient dans h main droite élevée

en l'jiir un objet qui, sur la copie de M. Layraud, a une forme assez

arrêtée sans qu'il soit aisé pourtant d'en déterminer la nature; on

pourrait songer à un fruit, à un bouquet, à un faisceau d'épis.

L'olijet, quel qu'il soit, se termine au sommet par trois pointes. Ce

qui m'empêche d'insister et de reproduire i^i cet objet, c'est que

M. Helbig m'écrit qu'il ne reconnaît dans la main de cette figure

aucun attribut. Ou bien M. Layraud a été trompé par quebjue alté-

ration des coult^urs, ce qui est très-possible pour un détail aussi peu

important, ou bien il y ava-t là des traits encore visibles au moment

où a été faite la copie et qui se sont effacés depuis lors.

La plus petite figure, vêtue d'une tunique talaire d'un rouge clair,

tient élevé de la gauche un plat, sur lequel est posé un ol)jet dont le

caractère est difficile h déterminer M. Helbig, consulté par moi à ce

sujet, se demande si c'est une acerrn ou un gâteau de sacritice. Que

ce soit l'une ou l'autre de ces deux choses, il semble bien que de

hiute manière il y ait là les apprèis d'un sa'^rifice, et l'objet que lient

élevé l'autre figure se rattache sans doute à la même pensée et a un

caractère analogue. Sur la terrassf? située a'i -dessus de la porte

et les balcons placés devant les fenêtres, plusieurs personnages,

trois femmes, un jeune hoinine, un enfant, se penchent en avant

comme pour suivre des yeux les deux femmes qui marchent dans la

rue. Une de ces femmes, qui paraît tenir une querouille, est drapée

dans un giand voile qui lui couvre la télé et qui retombe sur les

é!>aules.

Faut-il cherclKT ici un sujet déterminé, se rapportant à la mytho-

logie ou à riiistoiio? Au premier moment, (piand on croyait avoir

retrouvé dans Té lilice dont nous décrivons les restes la maison pa-

trimoniale deïilére, on avait eu l'idée de recoinaîire dans cette
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printure un épisode célèbre de l'hisloire de la famille Claudia, à la-

quelle appartenait Tibère. La grande figure de femme, vers la(|uelle

sont dirigés tous les regards, ne serait autre que la femme de la fa-

mille ClauJia qui eut l'honneur, en l'an 548 de Rome, de marcher à

la tête des femmes romaines allant à Oslie recevoir la statue de la

Bona Den qu'un navire apportait de Pessinunte à Rome. L'bistoiie

est diversement racontée : Tite-Live fait de Claudia Quinta une ma-

trone dont la réputation, auparavant contestée, est pour toujours

relevée par le rôle qu'elle joue dans cette grande cérémonie reli-

gieuse. D'autres récits font de cette Claudia une vestale, en la-

veur de qui la déesse serait intervenue d'une manière éclatanlc.

Elle était soupçonnée d'avoir manqué à ses vœux; pour prouver

qu'elle n'avait pas démérité de la protection divine, au moment où

le navire qui portait la pierre sacrée était pris dans des bas-fonds

d'où il ne pouvait se dégager, la vestale y aurait attaché, les uns

disent une corde, les autres sa ceinture, elle aurait tiré sur ce lien,

et, obéissant à celte légère impulsion, le navire se serait mis en

mouvement et aurait docilement continué sa route. Par ce miracle,

la divinité aurait vengé Thonneur injustement accusé de la prêtresse

et l'aurait mise au-dessus de tous les soupçons.

Il y a une première objection. Ce qui a suggéré tout d'abord cette

explication, c'est l'idée qu'on s'était faite d'avoir retrouvé la maison

paternelle de Tibère, l'héritier de l'une des branches principales de

la famille Claudia. Si, comme l'a montré M. Renier, il y a toute rai-

son de croire que la maison paternelle de Tibère fut détruite pour

faire place au palais qu'il fit construire et qui garda le nom dedomus
Tiberiana, si c'est à la maison de Livie, passée par adoption dans la

famille des Jules, qu'appartiennent ces peintures, il devient bien

peu vraisemblable qu'on ait eu la pensée de consacrer un des ta-

bleaux qui décoraient la principale pièce à un épisode tiré des an-

nales de la gens Claudia.

Ajoutons à cela que rien, dans le costume et l'attitude de la femme
qui paraît bien être la figure principale, n'indique une vestale; elle

n'a ni le corsage de toile de lin, appelé carbasus, ni cette pièce rec-

tangulaire d'étoffe blanche ornée d'une bordure de couleur que l'on

nomme sufjîbulum, et dont les vestales s'enveloppaient, dans les cé-

rémonies du culte, la tête et les épaules; le rouleau de laine blanche

{infula) autour duquel était noué un ruban {vitta] ne serre point ses

blonds cheveux. L'attribut que, d'après la copie, elle porte à la

main, n'a bien certainement, quelle qu'en soit la nature, aucun

rapport avec une corde ou une ceinture.
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AiiHi (li)nr, >i [t;ir li.\ [iDlliisc on ;iilni(!ll;iil un iiisl;iiit (pic le poinlfr

:iil voulu icpri'seiilcr ici l'avenlure de Claudi;i, on pouiiail lui irpro-

cIrt d'avoir bien mal indiqué son sujet, de n'avoir pris aucune pré-

caution pour que tout le monde pût aisément saisir sa pensée. Or

nous n'avons aucune raison d'accuser de celte faute les artistes qui

ont décoré cette demeure, cl qui, dans les auties tableaux qu'elle

contient, ont donné <à leurs compositions un caractère frappant de

simplicité et de clarté. Il est donc bien naturel de ne voir ici qu'une

jieinlure purement décorative, que l'iuiitalion, par la fresque, de

l'aspect qu'offrait au spectateur une rue de Rome avec les maisons

qui la bordaient et les groupes qui l'animaient. Dans le livre excel-

lent que nous avons eu si souvent occasion de cilei-, Al. Helbig, à

propos de ce qu'il appelle « les figures décoratives qui n'ont pas un

caractère mylbologique » {Ornaincntfifjitrennichtmylhologiscfies Cha-

racters) (1), fait reuiartjuer que « les cérémonies du culte olïraienl

aux anciens une foule de motifs ayant un beau caractère artistique.

C'est ainsi, poursuit-il, que nous tiouvons sur les murs des maisons

des villes campaniennes des figures variées qui se rattacbent aux cé-

rémonies religieuses et qui ne sont que de pur ornement. Nous vou-

lons parler de ces ligure.^ bien connues de jeunes gens et de jeunes

filles qui tiennent des coupes, des acerra, des corbeilles et autres

objets en usage dans les céïémonies religieuses; ces figures, em-

ployées en diverses manières, reviennent sans ce.-^se sur les parois

des maisons de Pompéi. D'ordinaire elles sont dans un rapport

étroit avec la décoration arcbiteclonique du mur. Celle-ci représente

des vues de grandes salles ou de bâtiments en forme de temple, dans

l'intérieur desquels ces figures sont groupées d'une manière symè-

ti iqiie. »

M. llclbig, sans prétendre tout décrire, indique ensuite (p. 425)

le costume et les altiil)Uts d'un certain nombre de ces figures qui,

remarque-t-il, sont toujours complètement drapées, et dont l'altitude

et rexpre>sion ont quelque cliose de grave el de cliaste. Ces traits

conviennent parfaitement aux deux figures qui sont ici sur le pre-

iiinM' plan; jy venais donc deux de ces types (|ui, à cause des niouve-

mciils beureux qu'ils utl'raicnt au regard, avaient été adoptés comme
un motif favori par les décorateurs romains. D.ms la peinture qui nous

ot;cui)e, nous aurions deux femmes sortant de cliez elles, et traversant

la rue pour aller olTrir un sacrifice à un temple voisin. Les autres

personnages sont des curieux et des curieuses (]ui llànciit sur leur

(I) Waiidegn/iœlile ihr roAi /'iitlelen S'.'i-dte Cumfuiiticn.i^ cli. xvii.
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b;iloon ot (jui suivent des yeux les deux l'eiiimes, piuil-t'ilie la mai-

iresse de la maison el sa siiivanlc ou sa lille, se rendant à l'auld. Si

le peintre a mis là ces ligures, c'est, je crois, seulement pour animer

toute cette areliilecture, pour (jne l'élévation de ces façadco piésentc

un aspect plus agréable et plus varié. La donnée (jue s'était proposée

•e peintre étant l'imitation de ce que l'on aurait aperçu par une fe-

nêtre ouvcrie sur la rup, il était plus naïun.'l de repiésenler celte ru»

à l'heure oîi la chaussée el les halcons se peu|)laient de figures vi-

vantes, et, sans aller chercher bien loin, ce passage de deux femmes
portant les apprêts du sacrifice élait un prétexte suiïisanl pour faire

mettre au balcon les hahilanls des maisons et justilier leur curiosité.

Le mouvement de ces différentes ligures est juste el franc ; elles

sont d'ailleurs traitées comme des accessoires. Excepté pour la liguie

principale, on ne distingue pas les détails du costume, ni la couleur

de ses dilîérentes parties; chacun de ces personnages est indiqué

d'un rapide coup de pinceau et forme, sur le fond plus clair où il

s'enlève, une tache d'un Ion foncé, d'une sorte de brun ou de violet

assez difTicile à délinir. Les lumières sont assez bien distribuées sur

[es surfaces de rarcliileclure, et la perspective, sans èlrc tout h fait

correcte, est beaucoup moins inexacte et moins étrange que dans la

plupart des peintures de Pompéi. L'aspect général, au moins dans

l'élat actuel, esl un peu terne. Ce qui fait cei-tainement le principal

intérêt de ce tableau, ce sont les renseignements qu'il nous fournil

sur la disposition des étages supérieurs des habitations romaines. Or
on sait que c'est là justement ce que ne nous donne point Pompéi,
où on n'a retrouvé que de faibles débris des étages supérieurs e! où

les maisons étaif^nt bien moins élevées qu'à Kome.

Nous n'avons d'ailleurs point ici, comme dans beauc(tup de pein-

tures campaniennes, une architecture toute de fantaisie, où sont

changées toutes les relations et proportions ordinaires, où tous les

membres sont détournés de leur emploi naluiel el engatiés dans des

combinaisons qu'il serait impossible de réaliser. Nous avons ici sous

les yeux, on a loul lieu de le croire, imitée aussi exactement qu'on

a pu le faire, une de ces hautes maisons dont nous parlent Juvénal

et Martial; ce que nous pouvons regretler, c'est que la partie com-
prise dans le champ du tableau ne dépasse pas le second étage, c'esl

que nous ne voyions pas comment la construction s'amorlissail et

quelle espèce de toiture la surmontait.

Ni dans mes souvenirs, ni dans le livre de M. Ilelbig, je ne trouve

aucune peinture qui-ail le caractère de la nôtre. Dans le chaiiiire que
M. Helbig intitule Paijsaijcs et marines (Land^chaften uiid Maiini"
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bilder), sont énumérécs bien des fresques qui contiennent différentes

fabriques, maisons de plaisance, temples, portiques, mais tout cela

est à petite échelle et garde d'ailleurs le caractère d'une œuvre de

pure imagination, d'une fantaisie architeclonique. Des édifices, rap-

prochés par l'imagination du peintre et arbitrairement multipliés,

sont disposés au milieu de plantations ou au bord de bassins remplis

de navires. Ce sont là des compositions qui rentreraient plutôt dans

ce que nous appelons le paysage historique. Au contraire, dans la

fresque romaine, nous avons signalé l'intention bien arrêtée d'imiter

aussi exactement que possible et dans d'assez grandes proportions

des constructions réelles, et sinon de tromper le regard, résultat

qu'il était difficile d'atteindre avec les procédés et les tons de cette

peinture, de lui offrir tout au moins l'équivalent, l'imitation fidèle

de ce qu'il aurait aperçu par une fenêtre ouverte et donnant sur une

rue de Rome. A cet égard, la fresque que nous avons décrite

nous paraît à peu près unique dans son genre ; elle nous fournirait

le premier type d'une catégorie nouvelle de peintures antiques d'un

genre dont le riche répertoire des fresques campaniennes ne nous

avait encore offert aucun échantillon.

G. Perrot.

{Lii suite prochainement.)
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PLAN DE LA VILLE DE DIDON

Jùiusalem, 20 juin 1870.

Le petit plan ci-joint, que je dois à l'obligeance de MM. Palmer et

Drake, montre que la stèle de Mesa avait été utilisée comme bloc

dans la construction ou la reconstruction du mur d'enceinte de Ulii-

ban, peut-être à l'époque romaine. C'est ce qui explique pourquoi

ce monument était demeuré au-dessus du sol au lieu d'être enfoui,

et avait ainsi attiré l'attention des Bédouins,

Un coup d'œil sur le plan et surtout sur le profil de la ville jelle

un grand jour sur l'interprétation du texte. Il me paraît aujourd'hui

à peu près démontré que Dibon, ;iinsi que je l'ai admis dans mon
commentaire, se composait de deux villes, Dibon proprement dite,

et la Qarha, ville haute située sur une colline à part. La QaHn est

probablement la plus grande colline, celle dont le sommet paraît

artificiellement aplani et dont la p'ate-forme servait d'assiette à

l'aciopole et au lemple.

Je ne crois pas inutile de faire remar(|uer que jïtais arrivé par

induction étymologique à ailiibuer précisément cette forme à la

Oarha. Il est à noter que le bloc a été trouvé dans l'eiiceinle de la
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colline que j'identifie avecpirinp; i'est probible qu'une aussi lourde

pierre n'a pas dû ôtre Iransfortéc bien loin lie sa place primilivc.

Etiliii les lieux murs d'enceinte qui envelo|.pent les deux collines

et sont à peu près concentriques me paraissent devoir ftlre rappro-

chés des deiix remparts dont parle le texte, et dont l'un est appelé

P^^TÎ Pw'n» rciiipait di's forêts, et Taulre, à ce que je crois avoir

lu : (D"'N2p) *3X"*'"' ^'^'^' '^"^/^"'^ </''* feuillages (ou des, oiseaux).

L'un esta la crête môme de la hauteur, l'autre à mi-llanc. J/exis-

tcnce de nombreux fruits taillés dans le roc a été constatée par

M.M. Palmer et Drake; mallieureusenienl aucune ohservation ne

nous permet de savoir ce qu'était la UniDD-
On voit par ce croquis que la ville de Dibon était fort pelile et

(ju'elle n'a dû probablement ses embellissements et son agrandisse-

ment qu'à l'Iionneur d'avoir vu naître le roi Mosa.

11 ne serait pas impossible de retrouver, en fouillant le sommet de

la grande cfilline, les ruines du Biima élevé à Cliamos, et peut-être

(|uel()U('s autres précieux débris.

Cm. Ci.i:i{.«om-(î\nm:au.



EXAMEN DE L'OUVRAGE

INTITULÉ

iillH Zmi SCHWIîlZilKliStHKlIITE

vClJLLECTION tT CRITIQUE DES SOURCES RELATIVES A L'HISTOIRE SUISSE)

Par le D^ Guillaume GISI (1)

On ne peut contester qu'un travail tel que M. Gisi l'a entrepris,

c'est-à-dire une collection complète des passages concernant l'Iiis-

loire de la Suisse, qui se trouvent dans la littérature classique,

grecque ou romaine, ne mérite la vive reconnaissance de tous ceux

qui s'occupent de l'histoire de notre pays. On se tromperait, en effet,

en croyant que notre illustre historien Jean de Alûller, qui doit sa

brillante réputation aussi bien à sa vaste érudition qu'à la perfection

de son slyle, ait accompli ce travail de manière à ne rien laisser à

rectifier ni à compléter. M. Gisi a remarqué d'ai4leurs, avec raison,

que la critique de noire historien n'est pas toujours à la hauteur de

son érudition, et que les élans d'une imaginalion trop vive et trop

brillante l'entraînent quelquefois au-delà des limites que s'impose la

sobriété de la critique. D'ailleurs les recherches de Grimm, Zeuss,

Duricker, Dieffenbach, Saulcy, Gœller, Napoléon, Mommsen, recher-

ches qui concernent en première ligne les antiquités germanique,

celtique et romaine, ont projeté de nouvelles lumières sur une foule

de questions de grande importance concernant l'histoire des Heivé-

liens. M. Gisi constate avec regrel que les résultats obtenus par ces

savants n'ont pas été appréciés à leur valeur par les successeurs de

J. de Millier; raison de plus pour faire passer sous le regard scruta-

teur de la critique tous les passages et les témoignages des auteurs

(1) Tome I, contenant les événements jusqu'à Fan G9 après Jéaus-Clirist. Berne,

Ixiedtr et Sinimen, ISHO.
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<-,lassii|ues. Ajoutons (ce que M. Gisi n'a pas oublié non plus) (lu'un

patriolisme mal entendu a trouhlé plus d'une fois le jugement de nos

historiens et a présenté sous un faux jour tel événement d'assp.z

4,'rande importance : il siifTi! de citiT comme exemple la victoire de

Divicon, transportée paries Vaudois aux bords du lac Léman el spé-

cialement dans la contrée de Villeneuve, tandis que les témoignages

anciens, bien entendus, lui assignent le territoire des Nitiobrigues,

peuple gaulois qui demeurait aux bords du Lot et de la Garonne, et

dont la capitale était Agen. Le but que l'auteur du livre en question

s'est proposé est de compléter les documents livrés par les inscrip-

tions de Mommsen et de ses continuateurs, les écrits périodiques des

antiquaires de Zurich, etc., pour en reconstituer toute une histoire

vraiment scientifique de la Suisse. La tâche n'élail pas des plus fa-

ciles : il fallait, pour s'en acquitter avec succès, non-setilemenc une

connaissance parfaite et préalable de la littérature Ircs-étendue qui a

rapport à ce fujel, mais de longues recherches spéciales, et toujours

l'œil de la critique pour juger de l'authenticité et de la valeur de la

Iradilion. M. Gisi, qui, par quelques travaux historiques, s'est déjà

accrédité d'une manière très-favorable auprès des savants suisses,

paraît en efîet réunir les qualités en question, de sorte que son livre

sera utile à quiconque se vouera aux études d'histoire et d'antiquités

suisses. A vrai dire, la partie la plus intéressante du livre n'est pas

la collection, quoi(iue assez importante, des passages classiques; ce

sont plutôt les accessoires, c'est-à-dire les remarques iutroduclives,

critiques et explicatives qui donnent du relief à son travail. On n'y

trouve pas seulement toutes les di)nnées de la littérature ancienne el

moderne sur les matières qui se rangent dans le cadre du sujet, mais

l'auteur relève encore avec beaucoup de soin et d'exactitude tous les

points qui ont donné lieu à des controverses scientifiques, el il y

ajoute son propre jugement, qui, pour la plupart des cas, est con-

forme aux résultats généralement acquis. En se livrant à toutes

les recherches qui peuvent concourir à éclairer un point de cri-

tique, M. Gisi n'a pas eu la pensée de briller pai- l'attrait de la nou-

veauté ni par la hardiesse des jugements, manière favorite des cri-

tiques de nos jours; il adoptu ce qui lui paraît avoir le plus de

probabilité, soit par l'aulorilé des témoins, soit par le cours natun l

des choses ou par des raisons de philologie et de linguistique, ou

enfin d'autres motifs tirés du sujet même.

En ce qui concerne plusieur'^ points d'une nature plus ou moins

secondaire, on peut être d'un autre avis (jue iM. Gisi : on pourrait,

par exemple, hèsiier sur la convenance d'avoir admis certaines ma-



HISTOniE I)K LA SUISSE, SOURCES LITTÉRAIRES. 103

tières qui ne se rapportent pas trop à l'hisloire suisse proprement

dite : ainsi les guerres des Allobroges et le passage des Alpes par

Annibal. On pourrait lui reprocher d'avoir mis trop peu de soin à

une exacte distribution extérieure des matières, qui facilite non-seu-

lement la lecture, mais aussi l'étude. On pourrait être désagréable-

ment surpris de la foule de fautes d'impression qui défigurent le

texte et dont le nombre dépasse ce qu'il est convenu de tolérer. Nous

en pourrions citer des centaines, surtout dans les notes, ce qui est

d'autant plus fâcheux que l'auteur a destiné ces notos en première

ligne aux écoliers des classes supérieures. J'espère que, si les vœux
de M. Gisi se réalisent un jour, l'exemple d'exactitude que donne

l'auteur ne sera pas suivi par la jeunesse. Il faut dire, en effet, qu'un

grand nombre de ces fautes dites d'impression doivent être mises sur

le cortipiede M. Gisi lui-même; il a cru pouvoir se passer de la cor-

rection, à laquelle doit tendre tout auteur et surtout l'auteur d'un

livre qui accompagne de notes le texte, et qui doit par là même
faire concorder de la manière la plus exacte les deux parties de son

travail. Puisque nous en sommes au chapitre des critiques, nous

n'épargnerons pas non plus les reproches quant à la diction alle-

mande. Un livre destiné à l'usage de la jeunesse doit se signaler

par une diction nette et sans reproche, règle qui est adoptée par

tous les pédagogues. Nous sommes forcés de dire que M. Gisi n'a

pas fait grand cas de cette règle : son style offre parfois des ano-

malie? si choquantes, des passages si durs et si compliqués, qu'il

faut lire à plusieurs reprises le même endroit seulement pour le com-

prendre. Il ne conviendrait guère à une recension destinée à des

lecteurs français d'en citer des exemples, mais on n'aurait que

l'embarras du choix. Ce qui est le plus à regretter, c'est que

M. Gisi ait cru pouvoir se passer d'un aperçu critiijue des sources. Un
livre comme le sien devrait être précédé nécessairement, selon notre

avis, d'une appréciation de toutes les ressources (en première ligne

les écrivains eux-mêmes, puis les inscriptions, les monuments d'an-

tiquités, etc.) qui nous mettent en état de nous former un jugement

critique des éléments du sujet. A quoi bon des renvois à Tite-Live,

Strabon, Polybe, etc , si la véracité, l'exactitude et par conséquent

l'aulorité de ces écrivains sont toutes dilTérenles?— Un livre tel que

M. Gisi s'est proposé d'écrire, qui devrait servir de répertoire pour

toutes les questions touchant l'histoire de la Suisse, demandait de

plus un index d'une tout autre importance qu'une énumération

alphabétique de quelques noms de l'ancienne géographie, dilTérenls

delà dénopiinalioii aujourd'hui reçue. Un index, disposé selon les
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evijîL'iices de la science jointes à celles de l;» coniiuoiJilê, vaul bien

un livre entier, ou du moins n'en est pas la partie la moins impor-

tante, surtout dans un livre comme celui dont nous nous occupons.

Mais passons aux matières. L'auteur le> a divisées en onze chapitres,

dont voici l'ordre : I. Les Guésales; H. Passage des Alpes par Anni-

bal ; III. Assujettissement des Allobroges; IV. Les Cimbres et les

Teutons; V. Révolte et second assujeilissement de= Allobroges;

VI. Sortie des Helvétiens; VII. César et Arioviste; VIII. Assujettis-

sement du Valais; IX. Révolte des Gaulois sous Vercmgélorix
;

X. Guerre des Rliétiens ; XI. Coup il'œil ?\\v la division politique de

la Suisse depuis César jusqu'à l'an 400 apiès Jésus-Christ.

Le tout est précédé d'une introiluction ethnographique et géogra-

phique d'assez grande étendue, qui contribue beaucoup à la valeur

du livre, car cette matière est une des plus dilïiciles à traiter, tant

elle est compliquée de problèmes et de questions encore obscures.

En adoptant les recherches des savants les plus compétents, l'auteur

nous dit que le territoire de la Suisse, dans ses limites actuelles,

était habité avant la domination des Romains par non moins de

treize nations connues dans l'histoire, nations que les anciens Hel-

vétiens rangeaient parmi les Celtes (Gaulois), et que ces Celtes, sor-

tant de l'Asie, avaient pris la route de terre pour envahir les parties

occidentales de l'Europe. Dans les temps reculés dont il est question,

la navigation par mer n'était pas utilisée par des nations entières.

Nous apprenons, en outre, que la nation des Celtes se partageait eu

deux races, les Gadhèles et les Kymris, résultat qu'on doit purement

à la philologie comparée, et que les Helvétiens, comme la plupart des

Gaulois proprement dits, faisaient partie de la dernière peuplade.

M. Gisi, parlant des autres nations qui se mêlèrent aux Gaulois, ciie

les Ibériens comme étant d'origine toute différente, vu que leui-

idiome n'a point de rapport avec les langues indo-germaniques (ou

japétiques, comme dit l'auteur). Ce. qui ne saurait être contesté,

c'est que les Ibériens, pendant leurs nombreuses migrations, ont tra-

versé la Suisse; mais ce qui est plus douteux, môme très-invraisem-

blable, c'est qu'ils aient peuplé les habitations lacustres à l'époque

de la pierre, opinion avancée par Troyon, mais ébranlée par M. Kel-

1er qui a démontré que ces restes d'un temps reculé plaident forte-

ment en laveur de la culture progressive d'une grande nalion, c'esl-

à-dire des Gaulois. M. Gisi se prononce en faveur de la dernière

opinion, et il fait bien, à ce que nous pouvons juger. Uu reste, cette

<|ueslion, qui touche les relations des Ibériens et des Gaulois, ne

réel une pas le même intérêt que les recherches sur les rap[)Oits de



iiisTuiui; m: la siJis.sr., souhcks LiTTKRAinRS. 1655

parcmô qui cxisloiU on non mire les G(Tmain« et les Gaulois. C'est

sni'tout u-n savant allemand dont la sagacité égale Pcrudition,

M. Hollzmann de Heidelbeig, qui a produit il y a quchjues années
dans le monde lettré la thèse de l'identité des deux nations. Mais
quelque spécieuses qu'aient été ses raisons, il n'a pas réussi à les

faire valoir auprès des hommes de lettres; de sorte qu'<à l'heure qu'il

est tous les savants se déclarent en faveur de la diversité des rares.

Quant aux Helvétiens, il a fallu bien du temps pour leur assigner

enfin la place que demande un examen impartial des faits et de la

tradition, et c'est un des. mérites de M. J. de Millier que d'avoir élevé

l'opinion de l'origine celtique de nos ancêtres au rang d'un fait qui

ne saurait plus être contesté. M. Gisi s'est bien gardé de vouloir

expliquer l'origine du nom d'Helvétiens, et il se borne à reproduire

les essais tant anciens que modernes qui ont été faits à cet égard,

essais qui ne sont que des jeux étymologique? dépourvus de toute

probabilité. M. Gisi s'impose à cet égard une réserve très-louable,

tandis qu'il se prononce d'une manière très-décidée pour ce qui lui

paraît être évident et certifié par des preuves historiques. C'est ainsi

qu'il prélend que, dans l'antiquité qui précède les temps historiques,

les Helvétiens occupaient un territoire différent de celui qu'ils habi-

tèrent plus taid et qui est à peu prés identique à celui d'aujourd'hui
;

l'ancien domaine des Helvétiens était situé entre le Rhin et le Da-
nube, entre le Main et la «silva Hercynia» (c'est-à-dire l'ensemble

des montagnes qui enferment la Bohême). Tacite le dit, M. Gisi le

redit, et il avait i-aison de ne pas se méfier du témoignage de ce

célèbre auteur. On peut môme fixer assez approximativement, par
des combinaisons historiques, l'époque où les Helvéliens quittèrent

les contrées d'au-delà du Rhin. Au temps de l'envahissement des

Cimbres et des Teutons, ils habitaient encore l'ancien territoire; â

l'époque de l'entrée d'Arioviste dans les Gaules, ils l'avaient quitté,

de manière que l'époque de leur émigration doit tomber entre ces

deux événements (100-70 avant J.-C). Quels étaient alors les habi-

tants de notre pays qui durent céder au choc des Helvéliens? C'est

là un problème que la tradition historique ne sauiait résoudre et

pour l'éclaircissement duquel il faut réclamer l'aide d'autres sciences.

C'est aux recherches concordantes des antiquaires et des cranio-

logues que l'on doit d'admettre que les premiers habitants de la

Suisse d..ns les temps historiques, c'est-à-dire ceux qui précé-

daient l'occupation des Helvétiens, appartenaient à la même race

que ceux-ci, savoir à la race celti(|ue. Avant que ces recherches fus-

sent publiées, M. Trovon croyait devoir ;iltii mer ces habitants pré-
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curseurs des Helvrticn^ à la rare finnoise. Cependant il y avait des

parties assez étendues de notre pays qui, en elTel, étaient habitées

par dos populnlions non celtiques: les Grisons et le Valais. Là s'é-

taient fixés les Étrusques, ici une population germanique; les deux

races étaient assez ditîérentes, du reste, de la race finnoise. Quanta

l'origine des Étrusques, les savants les plus distingués de nos jours

les ont rattachés à la race dite indo-germanitiue, et ont établi l'iden-

tité <ie ce peuple avec les Rhétiens (Haeli). L'on sait que ces Rhé-

tiens possédaient depuis les temps les plus anciens le territoire que

renferme aujourd'hui le canton des Grisons; seulement il reste à sa-

voir si les Rhétiens doivent être considérés comme Étrusques émi-

grés, ou réciproquement. M. Gisi laisse la question indécise, quoi-

qu'il incline plutôt vers la dernière opinion, appuyée surtout de

l'autorité du célèbre historien Niebuhr. En vérité on admeitra volon-

tiers qu'un peuple quelconque ait renoncé à la vie dure et aux sen-

tiers impraticables des hautes Alpes pour s'établir dans les contrées

riantes de l'Italie; mais on admettrait difticilement l'inverse. Quant

à la population germanique du Valais, elle est mise hors de question

par les témoignages des anciens historiens grecs ou romains. M. Gisi,

dans le résumé de son exposition, cite une assertion de DielTenbach,

d'après laquelle tous les peuples voisins réclamaient pour ainsi dire

à juste titre la Suisse comme asile et comme pays naturel de passage.

De toutes parts, des Gaules, de l'Italie, de l'Allemagne, les peuples

furent poussés dans ^es montagnes; dans leur émigration, quelques

peuplades s'y arrêtèrent et, entre le pays qu'elles venaient de quitter

et celui vers lequel elles se dirigeaient, elles se choisirent, pour

une partie de leurs bandes, un troisième domicile; c'est de là

que date le mélange des nations et des langues, qui est visible

encore aujourd'hui et qui nous empêche de tracer les frontières

ethnographiques de la Suisse et des pays qui l'environnent.

M. Gisi, passant aux Helvétiens. tels (jue Jules César les a con-

nus, parle des quatre cantons (ju'ils occupaient. Malheureusement

on ne connaît que les noms de deux d'enire eux, les Tigorinset les

Verbigènes, cités par César; et, ce qui est encore plus fâcheux, on

ne connaît pas môme la situation géographique de leurs établisse-

ments. Ce qui est positif, c'est que les Tigorins occupaient une plus

granue étendue de pays, et que leur inllnence prévalait daiis les af-

faires communes des anciens Helvétiens; ce f|ui est non moins cer-

tain, c'est que les Zuricois d'au.ourd'hui n'ont pas le droit de se re-

garder comme descendants et successeurs des Tigorins; car le nom

de ceux-ci n'a pas la moindre relaiion étymologiijue avec le nom de
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Ziiricois. Il est vni qu'on a (rouvi'' d.ins un enrlrnil du rnnion de Zii

ricli une inscription vouéo au «genius)) du canton des Tigoriris; mai»

une autre inscription, tout à fait coRforrae à celle-ci, avait été décou-

verte antérieuiement dans un endroit assez éloigné du canton de

Zurich, savoir à Villars-les-Moines auprès d'Avenches, ancienne ca-

pitale des Helvétiens. S'il était permis d'en tirer quelque conclusion,

on dirait plutôt que les Tigorins habitaient les environs du lac de

Morat, vu que la capitale du pays entier était probablement aussi

celle du canton le plus puissant. Outre Avenches, M. Gisi indique les

autres endroits de l'Helvélie connus par l'histoire ou par les inscrip-

tions. Nous en filons ici quelques-uns qui ont rapport à la Suisse

française: Nyou (« Golonia equestris » des Romains), dont le nom
celti(jue élait Noviodunum, la colonie la plus ancienne qu'aient

fondée les Romains en Suisse, puis Yverdon (Eburodunum), station

permanente d'une flottille romaine; Orbe (Urba), située, comme
Nyon, sur la grande route qui, de Milan, conduisait à Strasbourg en

passant le Grand-Saint-Bernard; Vevey (Viviscus); L^msf»m^,(t lacu»

Lauhonius»); quant à l'endioit nommé Noidenolex, 31. Gisi avait cru

d'abord que c'étaient les ruines de Vieux-Ghâtel, près de Neuchàtel,

mais il a émis une autre opinion dans les notes. L'erreur, très-par-

donnable du reste, élait fondée sur un passage mal entendu de quel-

ques manuscrits de la « Notitia provinciarum Galliae», et s'était

propagée jusqu'à l'époque où la critique de Th. Mommsen a jeté

plus de jour sur les inscriptions de notre pays. Guilleman avait in-

terprété le premier ce Noidenolcx comme nom celiique de Neuchà-
tel, et depuis lors on avait découvert des inscriptions qui présentaient

ce nom; mais il est constaté inain'enant qu'elles avaient été fabriiiuées

et supposées par le chancelier de iMontmollin (17()3), qui croyait de-

voirà son patriotisme le sacrifice de la vérité. Il n'est pas !e premier

et il ne sera pas le dernier qui, pour faire remonter les origines de sa

patiie ou de ses ancêtres à une époque plus reculée, ait employé ce

moyen condamnable.

Quant aux destinées d'Avenches, M. Gisi les rappelle dans une
note (n° 108) en disant que ce « village celtique » fut transformé par

Vespasien en une ville de caractère italique portant le nom assez

poaipeux de «Golonia pia Flavia constans emerita Flaviorum foede-

rata » , et que la faveur personnelle dont elle jouissait de la part de
cet empereur provenait de la piété de Vespasien envers son père

qui y avait passé et fini ses jours (Suét., Vespas., ch. i), ou bien de

rattachement que la ville avait prouvé à l'empereur Galba, attache-

ment qui lui attira de rudes soulTranccs par la vengeance de Vitel
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lias; mais Vrspasien, se regardant comme successeur de Galba,

tâcha de l'en dédommager par la faveur susdite. Cette faveur se

transmit du père au fils, car Titus combla la ville de témoignages de

sa bienveillance. Au reste la colonie ne lut pas longtemps florissante;

elle succomba sous le choc des Allemands qui, selon saint Jérôme,

Tinrent détruire Avenches en 26i, mirent à feu et à sang la plusgrande

partie des Gaules et pénétrèrent en Italie. Ammien Marcellin, histo-

rien de la seconde moitié du iv" siècle, en parle comme d'une ville

désolée dont les habitations étaient à demi délabrées. Claude Plolé-

mée, géographe distingué du ii^ siècle, l'incorpore au territoire des

« Sequani », ce que M. Gisi croit être une erreur. Pour ma part, je

ne voudrais pas souscrire à ce reproche. Il est vrai que du temps de

Jules César, le Jura formait la frontière entre les Helvétiens et les

« Sequani ». Mais on sait que plus tard la province romaine, dite

« Maxima Sequanorum, » comprenait, outre les « Sequani » propre-

ment dits, les Rauraciens et les Helvétiens, de sorte qu'Eutrope, his-

torien vivant sous l'empereur Constantin, ose dire nettement que

a César vainquit les Helvétiens, qui maintenant sont appelés Se-

quani. » On sait d'ailleurs qu'à l'époque d'où date la « Notitia provin-

ciarum et civitatum Galliae », toute THelvétie était incorporée à la

province dite « Maxima Sequanorum», laquelle devait son nom de

« Maxima » sans doute à la circonstance qu'elle comptait parmi les

plus étendues des provinces gauloises. Le même Ptolémée que nous

venons de citer comprend les « Sequani », les Helvétiens et les Rau-

raciens dans la province « Belgica », connue par la description de

Jules César. Conformément à cette distribution de Ptolémée, la Table

de Peulinger («Tabula Peulingeriana », dont l'origine remonte à la

première moitié du m" siècle) étend les limites de celle « Belgica »

jusqu'au-delà d'Avenches, au milieu même des Helvétiens. Di-

rons nous donc que Ptolémée se contredit? Je ne le crois pas. Il

faut bien distinguer entre une division ethnographique, telle que

César l'observe dans ses Commentaires, et une division politique ou

militaire telle qu'Auguste et ses successeurs l'ont introduite. Dés que

l'on confond ces deux ou trois termes, dont la distinction n'est pas

toujours observée par les écrivains eux-mêmes, on sera disposé à

présumer une erreur qui, en vérité, n'existe pas; et comme il est

impossible de fixer le temps où la dénomination « Maxima Sequano-

rum » s'est établie, dénomination qui peut très-bien avoir existé à

l'époque de Ptolémée, il n'est pas à propos, selon notre avis, de l'ac-

cuser d'erreur. Lors même que nous parviendrions, par telle ou telle

circonstance, à délcriiiin"r In date de la dénominalion officielle, et
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que celle-ci serait postérieure à Ptolémée, il faudrait pourtant ad-

mettre dans le langage vulgaire quelque point de départ qui eût

donné occasion au nom officiel. — Avant de quitter l'introduction de

M. Gisi, on nous permettra d'extraire de ses « remarques » (notes)

quelques indications qui peuvent avoir de l'intérêt pour des lecteurs

suisses; nous les ferons suivre dans l'ordre observé par l'auteur du
livre. Ainsi nous apprenons que les Celtes doivent l'origine de leur

nom à l'arme nationale du kelt, massue de bronze; quant aux insti-

tutions publiques, religieuses, domestiques, nous sommes renseignés,

autant que le permet le peu de documents et de témoignages autben-

tiques qui nous sont parvenus, sur les fondions des Druides, les

sacrifices humains (usage détestable qui devait son origine à la

superstition) et d'autres usages caractéristiqui s qui distinguaient

cetlerace remarquable.Aen juger par la prépondérance des Druides,

soit dans la politique, soit dans la vie particulière, il est à peine per-

mis de préiendre que la constitution des communautés gauloises

fût aristocratique
; c'était plutôt la hiérarchie la plus stricte et la plus

prononcée. Les Druides, bien loin de remplir uniquement les fonc-

tions de prêtres, joignaient à cette profession celles d'instituteurs,

de médecins et de juges, ce qui leur assurait un ascendant tout à fait

souverain sur les destinées de la nation. Seuls propriétaires de toute

science, seuls représentants de l'élément spirituel, il n'est point

étonnant qu'ils l'emportassent sur la noblesse; c'étaient eux qui,

dans quelques provinces, créaient le chef de TÉtat, dirigeaient

toutes les résolutions publiques et prononçaient l'anathéme contre

quiconque refusait de se soumettre à leurs ordres. Quant à leur vie

particulière, ils jouissaient de la réputation la plus irréprochable de

moralité et de justice; au moins ils possédaient l'art de sauver les

apparences et de s'entourer d'un nimbe de sainteté qui doublait leur

ascendant. La superstition même, dans laquelle la nation gauloise

paraît avoir élé plongée plus que toute autre, était pour eux une
source intarissable de puissance. Là on trouve représentés tous les

genres de prophétie qui jamais aient existé chez un peuple quel-

conque : les entrailles des victimes, le vol et le chant des oiseaux,

les phénomènes de l'atmosphère, les rêves et les pressentiments,

enfin les conversations fictives avec les âmes des défunts. Les Ro-
mains, dans leur politique de conquête, avaient reconnu d'un coup

d'œil sûr que c'était l'ascendant des Druides, en première ligne, qu'il

leur fallait briser. Mais ceux-ci, opiniâtres et tenaces comme ils

l'étaient, aimaient mieux se retirer avec leurs disciples sur les ro-

chers de l'océan que de renoncer à leurs prétentions.

XXII. 12
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Quant à l'arislnriaUe gauloise, elle usait et abusait de tous les pri-

vilèges que la noblesse de tous les temps a réclamés. Les hommes li-

bres d'extraction inférieure, supportant tous les impôts publics,

étaient forcés de contracter des dettes auprès des seigneurs, ce qui

amenait enQn pour eux un état d'esclavage dont il leur était impos-

sible de se délivrer. Tel noble était entouré d'une armée complète

de ces serfs, desquels il disposait en maître absolu. C'était former au

milieu de l'État un État particulier; et pourquoi se soumettre aux

ordres de la communauté qu^nd on avait la force de les braver? Or-

gotorix, notre célèbre uïeul, en paraissant à la diète avec une suite

de dix mille serfs, ne se sera pas empressé, je pense, de recevoir et

d'exécuter les ordres que lui aurait dictés le gouvernement des Hel-

vétiens. — La môme situation, quoiqu'à un degré inférieur, se

trouve chez les anciens Germains, qui, il faut en convenir, ressem-

blaient à leurs voisins sous bien des rapports, bien que les diver-

gences l'emportassent de beaucoup. C'est surtout le caractère de la

langue qui décide, c'est Tinstinct des deux nations, qui se sont regar-

dées comme différentes, ce sont les institutions domestiques et parti-

culières, par exemple le costume proprement dit. C'est sous ce rap-

port que le pantalon celtique a quelque importance pour l'histoire ;

en oatre, toutes ces sortes d'ornements, les bracelets, les chaînes et

les anneaux d'or, dont les Gaulois faisaient parade, n'étaient pas

goûtés des Germains. Le vieux C^ton, nommé censeur, les a ca-

ractérisés d'une manière aussi frappante que concise, en disant que

la plupart des Gaulois se vouent avec le plus grand zèle à deux cho-

ses, savoir : la gloire militaire et les propos spirituels.—Le cours des

siècles a sanctionné ce tableau du vieux Caton, car il est encore vrai

de nos jours. Le môme propos, appliqué aux Germains, serait faux,

au moins pour la seconde partie. La coïncidence littérale des deux

mots Germani (nom de nation) et du latin germani {les véritables) a

conduit plus d'un Romain à considérer les Germains comme la fleur

ou l'élite des Celles. Mais celte opinion est décidément fausse : les

deux mots n'ont rien de commun l'un avec l'autre. Toutefois, je ne

voudrais pas prétendre avec M. Gisi que le mot Germani soit d'ori-

gine gauloise et qu'il signifie, selon l'avis géiiojalement adopté des

savants, les cheurs. D'abord je ne crois pas qu'une nation au?si éten-

due et nombreuse (jue celle des Germains ait eu besoin d'aller cher-

cher son nom auprès des Gaulois, ce qui répugnerait à toute analo-

gie historique. Puis je n'ignore pas que les germanistes les plus

estimés se prononcent contre l'origine gauloise du mot et en faveur

de l'origine allemande. Il est vrai que la signification de « crieur >
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(c'est-à-dire le « ^or^-^ àYaOo; » des guerriers grecs) s'accorderait très-

bien avec le caractère belliqueux des Germains, de môme que l'éiy-

mologie de Gaulois (gai èlaiUl un mot ancien-irique signifiant combat)

est parfaitement conforme aux mœurs de la nation gauloise; mais la

science rigoureuse ne fait pas de concessions à une prétendue con-

formité des mots et des objets.

Les Gaulois aimaient-ils les boissons spirilueuses aussi passionné-

ment que leurs voisins? Il est fâcheux que nous ne soyons pas in-

struits suffisamment sur ce point; nous aurions, j'en suis persuadé,

une preuve déplus pourla diversité des races. Faute de mieux, nous
savons qu'ils avaient appris la culture de la vigne des habitants de
Marseille, mais qu'elle ne réussissait que dans les contrées méridio-

nales. Vespasien lui donna le premier une plus grande étendue, et

depuis les temps de l'empereur Probus, illustre vigneron, elle était

généralement adoptée. On ne connaissait pas seulement l'artde pro-

vigner la vigne, mais aussi celui d'en frelater le produit. Pourl'Hel-

vétie, les bords du lac de Genève ont le mérite d'être connus les pre-

miers dans l'histoire de la vinicullure : les habitants du district

situé entre Morges et RoUe buvaient déjà du temps des Romains le vin

qu'ils avaient fait croître eux-mêmes. Quant à l'ancienneté de la

culture, la Valteline l'emporte peut-être sur les contrées ci-dessus

mentionnées; ce vignoble, « Raetica vitis », selon le goût des Ro-
mains, ne le cédait qu'au vin de Falerne; au goût de l'empej-eur

Auguste, le vin de Valteline était même supérieur à tout autre :

l'illustre ami de Mécène était à la vérité très-sobre au point de vue
des jouissances du palais, surtout des boissons, et il ne dépassait

pas pour l'ordinaire la mesure d'un demi-litre, mais c'était habi-
* tuellement du vin de Valteline.

Gomme les Alpes jouent un rôle assez important dans l'histoire de

la Suisse, 31. Gisi leur a voué avec raison quelques observations.

Nous apprenons que l'origine de leur dénomination est obscure.

Les grammairiens romains et grecs, qui auraient pu acquérir facile-

ment la connaissance de nombre de choses qu'il est impossible de

savoir aujourd'hui, ne sont pas d'accord à ce sujet. Les uns préten-

dent que le mot « Alpes », d'origine gauloise, signifie « hautes mon-
tagnes » ; ceux-ci disent qu'il indique plutôt une espèce de « clôture»

,

selon ceux-là « Alpes » signifie « passage par un défilé », d'autres

encore rapportent le mot à l'adjectif latin « albus », dont la forme
« alpus » existait chez les Sabins (ce serait donc a couvert de neige »).

Ce qui paraît certain, c'est que ni les Romains ni les Sabins n'ont

rien de commun avec l'origine de ce mot, qui est plutôt celtique.
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Mais il se peut qu'aucune des trois significations susmentionnées ne

soit vraie, vu qu'elles sont trop diiïérenles pour ne pas faire soup-

çonner une invention des grammairiens qui, dans les questions

d'élymologie, aimaient mieux se livrer aux jeux d'esprit et aux

élans d'imagination que de consulter les lois sévères de la critique.

En parlant des Alpes, M. Gisi mentionne aussi les routes les plus

fréquentées pu les peuples de l'antiquité pour le passage de ces

montagnes : ceux qui passaient d'Italie dans les Gaules avaient b
choix de plusieurs routes : 1° celle du Grand-Saint-Bernard qui dé-

bouchait dans le Valais et de là conduisait directement à Avenches,

d'où elle se dirigeait vers Argentoratum (Strasbourg) ; ou bien, 2o ils

prenaient la route moins praticable du Peiit-Saint-Bernard, qui, à

Monlier en Tarantaise, se divisait en deux bras dont l'un conduisait

sur le Mont-du-Chat à Vienne, l'autre prenait la direction de Genève

et Besançon pour atteindre Strasbourg; la première ne fut fré-

quentée que du temps de César, qui la rendit praticable pour l'u-

sage ordinaire, dès lors ce fut la grande route alpestre dans cette

direction; 3° le passage du mont Genèvre, franchi par Pompée;
-4" le passage des Alpes maritimes cité par l'Itinéraire d'Anlonin.

Celui qui passait d'Italie en Allemagne pouvait choisir entre la

route de Como qui franchissait le Septimer et le Splugen, ou bien,

s'il poursuivait la direction de l'est, il franchissait les Alpes Carni-

ques. D'ailleurs il est constaté par les recherches des antiquaires que

les Romains avaient déjà établi des routes sur le Simplon, le Ber-

nardin et le Julier.

On nous permettra de passer le premier chapitre qui a pour titre ;

(desGuésates» (Gaesates), que M. Gisi, suivant l'opinion de Niebuhr,

Dieffenbach et d'autres savants, assigne au Valais. En considérant

les termes dont les historiens anciens se servent pour indiquer le

domicile de cette peuplade, il est presque impossible de les placer

ailleurs, quoique les hisloriens suisses de moderne date aient ignoré

ces faits. Comme habitants du Valais, les Guésates réclament le droit

de faire partie de l'histoire suisse et de figurer dans nos annales. Ils

sont les premiers de notre territoire qui se soient mesurés avec les

Romains sur les champs de bataille, rencontres sanglantes qui se

terminèrent par leur défaite complète. C'est donc à juste titre que

M. Gisi les a placés en tôte de ses recherchrs. Etaient-ils Germains

ou Celtes? Voilà une autre question très-dillicile à résoudre. Les

Gaulois eux-mêmes qui habitaient dans la plaine du Pô, les ont re-

gardés comme leurs frères, ce qui me parait un argument à prendre

en considération. En oulre, la chaîne d'or que le g'-nèrai romain
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Marcellus a prise sur Tennemi Virkloinaie, chef des Guésates, paraît

plutôt plaider pour l'origine gauloise de ce peuple.

Le second chapitre s'occupe du passage des Alpes par Annibal,

Quoique ce soit proprement un événement qui ne louche pas l'his-

toire suisse, l'auteur s'en est occupé avec autant de profondeur que
d'exactitude, ne fût-ce que pour détruire la croyance que le terri-

toire suisse soit intéressé à cette question. La vérité avant tout, et

un résultat négatif en vaut quelquefois bien un autre. M. Gisi se

flatte d'avoir livré dans ce chapitre l'énuméralion critique la plus

complète des opinions qui jamais aient été exprimées sur ce sujet

intéressant (1). Dans cette question très-diflîcile et épineuse, M. Gisi

se prononce très-positivement et décidément pour le Petit-Saint-Ber-

naid comme point de passage. Toute autre opinion, qu'elle se pro-

nonce pour le Grand-Saint-Bernard ou pour le mont Viso, pour le mont
Genèvre ou pour le Simplon, ou bien pour les Alpes Juliennes, lui pa-

raît erronée, quoique la description de Tile-Live n'admette décidé-

ment pas d'autre passage que celui du mont Genèvre, et que Rauchen-
slein semble en avoir démontré la justesse et mis hors de doute l'im-

possibilité de tout autre passage. M. Gisi préfère l'autorilédePolybe

à celle de Tite-Live et prétend que la description du premier, com-
prise et interprétée comme il faut, répond uniquement et exclusi-

vement à la configuration géographique du Petit-Saint-Bernard.

M. Gisi allègue les recherches de Melville et de Luc, et en première

ligne celles des deux Anglais Wickham et Cramer, tous champions

du Petit-Sainl-Bernard, qui, à ce que dit M. Gisi, est aujourd'hui

reconnu de plus en plus comme le vrai passage. Mommsen du
moins, dans sa célèbre Histoire romaine, l'a adopté. En elTet, ce pa.-;-

sage, quoique un peu plus long que celui du mon'c Genèvre, est

beaucoup plus commode; il est môme le plus commode de tous les

passages naturels qui ne sont pas pratiqués par l'art. En 1813, un
corps d'Autrichiens avec un train d'artillerie a franchi les Alpes par

cette voie, qui, depuis les temps les plus anciens, a été toujours la

grande route entre le pays des Celtes et l'Italie. Annibal, en la choi-

sissant, avait l'avantage de parvenir ainsi à l'est du Rhône, dans la

vallée de l'Isère supérieure qui, de Grenoble conduisant à Cham-
béry, s'étend jusqu'au pied du Petit-Saint-Bernard. De toutes les

(1) Remarque. La « Bibliothèque universelle » a aussi publié un article sur ce

sujet (1837, vol. X, p. 355, seqq.). De plus, M. Boccard, dans son « Histoire du
Valais», a traité la question en revendiquant le passage au territoire suisse, mais

ses arguments pour le Grand-Saint-Beruard sont très-faibles et ne s'élèvent pas du
tout à la hauteur du sujet.
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vallées alpestres c'est la plus large, la plus peuplée et la plus fertile.

Nous ne voulons ni ne pouvons suivre les détails de ces recherches;

nous nous permettons seulement, par parenthèse, de constater par

un ou deux exemples comme il faut être sur ses gardes pour les dé-

tails géographiques donnés par les anciens. Polybe, en somme histo-

rien exact et scrupuleux, fait prendre à tout le cours du Rhône la

direction du nord-est au sud-ouest, et Appien, en parlant de la

roule du mont Genèvre (que Pompée construisit), la place dans les

alentours des sources du Rhône et du Pô. Il en résulte, pour nombre

de cas, la règle de ne pas trop se fier à leurs renseignements de ce

genre quand les auteurs n'ont pas été témoins oculaires et que leurs

données répugnent à la probabilité. Il en est autrement des faits

historiques. En disant qu'Annibal descendit dans les contrées des

Insubriens, Poiybe cite un fait historique qui mérite d'autant plus

de foi que les habitants l'attendaient avec impatience, ce qui ne

peut être contesté ; tandis que si Annibal faisait sa descente du côté

du mont Genèvre, il mettait le pied dans un pays ennemi et exposait

son armée fatiguée et affaiblie au danger d'être écrasée. On doit

croire qu'Annibal était très-bien informé des rapports naturels des

races gauloises au-delà des Alpes : les Insubriens, engagés dans une

lutte contre les Tauriens, dont Annibal était aussi l'ennemi naturel,

accueillaient avec joie le général carthaginois qui, de son côté^ après

la descente des Alpes, trouvait chez une nation alliée le repos et le

renfort dont il avait avant tout besoin.

Passons au troisième chapitre, qui traite des combats des Allo-

broges contre les Romains et de leur premier assujettissement. Les

AUobroges, situés entre la vallée de l'Isère, le Rhône, le lac Léman

et les Alpes, touchaient aux frontières des Helvétiens à Genève,

qui était un de leurs endroits principaux. Ils succombèrent par suite

de la désunion des peuples gaulois, désunion dont les Romains

seuls profitèrent. Leur sort se décida dans une grande bataille (à

l'embouchure de l'Isère); quoique alliés avec les Auvergnats (Ar-

verni), ils furent défaits par la taclique supérieure des Romains. Si

l'on en croit les anciens auteurs, Tarraée réunie a perdu plus de cent

mille combattants. Celle brillante victoire dota les Romains d'une

nouvelle province (Narbonensis) qui renfermait tout le territoire

situé entre les Alpes et le cours du Rhône depuis sa sortie du Léman.

Un voit par là qu'une petite partie de la Suisse, c'est-à-dire Genève

et ses dépendances méridionales, tomba au pouvoir des vainqueurs.

,M. Gisi reprend i'Iiisloire des AUobroges dans un chapitre sui-

vant (5). L'on sait par le récit de Salluste quel rôle important Cali-
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lina avait alliibuù à ce priiple dans son entreprise. Les desseins du

fameux conspirateur éciioiièicnt par la trahison des députés gaulois,

mais le peuple lui-même, en désavouant la manière d'ai,Mr de ses

députés, se souleva contre l'oppression des Romains, pour être assu-

jetti une seconde et dernière fois.

Le chapitre quatrième, qui traite de l'expédilion des Cimbreset

des Teutons, fait partie nécessaire du livre en ce que les Ilelvétiens

furent entraînés par ce mouvement. En se joignant aux Cimbres, ils

passèrent dans les Gaules et parlicipèrent à l'action d'une manière

tiès-funesle aux Homains, C'est à cette occasion que Divicon défit

une armée romaine près d'Agen sur la Garonne, victoire que, par

suite d'une erreur aujourd'hui très-répandue, on a cru avoir été

gagnée sur les bords du Léman. Ce qui peut frapper en lisant le

récit de cette bataille, c'est que nous trouvons les Helvéliens isolés

et réduits à leurs propres forces, quoique Strabon leur donne les

Cimbres pour alliés. Selon cet auteur, les Helvéliens étaient une

race paisible et très-riche, mais voyant le butin immense que les

Cimbres avaient amassé, ils ne purent résister du désir d'en acquérir

autant. Il faut donc admettre qu'à un certain moment ils se sont

séparés de leurs alliés. D'ailleurs Strabon met en campagne surtou'

les Tigorins et les Toygènes, tous deux appartenant sans doute auk.

peuple helvétien; mais pour les soi-disant Toygènes, nul ne saurait

dire où ils demeuraient, ni quel rôle ils remplissaient dans nptre

histoire. Strabon fait assister les Toygènes à la bataille d'Aix ; en

outre, il cite les Ambrons de la môme manière, en parlant de la

guerre contre les Toygènes et les Ambrons. Dans un autre endro't

le même auteur parle de trois races dans lesquelles les Helvétiens se

divisaient, et dans un troisième il prétend que deux de ces races ont

été écrasées par les Romains. Quelles étaient donc ces deux peu-

plades? Les Tigorins reparaissent ensuite à côté des Cimbres, quand

ils franchissent les Alpes pour descendre dans les plaines de l'Italie.

Donc les « écrasés » sont les Toygènes, et — d'après la manière de

voir de quelques historiens approuvée par M. Gisi — les Ambrons.

Il en résulterait que ces Ambrons seraient la troisième race des

Helvétiens que Strabon ne nomme pas. Il faut avouer que le raison-

nement ne manque pas d'une grande vraisemblance, encore aug-

mentée par quelques dates historiques. M. Gisi les a réunies dans

une digression vouée à la question des Ambrons. Tout en lui tenant

compte de ce travail, il faut dire que pour le côté extérieur (qui ce-

pendant coniribue au succè-; de bien des ouvrages) le livré de M. Gisi

n'y a guère gagné. J'en dis autant des notes accompagnant pas à pas
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\c ti'xte du ctiapiire précédent. L'utilité scientifique de ces \\ori<*i

d'œuvre ne compense (ju'à demi l'inconvénient qui résulte d'une-J

série d'interruptions dans la disposition générale de l'ouvrage. Uîcm
Au sixième chapitre, M. Gisi ariive enfin à un événonienl décisif

pour les destinées futures des Helvétiens, savoir leur départ et l'in-

vasion des Gaules sous les auspices d'Orgétorix (plutôt Orcitirix,

nom qui signifie, selon les recherches de Thierry, «chef de cent

vallées»). Les motifs de cette singulière résolution ont été attribués

jusqu'à présent trop exclusivement à l'influence de ce chef : en

voyant les choses de près, c'était plutôt la perpétuité des luttes avec

leurs voisins, les Germains, qui détermina les Helvétiens à chercher

ailleurs une nouvelle patrie. Ils avaient déjà quitté leur ancienne

résidence au-delà du Rhin, avant que Jules César commençât l'assu-

jettissement des Gaules; mais les attaques continuelles des Germains

li'S incommodaient d'autant plus que, depuis l'établissement d'Ario4^

viste dans le territoire des Sequani, ils étaient presque enclavés dans

le territoire des Germains et isolés de leurs compagnons de race. Ce

qui paraît sûr, c'est qu'Orcitirix fut un des principaux instigateurs

de cette campagne et qu'il employait toute son influence à convaincre

ses compatriotes de la nécessité d'exécuter leur dessein; mais si ce

dessein n'avait eu pour base que la personne d'Orcitirix lui-même

et non pas la situation des choses, la mort de ce chef l'aurait sans

doute fait échouer. Mais le chef mort et ses intrigues trahies, nous

voyons les Helvétiens poursuivre leur résolution. Toutefois cet

homme célèbre disposait d'une puissance et d'une influence extra-

ordinaires. Le récit de Jules César qui le concerne (si l'on voulait

peut-être le mettre en doute) a été vérifié d'une manière qui n'ad-

met pas de contradiction ; on a trouvé des monnaies gauloises por-

tant sur le revers le nom d'Orcitirix. C'est surtout la trouvaille de

Chantenay (Nièvre) qui a de l'importance pour cette question, parce

que ces monnaies portant en partie le nom d'Orcitirix, en partie celui

de Dumnorix, célèbre contemporain du premier, datent d'une épo-

que antérieure à l'assujettissement des Gaules par les Romains. H
est vrai qu'on n'en a pas encore trouvé sur le territoire proprement

suisse, ce qui pourrait engager un critique scrupuleux à douter de

l'identité de l'Orcitirix en question avec celui des monnaies; mais ce

serait un hasard presque inouï que la coïncidence de deux person-

nages contemporains et alors célèbres, dont l'un ne serait plus connu

(|uc par quel(|ues pièces de monnaie. Quelques-unes de ces mon-

naies présentent l'image de l'ours, qui paraît être le symbole d'Arté-

mis; il est constaté que dans le culte de celle déesse l'ours jouait un
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rôle; on aperçoit aussi sur l'une d'elles une tête d'oiseau que l'on in-

terprèle comme tète de coq ; le coq lui-môme était, dit-on, le symbole

martial des Helvétiens qui, planté sur leurs étendards, les distin-

guait des autres races gauloises. J'ai de la peine à y ajouter foi. Du
moment que l'on fait intervenir l'ours dans un symbole religieux, on

ne devrait pas, me semble-t-il, donner un sens tout différent à

un autre animal qui était consacré sans contredit, chez plusieurs

peuples, à plus d'une divinité. Quant à l'endroit de la trouvaille, il

s'explique très-facilement si l'on admet que les llelvélienS;, en par-

lant pour les Gaules après avoir incendié leurs demeures, prirent

avec eux toutes leurs richesses métalliques et les perdirent par suite

de leurs défaites. On s'est demandé quels étaient les motifs qui enga-

gèrent les Helvétiens à brûler leurs demeures, et quelle était la

nature de ces habitations. Quant au premier point, il est probable

qu'ils voulaient rendre impossible toute pensée de retour, et, de

l'autre côté, empêcher les Germains de prendre possession de leurs

propriétés. En ce qui touche la deuxième question, il sera permis de

présumer que c'étaient en partie des habitations lacustres. Je dis

« en partie », car les villes au moins (oppida) que César cite ne peu-

vent avoir été construites de cette manière. D'ailleurs il est remar-

quable que le nombre des squelettes et des crânes qu'on y a trouvés

est proportionnellement fort petit, ce qui paraît établir en effet que

ces demeures ont été abandonnées spontanément et n'ont été nulle-

ment occupées par une soudaine invasion d'ennemis. Les Helvétiens,

du reste, n'étaient pas les seuls à entreprendre cette expédition; ils

étaient renforcés par les Rauraciens, les Tulingi, les Latobrigues et

les Boïens. Tout autre que César aurait hésité à s'opposer à des forces

si imposantes, d'autant plus que les Romains n'avaient pas de titre

légitime à empêcher les Helvétiens de s'établir dans une partie quel-

conque des Gaules, en dehors de leur province. Mais César, après

avoir gagné du temps sous le prétexte spécieux de délibérer, lit rom-

pre dans l'intervalle le pont du Rhône à Genève (1) et fortifier la rive

méridionale de ce fleuve pour empêcher le passage de l'ennemi. Par

là il força les Helvétiens à chercher le passage de la Saône, dont ils

occupèrent la rive gauche (et non la rive droite, comme dit M. Gisi)

dans toute sa longueur, de Trévoux à Villefranche. Ils n'avaient

pas, à ce qu'il paraît, une trop grande habitude de passer les fleuves,

car après vingt jours ils n'étaient pas encore réunis de l'autre côté,

(1) Remargue. Nous apprenons à cette occasion que le nom de Genève est d'ori-

gine celtique et répond, pour la signification, exactement au latin ostia (ville na-

vale des Romains). Geneva en celtique signifie mâchoire ou bouche.
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<le sorte que César «n survenant tout à coup trouva encore la qua-

trième partie des combattants sur la rive gauche et parvint facile-

ment à l'écraser. Mais la grande défaite n'eut lieu que près de Bi-

àracte^ capitale des Éduens (Haedui). Celle bataille oiïre, comme

on sait, un problème aux savants en ce qui concerne la topographie.

On s'est jusqu'à nos jours décidé généralement pour Autun, comme

situé sur le même endroit. Mais depuis les recherches de l'empereur

Napoléon, on s'est prononcé pour le Mont-Beuvray (entre Luzy et

Chides, à treize kilomètres de distance d'Aulun), endroit où l'on a

trouvé il n'y a pas longtemps, sur un plaleau de 125 hectares, nombre

d'armes antiques, de mosaïques, et les vestiges de rues, ce qui

prouve l'existence d'une ville gauloise du temps passé. En outre,

les rapports topographiques de César s'accordent au mieux avec cet

endroit escarpé et peu accessible; enfin, l'identité des noms de Bi-

bracte et de Beuvray ne paraît plus admettre de doutes.

Malgré cette malheureuse issue de leur entreprise, les Helvétiens

ne perdirent pas entièrement leur indépendance. Leur territoire

resta intact à l'exception de la pointe méridionale, l'ancienne ville

de Noviodunum, dont les Romains prirent possession pour y établir

la première colonie suisse, nommée Colonia Julia Equestrium (au-

jourd'hui Nyon). Les relations d'avenir entre les Romains et les

Helvétiens furent réglées par un traité dont cependant nous ne con-

naissons qu'un seul article, et encore par hasard, c'est-à-dire par

Cicéron, qui dans un de ses discours en fait fortuitement mention.

Il dit que dans certains traités faits avec les Germains, les Helvétiens

^t d'autres nations, il y avait cette exception qu'aucun ressortissant

de ces nations ne pouvait acquérir le droit de citoyen romain. Cette

restriction n'était pas du tout une preuve de dédain à l'égard de ces

peuples; au contraire, on voulait garantir par cette mesure leur in-

dépendance qui aurait pu êtî'e menacée par le droit de citoyen ro-

main accordé à une partie d'entre eux.

Le chapitre suivant (7) est desliné aux événements qui se passèrent

entre les Romains et Arioviste, et qui se terminèrent par la complète

défaiie de ce chef germanique. S'il faut croire les plaintes des dépu-

tés gaulois auprès de César, Arioviste était devenu un vrai Iléau pour

les Gaulois, surtout pour ceux qui l'avaient appelé à leur secours,

les « Sequani»; à force de demandes et de menaces, il av2it déjà

obtenu le tiers de leur territoire (l'Alsace d'aujourd'hui), et il se

disposait à en demander un second tiers. Mieux valaitavoir les Ro-

mains pour maîtres que cet usurpateur, dont les prétentions aug-

mentaient cIkkiuc jour. La sincérité de ces plaintes et la vérité dts
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faits allégués est sujette à plus d'un doute. N'importe, il fallait un

prétexte à César pour commencer une guerre, et les Gaulois lui ren-

dirent le service de le lui fournir. La môme circonstance que nous

avons rencontrée dans le chapitre précédent, c'est-à-dire la contro-

verse topographique, se renouvelle ici. Quel a été le champ de ba-

taille? MM. Dunod, Quiquerez, Trouillat l'ont cherché dans les

alentours de Porrentruy; ils ont été en môme temps aussi savants

que patriotes, en revendiiiuaiil pour leur territoire spécial la gloire

de celte brillante aflaire. Mais lors môme que tous les détails s'ac-

corderaient avec cette supposition, l'éloigneraent du Rhin suffirait

pour la rendre impossible. Ceux qui, en matière de géographie et

de science, savent se détacher du point de vue patriotique, adop-

tent généralement l'assertion avancée par Napoléon et par Goder,

et placent en Alsace, dans le voisinage de Cernay, la grande

plaine où se livra la bataille; c'est une plaine dont le centre est

appelé « rOchsenfeld » (plaine des bœufs). Le chapitre d'Arioviste,

tel que César nous le décrit, est très-intéressant, par un seul pas-

sage, sous le point de vue linguistique. C'est là que César (I, 47)

envoie un député romain d'origine gauloise pour traiter avec lui

dans cette langue même « que le chef germanique s'était appro-

priée par un long exercice » (longinqua consuetudine). Ce fait prouve

que les deux langues étaient aussi différentes l'une de l'autre que les

nations elles-mêmes.

Résumons en quelques mots ce qu'il nous reste à dire. M. Gisi a

voué un chapitre au soulèvement des habitants du Valais, les Nan-

tuates et les Veragri, chapitre qui se termine par leur défaite et l'in-

cendie de Martigny (Octodurus); il s'occupe ensuite de la révolte

générale des Gaulois sous les auspices de l'Auvergnat Vercingétorix,

révolte dans laquelle les Helvétiens aussi furent entraînés; ils y pri-

rent part au moyen d'un contingent de huit mille hommes décrété

par le grand conseil des chefs gaulois. Quel a été leur sort? Nous

ne pouvons que le deviner. La lutte fut terminée non loin de la ville

d'Alesia (Alise-Sainte-Reine, département de la Côle-d'Oi). César,

resté maître de la situation, répartit les prisonniers parmi ses soldats,

à l'exception des Éduens et des Sequani auxquels il rendit la li-

berté. Il se peut que les Helvétiens fussent du nombre de ces prison-

niers. Pour la dernière fois les Helvétiens sentirent le poids des

armes romaines à l'époque des trouldes qui devancèrent le règne de

Vilellius. Restés lidèles à Galba qu'ils ne savaient pas mort, ils four-

nirent à Cécina, général de Vilellius, et à la légion qui portait le

nom menaçant de «rapacc», un piétextc désiré pour nieltieàfeu et
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à sangle tëÎTitoTré^â^r où le général passait. Il "ésT pfobabT¥ qiTàpi^
ces jours de souffrances les Ilelvétiens furent dédommagés en quel-

que sorte par Vespasien, qui se regardait comme successeur légitime

de Galba.

. Nous avons donné un aperçu impartial du livre de M. Gisi, et nous

sommes le premier à en souhaiter la continuation. Espérons que

l'auteur, avant de publier son second volume, trouvera l'occasion

d'examiner avec attention nos remarques, qui nous ont été dictées et

par l'intérêt du sujet et par la conviction que, si M. Gisi y applique

toutes ses forces, il est qualifié pour remplir cette tâche avec succès.

J. M.t:HLY.
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Vendredi 29 juillet. lin deuxième rapport de M. Guérin est communiqué
par le ministre des heaux-arls, et une commission est nommée pour

l'analyser en même temps que le préct^dent.

Sur le rapport de M. Litiré, la commission du prix Volney a proposé de

partager le prix entre la Graminaire i^ersane de M. VuUers et le Cours de

phonologie comparée de M. Ascoli

.

Communication épistolaire de M. Castan, bibliothécaire à Besançon, sur

l'état des fouilles qu'il fait exécuter, en ce moment môme, sur l'empla-

cement du théâtre romain de l'antique Vesontio. Ces fouilles ont dégagé

une notable section d'un podium grandiose, puis les bases, fûts et chapi-

teaux d'une colonnade corinthienne qui enveloppait par en haut la cavea

de l'édifice. Enfin^ sur une longueur de quinze mètres, les murs de la

scène ont été mis à découvert.

Vendredi 5 août. Rapport de la commission nommée pour exa-

miner les deux rapports de M. Guérin. Le premier concerne la zone

orientale de la Samarie; le deuxième, la zone occidentale. Ce dernier

constate une découverte importante, celle du fameux mausolée de la fa-

mille des Machabées, vainement cherché par les voyageurs antérieurs, et

que M. Guérin a exhumé au Kirbet-el-Medich, le véritable Modin, patrie

de cette famille célèbre. Grâce à des fouilles qu'il a fait faire sous ses

yeux, M. Guérin a pu relever tout le plan de l'édifice, et y constater la

trace des sept chambres sépulcrales consacrées aux sept membres de la

famille.

12 août. Communication de M. le sous-lieutenant Taxier, datée d'En-

sisheim, le 29 juillet; elle a trait à un passage de Scylax, et propose

deux corrections qui paraissent avoir un haut degré de vraisemblance.

Lecture de M. Egger.

19 août. Lectures de MM. Du laurier, Egger et Deloche.

26 août. Lectures de MM. Dulaurier et Revillout. M. Egger communique

sommairement à l'Académie les résultats de ses recherches sur des frag-

ments d'un papyrus grec rapporté d'Egypte en 1809 par M. Mariette. Ces

fragments appartiennent à un traité d'optique et paraissent inédits.

A. B.
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Oa a découvert, il y a quelque temps, tout près d'Ajaccio, un sar-

cophage de marbre blanc d'un travail passable et d'assez bonne époque.

Cette petite tombe, qui a 1" 10 de longueur sur 0'=40 de largeur et0"29 de

hauteur, contenait des ossements et des médailles qui ont été malheureu-

sement dispersés. L'exiguïté des dimensions de ce sépulcre fait supposer

qu'il renfermait le corps d'un enfant. Sur trois des côtés du sarcophage

sont sculptés des bas-reliefs d'une excellente exécution. Ils représentent

des scènes de chasse que les iconographes désignent habituellement sous

le nom de «la chasse d'Hippolyte ». Ce sujet funéraire a été fort usité dans

l'antiquité du xie siècle. Béatrix, mère de la comtesse Mathilde, fut ense-

velie dans un sarcophage antique décoré du même sujet. La gravure qui

accompagne cette notice représente de face le petit monument, dont la

forme est celle d'un trapèze. Sur les trois côtés sont ébauchées des chasses

à l'affût; le quatrième côté est fruste et devait s'appuyer contre la mu-
raille d'un columbarium. Au-dessous se voient des traces de crampons en

fer, et à 0°05 de la base on remarque une ouverture étroite. C'est par là

qu'à certains jours déterminés on venait encenser le morl. Le lieu même
de la découverte est une étninence nommée Punla di Tralaveto, d'où l'on

commande la route de Campo di Soro et la route de Bastelica. Des débris

de murailles et de poteries, et la découverte dans un lieu très-voisin d'une

médaille de Théodose, feraient supposer qu'il y a eu là quelque petite for-

teresse romaine. La proximité d'Ureissum (Ajaccio) et la nécessité de con-

tenir les tribus insoumises de l'intérieur sembleraient confirmer cette hy-

pothèse. Fn. Moi.ARD,
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Collection de monuments pour servir à l'histoire de la langue
néo-hellénique, par M, Emile Legrand.

Depuis que nous avons eu l'honneur d'annoncer aux lecteurs de la

Revue archéologique (numéro de février 1870) les publications de M. E.

Legrand relatives au grec moderne, il a augmenté de plusieurs ouvrages

sa Collection de monuments pour servir à Vétude de la langue néo-hellénique.

11 vient de donner successivement : une Grammaire de la langue grecque

vulgaire, par INikoiaos Sophianos; VIliade d'Homère, traduite en vers

grecs vulgaires, par Nikolaos Loukanis (premier fascicule); Apokopos ou

le Repos du soir, par Bergaès; la Complainte de la Roumélie; le Premier

'Chant de l'Iliade, traduit en vers vulgaires, par Athanase Khristopoulos
;

une Lamentation sur les malheurs de la Grèce, par Antoine Eparkhos.

Toutes ces pièces, imprimées avec un soin rare et une élégance toujours

croissante, sont faites pour plaire aux savants et aux bibliophiles. Des

notices, des préfaces dues à la plume de M. Legrand ou à celle des Grecs,

ses amis, qui le secondent dans sa tAche, mettent à la disposition des lec-

teurs des renseignements puisés aux sources d'une érudition solide autant

que sobre.

i° La Grammaire de NikolaosSophianos voit le jour pour la première fois.

M. Legrand vient de la tirer du manuscrit n° 2o92 conservé cà la Biblio-

thèque nationale de Paris. Né ;\ Corfou, élevé dans le célèbre collège grec

fondé à Rome par Léon X, Sophianos fut ensuite professeur dans cette

même ville et plus tard à Venise. A Rome, il consacra surtout son temps à

copier des manuscrits. La Bibliothèque nationale en possède beaucoup de
sa main; envoyé plus tard au mont Athos par la libéralité de l'espagnol

Jacques Mendoza, dont il fit la connaissance à Venise, il y découvrit un
Isocrate plus complet que celui qui était imprimé. 11 avait dédié au pape
Paul m un ouvrage sur la fabrication et l'usage do Vastrolabe, Ilept xaxa-

cxeu^î xal ypr^Gjwç xpixonoy àcTTpoXaêou. En 1540, il composa les caries de
la Grèce, travail excellent dont Gerbelius a fait l'éloge suivant : « Kicolaus

Sophianus, vir, ut ego quidem sentio, spectatoe virlutis et erudilionis,

cum tantas hislorioe utilitates animo perspicerel, quo majore cum fructu,

atque nonnulla eliam cum voluplate, studiosi in historiis versari possent,
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coDsilio pulcherrimo ac prope divino, descriptionetn hanc Groeciœ eî

optimis utriusque linguac scriptoribus collectam, in hanc elegantissimam

piclurani rcdegit. »

Sophianos n'était pas seulement estimable par son érudition; il avait

l'âme patriotique, et, soit à Rome, soit à Venise, il n'oubliait pas la nation

grecque. Il regrette à la fin de sa Grammaire, en termes attendrissants,

l'état d'ignorance où vivent les Hellènes. A peine, dit-il, trouve-t-on des

maîtres pour enseigner la grammaire aux jeunes gens, sans parler de la

rhétorique, de la logique, de la géométrie et de l'astronomie. En compa-

rant le nombre des années passées par les jeunes gens sous la discipline

des maîtres et le peu de savoir qu'ils emportent de l'école, il s'afflige et

conçoit un plan d'études mieux entendu et plus profitable. Il ne s'était pas

borné à le concevoir, il avait entrepris de l'exécuter et sa grammaire en

était le premier degré. Il voulait traiter en langue vulgaire, eî; toutviv tyiv

'/yooiioiv xal xoiv^jv Y^waaav, la rhétorique, la logique et la philosophie. Il

avait pressenti la destinée de cette langue méprisée des savants, il la

croyait susceptible de progrès, de beauté, et ne dédaignait pas de lui con-

fier les méditations d'Arislote et de Platon. Dès le xvi* siècle il entrepre-

nait ce qu'ont fait plus tard, aux applaudissements de tous les philhellènes,

Koraï, Rangabé et tant d'autres. « II fut le premier à comprendre, dit

M. Legrand, que la langue vulgaire était susceptible de perfectionne-

ment, et que si Ton voulait faire pénétrer l'instruction parmi le peuple,

il fallait lui parler sa langue et non pas celle du siècle de Périclès. Eclai-

rer le peuple, relever le niveau des intelligences tombé si bas dans la

patrie de Socrate et de Platon, telle fut la glorieuse et noble tâche qu'il

s'imposa et à l'accomplissement de laquelle il consacra toute sa vie. » Cet

hommage de M. Legrand ne me dispense pas de citer les propres paroles-

de Sophianos; elles tirent de la langue môme qu'il parle une grâce char-

mante. 11 s'adresse aux jeunes gens à qui il offre sa grammaire, il les en-

gage à l'étudier en les assurant que leurs progrès seront faciles et prompts,

puis il les excite à l'étude par des raisons tirées de la beauté et de l'excel-

lence de la langue grecque. Aioxi oî (ài) eTtidTv^fjLan; ixaGaivovrai o/i [xo'vov

[jL£ tÎiv âXXYiviJtV Y^wijffav, à\t.7\ xat [xà Traaav aXXriV y^wasav ôiroû vav' àvâixeda

CTol»; àvôûwirou;, xaXà xa\ av TjTOV -^ êapêaptoTepri tou xd(j[ji.ou' t.ogio •jlôcXXov

•^ l8ix-(^ [xaç ôfAiXia, •?! xoiv)) Xeyo), 67:o-/£i TÉxoiav eùra^iav, xat àpjJLOvîav xaV

xaXXoiitiffjxov, 6itou, èiç Eyw vo[jl{Cw, aX^T] va [jLTiSàv evat Ôttou xav vit t^ç

cijxwvei. » (P. 79.) Quelques lignes plus bas il ajoute avec orgueil : « Aiàr

TOÙTO, x' ecEtç OappeTxe xat it.-f\oh à^ikCnt, oxt ô'Xa slvat Suvaxa îto yivoç

Twv 'Pwjxaitrtv (jiovov va ÔÉXet, eitsiS-^ ô 0£oç tou; r/aptos và/ouv cpuatv Ittitt)-

SeiOTÉpav à-K oXa zk aXXa eOv/) xa\, av OeXtiitouv va Tr,v êaXouv axaTç tTzi-

(TTTjjxaTç, a£YaXa7rpoT£p-/]aaTaxaTopOo>cuv. » (P. 80.)

Nous voilà bien loin des paroles dédaigneuses de Théodose Zygomalas à

Martin Crusius. S'il avait raison de dire qu'il n'existait pas encore de

lexique pour le grec vulgaire, il se trompait en affirmant que rien n'avait
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élé fait pour cette langue, t D6j;\, dit M. Legrand, plusieurs ouvrages en
romaïque avaient été imprimés à Venise, et notamment celle vieille tra-

duction de l'Iliade, par Nikolaos Loukanis, que nous venons de rééditer, et

les Noces de Thésée et d'Emilie, imilation grecque d'un roman de Boccace. »

Sophianos a donc le mérite d'avoir le premier conçu l'idée de régula-
riser la langue romaïque, alors si incertaine et si capricieuse dans ses

formes et dans- sa syntaxe. Dans sa préface au prince de Lorraine, il trace

ainsi le plan de son entreprise : v Videbam ergo necessarium esse non
solum grammalicam scribere qua nomina et verba cum tœteris sermonis
pariibus ad régulas redigerenfur, sed eliam lexicon condcre, quo diclio-

num ingens Sylva includerelur. Hune traclatum in Ires partes divisi. Prima,
nomina et verba cuni reliquis particulis ostendo. Secunda, ago de ortho-
graphia, tertia vero de constructione. Imposui jam ultimam manum pri-

mœ parti quam nunc T. R. D. offero; cœteras liabeo in manibus, quaî

propediem sub tuœ amplitudinis nomine prodibunt. » Nous n'avons pas

l'espérance de recouvrer ces parties, qui semblent perdues à jamais.

La grammaire de Sophianos traite de l'article, du nom, du verbe, du
participe, du pronom, de la préposition, de l'adverbe et de la conjonc-
tion. On voit que l'auteur ne parle pas de l'adjectif, qu'il fait rentrer dans
la classe des noms. M. Rangabé, auteur d'une grammaire abrégée du grec
actuel (Paris, 1867), consacre à peine trois pages à celle espèce de mois;
il justifie Sophianos par ces lignes, au commencement de son chapitre

quatrième : « La déclinaison des adjectifs ne diffère en rien de celle des

substantifs.»

Notre auteur ne cherche point, du reste, à corriger l'usage vulgaiie.

On a vu qu'il le croit bon, non dépourvu de grâce et d'élégance; il ne
pense qu'à le saisir pour le régulariser. Il reconnaît donc, d'après cet

usage, sept déclinaisons. M. Rangabé n'en admet que six. On comprendra
d'où vient la différence, quand on saura que Sophianos fait une seule dé-
clinaison, la première, pour les noms masculins terminés en aç, yiç, iç, uj,

et attribue à laseconde les noms féminins en aeten rj.

On conçoit également qu'il doive y avoir de grandes différences entre ces

deux grammaires pour la terminaison des mois au pluriel. M. Rangabé
vient après des tentalives répétées pour rapprocher le grec actuel de l'an-

cienne langue; Sophianos n'y pense pas, il est tout à fait populaire ;

IriGT-ffi fait pour lui au pluriel o\ Irirjxâozq ; M.. Rangabé décline d'une ma-
nière plus savante, il met ot xXsTTTai, et indique la forme vulgaire qui

elle-même avait changé dansTentretemps, oî xXÉTTTai;; ot jxavTtSeç devient

chez lui 01 [AavTEiç.

Sophianos ne fait aucune différence entre le génitif et le datifiX. -^ tiulti,

G. T^c Tijx^ç, D. TÎi; TiixYÎç; M. Rangabé rend au datif son ancienne forme
t5) Ti[x7i, en faisant observer que le dalif est un cas qu'on n'emploie que
dans le style élevé. « Sophianos, dit M. Legrand, semble ignorer ce que
c'est que l'iota souscrit. » Il écrit l'article pluriel féminin oî pour fi que
la langue populaire emploie encore aujourd'hui.

XXII. 13
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Le verbe, dans cet lo grammaire, est Irailé avec beaucoup de détail (de la

page 40 à la page 70). L'auteur admet quatre conjugaisons. La conjugai-

son telle que l'entend Sophianos est très-compliquée et se compose d'un

grand nombre de temps que l'usage n'a pas conservés. En voici la suite :

Indicatif, présent, imparfait, futur premier, aoriste premier, parfait, plus-

que-parfait, aoriste second, futur second. Impératif, présent et imparfait,

aoriste premier. Optatif, présent et imparfait, parfait et plus-que-parfait,

aoriste et futur, aoriste second, futur second. Subjonctif, présent, parfait,

aoriste premier. Infiaitif, présent, parfait, futur premier, participe. La

forme des temps n'est pas moins différente.

Le futur premier que M. Rangabé donne sous cette forme : ôà Xuw ou

bUvù \u£i, se présente ainsi chez Sophianos : Gs'Xoj ypàtl/si; le futur second,

6à Xuaco chez les modernes, avait autrefois cette forme: ôéXw ypaipei. Un
tableau fera mieux ressortir ces diflérences :

SOPHIANOS. RANGABÉ.

Imparfait, sypacpa. eXuov.

Parfait, ypaaixÉiiOV £/_'''• XsÀuxa.

Plus-que-parfail,Ypa[JL[jL£vov er/a. dyov Xuaei.

Aoriste second, et/a ypcxcpci.

impér. aor. premier, Ypâi]/e. )-ua:ov.

Optatif présent, ati-iroxe va sypacpa; (Conditionnel) viôsXov Xûe'i.

parfait et plus-que- parfait aij.7:oTc va Imparfait 6à eXuov ; futur vjôeXov

el)(^a Ypa^j/oi; aoriste premier et futur Xuaei
;

plus-que-parfail Oà eiyov

aoLTroTE voc yçivi^oi ; aoriste second XuaEi.

aiATîOTE va £i/a ypa'^oi ; futur second

a-'x-zozz va ÔÉXto ypa^poi-

Infinitif, va yp^^/w
;

pirfait va/w Xûstv.

yoaaijLsvov.

Futur v^ ypa'j'a). Xûaeiv.

Participe ypacpovtaç. Xucov; Xuawv; Xuaa;; XeXuxco;.

On voit comment M. Rangabé est remonté à la conjugaison savante. 11

est vrai qu'il y a chez les Hellènes des écrivains dont le langage se rap-

proche plus des formes populaires.

En comparant les terminaisons des verbes telles qu'elles se trouvent

chez Sopliianos et chez M. Rangabé, on remarque les mêmes transforma-

lions que nous avons déjà rapportées pour les noms. L'ancien grammai-

rien n'a qu'une manière de conjuguer, il admet sans observation les

formes que M. Rangabé place entre parenthèses avec une indication qui

ne les recommande pas, loin de là, aux partisans du bon langage. So-

phianos donne aussi uu plus grand nombre d'adverbes que M. Rangabé.
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Les progrès du grec actuel ont dû faire disiiaraître quantité d'expressions

dédaignées aujourd'hui, mais fort usitées au xvi® siècle. Entre autres il

faut remarquer Sapiâxi (un peu), qui manque dans presque tous les diction-

naires et que le Glossaire de Du Gange cite sans le traduire.

Il est bien à regretter que ce travail de Sophianos s'arrtite à la syn-

taxe, on y aurait trouvé des renseignements dont le défaut se fait trop

sentir à tous ceux qui se sont occupés de cette langue intermédiaire qui

a duré au moins qualie cents ans.

On lira avec fruit la préface de M. Legrand ; il y a rassemblé les indica-

tions nécetsaires à l'histoire de la grammaire grecque durant ce long

intervalle, Girolamo Germano, jésuite sicilien (io68-1632), Simon Portios

(1638), RomanosNicéphore(xvii« siècle), M.-J. Tribbechovius(i70o), Michel

Lang (1708), Thomas, capucin de Paris (1709), lercado, moine espagnol de

l'ordre de Sainl-François (1732), ont tour à tour, soit donné des œuvres

originales, soit traduit, arrangé, abrrgé et souvent gAté des œuvres déjà

anciennes. D'autres grammaires du grec vulgaire sont mentionnées dans

Brunet et l'ouvrage de Vater, Litteratur der Grammatihen, etc. (Beilin, 1847,

iu-8°), et indiquées par M. Legrand,

Deux de ces grammaires doivent surtout exciter noire intérêt : celle

de Simon l'ortios, que l'auteur dédia au cardinal de Richelieu en le con-

jurant d'intervenir en faveur de la Grèce, et celle de Thomas, capucin

de Paris. La nouvelle méthode du capucin, pour apprendre les principes de

la langue grecque vulgaire, divisée et partagée en XII heures, n'est cer-

tainement pas un ouvrage fort savant ; mais elle rendit en son temps beau-

coup de services aux voyageurs et aux marchands. « Personne, dit

M. Legrand, ne parlait pour l'Orient sans s'être préalablement procuré

chez Pierre Cari, libraire sur le por» de Marseille, le lexique de Somavera

et la grammaire de Thomas. Sur un exemplaire de ce dernier ouvrage

que nous avons en noire possession, on lit : Ce livre appartient à Jacques

Bourdon, capitaine de VEtoile, de la ville de Marseille, et il lui a été donné

par Manuel Dimitri, maître d'école au Port-Lion {le tirée) en 1718. Et plus

baSj ces deux vers latins :

Grammatica hœc dodus quam concinnaverat auctor

Jujn decies mecum tractus invisit eoos. »

20 La paraphrase en grec vulgaire de l'Iliade d'Homère, par Nikolaos

Loukanis, a précédé la granmiaire de Sophianos; elle justifie ce que l'auteur

pensait de cet idiome méprisé des savants; c'est qu'il a sa grâce et son

mérite. M. Sathas, qui a écrit la préface de cette réimpression, ne peut

rien dire de positif sur la patrie de Loukanis. 11 le croit pourtant de Gor-

fou (il l'avait d'abord fait naîlre à Zante, N£0£X).7ivix-)i cpiT^o^oyia <7. 135).

Son Iliade parut à Venise en 15-20. Elle portait ce titre ; « 'U[j.rîpou 'IXi«ç

asxa^XYiô sTca -TiàTvai eî; )coivr,v y^coaTav, vûv Se 5iop6o)Ô£Tca xat otaTUTTcoOsTaa

GuvTojjLO); xai xaxà SiQaa, xaOcoç v/^c\ y) to-j '0[JLr^fou êioXo? r.a^a. Nixo}vaoi»
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Toù Aouxâvou • ?(TTi (iiÈv f, 6(êXoç TTOtvu w^É)kt[i.0i;, xal wpaia rot; àvaYvwsouevoiç-

xal e-eiSy) liaiv Iv rriSs ty; êiêlto TroXXal Xsqst; Sîtvai, vjyouv 'Ouripixai, Ivsvexo

xal TTiva^, Iv o) irivaxt eupuiaetç rauxaç xàç 'OijLYipixàç Xéçeiç àzXw; l^7iY'1[Aevai;.

Aolêexs TOtyapouv iravreç tyiv êt'D^ov ïva siS^te tol iroixiXa xatopOojaaxa xoû

'Oar^pou.» — « Stampata in Veiietia per Maestro Slefauo (la Sabio : il quale

habita a Santa Maria Formosa : ad instanlia di miser Daniiun di Santa

Maria da Spici. M.D.XXVi. nel mese di Magio. » C'est à cette édition qu'un

des correspondants de Martin Crnsius faisait allusion quand il lui écrivait :

« Odyssea Homeri non est in vulgarem linguani translata, sed tanlum-

modo Ilias. » (TurcoGrœcia, 52a.) Ce fut la première traduction de

l'Iliade en langue vulgaire. Il n'en parut une en France qu'en lo30, en

Italie en 1572, eu Angleterre en 1581, en Allemagne en 1620, en Belgique

eu 1658, en Espagne en 1788.

Ce n'était pas du reste la première fois que les Grecs modernes enten-

daient parler en langage vulgaire de l'Iliade. J'ai montré dans mes Etudes

sur la littérature grecque moderne qu'ils avaient déjà traduit en vers non

riniés la Guerre de Troie, de Benoît de Sainte-Maure. Ces histoires, défi-

gurées d'après les récits de Dictys de Crète et de Darès le Phrygien, leur

étaient arrivées par nos chanteurs dans les rapprochemenis que les Croi-

sades établirent entre l'Occident et l'Orient. Ce n'était rien autre chose

que les rêveries d'un trouvère normand que le moine Heraioniakos (1323-

1335) avait versifiées en vers de huit syllabes. On y voyait Achille conduire

l'armée des Bulgares, des Hongrois et des Myrmidons; on y apprenait que

l'armure de Diomède avait été retrouvée dans un coffre en Lombardie,

uierveille qu'on avait suspendue dans le temple de Minerve; chose plus

surprenante encore, les Troyens envoyaient auprès du roi-prophète David

une ambassade pour implorer son alliance.

Ces romans, où les lambeaux d'Homère étaient cousus à toutes sortes

d'inventions bizarres, avaient fait leur temps. C'est l'Iliade elle-même que

Loukanis traduit et paraphrase. Il n'est pas toujours irréprochable dans

le sens et dans la construction, mais du moins il nous laisse entrevoir et

reconnaître l'inspiration d'Homère : dit^jecti membra poetœ.

3" C'est une tout autre méthode qu'a suivie Athanasios Khristopoulos

dans la traduction qu'il a donnée du premier chant de l'iiiade. Ce poëte

avait vu les efforts de Koraï et de ses disciples pour réformer la langue

grecque. Né en 1772, mort en 1847, il a sa place pirmi les écrivains qui

ont illustré la Grèce contemporaine. Son esprit facile, ingénieux, ses

chants lendies, badins et pourtant animés d'une pointe de sentiment, lui

ont valu le surnom d'Anacréon. Il avait tenté des œuvres plus hautes, et

donné un drame qui avait Achille pour héros. Admirateur passionné de

la langue vulgaire, il avait entrepris d'en faire voir l'antiquité, la richesse,

la force et la poétique harmonie dans un lexique composé sur le plan de

celui de Henri Ksticnne. Il en est resté ù la lettre H. 11 essaya aussi de tra-

duire en vers rimes l'Iliade. Il renonça à ce travail, que la rime rendait

difficile et piéjudiciable à l'exactitude. Il en revint donc au vers politique
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comme à l;i langue romaïque. « Cette traduction, dit l'éditeur, est remar-

quable pour son éh^gance et son exactitude; le poëte s'est attaché à rendre

mol à mol le texte oiiginal, et il y a parfaitement réussi. Lcsépithètcs ho-

mériques, qui font le désespoir de tous les traducteur», ont en romaïque de

liôs-heureux équivalents. Du reste, s'il est au monde une langue suscep-

tible de reproduire les incomparables beautés d'Homère, c'est sans con-

tredit colle qui a succédé à l'idiome dans lequel « l'immortel aveugle »

composa son Iliade...» O'Jelques vers pern)etlront aux lecteurs d'appré-

cier la valeur des éloges de M. Legrand.

Tviv à'yôpav tj/âXXe tV xaxriv, Beà, tou 'AytXXtwç

Hou àcpspe Toùç 'Ayaioùç àvapi6[Jir|T0uç tcovouç

Kai tlz TGV ao-/]v eppi^e TroXXôEiç ^|/u^aTç avSpet'aiç

'Hpwoiv • xai Toùç ExaijLSV aÙToùç cpayl xwv cxuXojv,

Kî oXwv Twv opvicov • x' y\ ëou)\r\ xtktioiGS toO Ai'a.

4° La Complainte de la Eoumélie, dépourvue de tout intérêt littéraire, n'a

d'autre mérite à nos yeux que de se rattacher à un projet de Bonaparte.

Ce général conçut l'idée de rendre la liberté à la Grèce. Ce fut dans le

but de préparer l'exécution de celle grande entreprise qu'il chargea d'un

voyage en apparence littéraire, pendant les années 1797 et 1798, Uimo et

Nicolo Stéphanopoli. Ces deux hommes allèrent s'adresser au bey des

Maïnotes, petite peuplade farouche qui avait su préserver sa liberté des

atteintes du despotisme musulman. « Le chef de ce peuple héroïque s'em-

pressa d'accueillir les envoyés de la grande république et de leur ména-
ger des entrevues avec les députés de la Livadie, de la Macédoine, de la

Crète et de l'Albanie. Dans ces réunions, où l'on traitait des intérêts com-

muns, il arrivait fréquemment au vieux Maïnote de retracer en termes vi-

goureux les atroces persécutions que le gouvernement turc exerçait contre

le malheureux peuple grec. Un jour, il crut devoir ajouter un nouvel in-

térêt aux détails qu'il leur avait donnés, « en y joignant le chant d'une

complainte qui retrace d'une manière également fidèle et louchante l'état

déplorable de la Grèce. C'est la réponse de Romélie à la demande que lui

fait un étranger :

'PoujjleXyi, yià oîv ya'psffai,

Tià OS.W êapeTî Traiyvioia,

Trois femtr.es chantent allernativementj tandis qu'un Waïnote accom-

pagne leurs voix avec une espèce de guitare. »

.H" L"A7roxo7ro!; ou le Repos du Suir, parut en i6t)7 à Venise, chez Orsino

Albrizzi; il fut réédité dans la même ville en 1721, chez Nicolas Le Saros.

L'auteur s'appelle Bergaès. On ne sait rien de plus sur son compte.

M. André P. Viétos dit qu'il éuiil Cretois, M. Salhas pense qu'il était
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Chypriote; M. Emile Legrand n'est de l'avis ni de l'un ni de l'autre; il ne
trouve dans le style de Bergar-s ni le dialecte chypriote tel qu'on le voit

dans rouvrapo inléressant de M. Sakellarios Ta Kuirpiaxâ, ni celui de la

Crète. (iC'e>t, dit-il, la langue commune comprise de tous les Grecs, qu'ils

soient de Chios, de Crète ou d'Athènes. » S'il me fallait prendre parti, je

me rangerais plutôt à l'avis de M. P. VrcMos. Entre le style de T'Attoxotcoç

et celui d'Erotocritos, il me semble qu'il existe plus d'un trait de ressem-

blance.

L'Apokopos contient 556 vers rimes. C'est une pièce morale sortie (Je

la plume d'un moine ou d'un prêtre, une instruction adressée aux vi-

vants, une satire de leur promptitude à oublier les morts. L'auteur s'en-

dort; il se trouve bientôt à la chasse, il poursuit un animal fantastique qui

lui échappe et le conduit dans une solitude d'où il descend au séjour des

morts. Ceux-ci s'empressent autour de lui. Chacun le questionne sur les

objets qui rintéressenf. Jeunes filles, femmes, maris ont encore l'esprit

attaché à la terre des vivants. Ils comptent sur le souvenir de ceux qu'ils

ont aimés, ils demandent si l'ordre du monde n'a point péri avec eux,

s'il y a encore sur la terre un soleil qui luit, des eaux qui courent, des

jardins et des arbres qui fleurissent, et des oiseaux qui chantent. M. Le-

grand fait remarquer avec raison combien ces pensées ont été souvent

exprimées dans les chants populaires. « Au fond des noirs abîmes, en bas

dans le monde souterrain, les belles jeunes filles se lamentent et les

jeunes garçons pleurent... Y a-t-il encore un ciel et un monde là-haut?

Y a-t-il encore des églises et des images dorées? Y a-t-il encore des uié-

tiers où tissent les matrones? » (Passow, ccclxvui.) En d'autres endroits

Bergaès, qui dut \ivre en Italie, imite visiblement le poëte Dante.

Il faut remarquer dans ce poëme une invective assez ingénieuse contre

les caloyers grecs qui visitent les jeunes veuves et leur tietment des pro-

pos galants : « Ah ! jolies filles, disent-ils, que vous sert de rester enfer-

mées chez vous comme des poules dans leurs niches? quittez donc vos

chambres et venez à l'église écouter nos prédications et surtout déposer

d'abondantes aumônes! »

Ce poëme débute par une allégorie d'un goût tout à fait oriental, qui a

été connue en France dès le xiu« siècle. Hugues de Miramors, archidiacre

de Maguelonne, puis chartreux, a composé un livre de visions solitaires

qui nous a conservé, sous des imitations plus ou moins directes, des fables

assez étrangères aux habitudes d'esprit des peuples d'Occident. L'inten-

tion de l'auteur est de forcer l'homme à se retourner vers Dieu; il faut

donc pour ci la qu'il soit bien convaincu lui-même de sa profonde misère

et du peu qu'est sa vie. Voici la méditation d'Hugues d»' Miramors, elle se

retrouve dans VApokopos avec les niômes détails: « Je dormais, tout à coup-

je m'éveille; il me semble alors que je tombe dans un abtuie, mais en y
tombant il me semble aussi que je me retiens par les mains à un arbre-

qui se trouvait sur la pente, afin de ne pas rouler ju.><qu'au fond. Deux

rats, l'un blanc et l'aulie noir, ne cessent de ronger les racines de cet
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arbre. Au milieu de la fosse, et perpendiculairement sous mes pieds, (jtait

une pierre. Quatre serpents se cachaient dessous. Tout au fond je voyais

un énorme dragon qui n'avait qu'une corne et qui semi)lait faire la garde

pour m'onipûclier de sortir. De l'arbre auquel je me tenais accroctié sor-

tait un rayon de miel qui découlait dans ma bouche. Trompé par la dou-

ceur de ce miel, je perdais le souvenir du danger et m'arrCtais à des

pensées de plaisir. Or, voici la vision expliquée par la sainte Ecriture :

la fosse, c'est le monde; l'arbre, la vie; les deux rais, ce sont le jour et

la nuit; la pierre, c'est le corps; les serpents sont les quatre humeurs de
J'homine; le dragon est le diable, la bète à une corne est la mort; la

goutte de miel c'est la volupté qui trompe et perd tous les hommes. »

Je n'ai pas voulu laisser échapper ce rapprochement entre VApokopos

et Hugues de Miramors. Je le recommande à M. E. Legrand.

L'édition de ce morceau, préparée par M. Skylizzi,de Chios, nous donne
au bas des pages l'explication des mots les plus difficiles; c'est un grand
secours pour le lecteur. On se fera une idée du travail que réclame la lec-

ture des compositions de cette époque, quand on saura que M. Skylizzi,

malgré son érudition, n'a pas pu tout éclaircir ni faire disparaître toutes

les imperfections du texte.

60 La dernière pièce dont nous parlerons a été publiée à Venise en 1544;

•c'est une lamentation, 6pv]voi;, sur les malheurs de la Grèce. L'auteur s'ap-

pelle Antoine Eparkhos. II a écrit en grec littéral d'une rare élégance ses

plaintes sur les malheurs de son pays. M. Sathas avait déjà donné cette

pièce dans sa 'ftXoXoyt'a. Nous renvoyons les lecteurs à l'article qu'il a con-
sacré à ce poêle: ils peuvent aussi consulter sur lui, dans la Biographie

universelle, une notice de M. Weiss.

Depuis que cet article est écrit, M. E. Legrand a donné deux autres

livraisons : la première contient l'Histoire du roi d'Ecosse et de la reine

d'Angleterre; la seconde, des Chansons et chants populaires de la Calabre.

Ces deux publications sont trop intéressantes pour que nous nous conten-

tions de les signaler dans un post-scriptum ; nous eu reparlerons plus au
long. Ch. Gjdel.

Athen and Hellas, Forschungen zur nationalen und politischen
Geschichte der alten Griechen, von D'' Wilhelm Oncken, Privai-Docent
der Philologie uiid Geschichte an der Uuiversitaet Heideiberg. In-8<*, 2 parties,
1865, 1860.

Ces Recherches sur l'histoire nationale et politique de l'ancienne Grèce pro-

mettent plus qu'elles ne tiennent. Les jugements, que pour ma part je

crois, dans l'ensemble, justes et vrais, sont à peu près ceux de Grote, que
M. Oncken a certainement beaucoup lu et beaucoup médité. Peut-cire y
avait-il profit à répandre en Allemagne les idées de Grote, qui y ont été

tout d'abord assez vivement combattues; bien des Uvres qui y jouissent

encore d'une certaine réputation et qui sont souvent consultés traitent la

démocratie athénienne, ses institutions et les chefs qui la conduisaient,

avec un dédain et une dureté tout à fait injustes; il était utile de réagir
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contre cette tendance en montrant que la puissance et la grandeur d'A-

thùncs n'ont point éti?, conome on serait tenté de le croire d'après certains

auteurs, un efTel sans cause. Le défaut du livre, c'est surtout qu'il est

composé, sans doute de parli pris, avec une certaine négligence. M. Oncken

ne s'est pas astreint à ces efforts que s'imposent aujourd'hui les Momrasen

et les Ernest Curiius; ici, on ne sait pas trop, même quand on est déjà

assez avancé dans sa lecture, ce que l'on lit. Ce n'est certes pas une his-

toire, comme les histoires grecques de Grote ou de Curiius; c'est plutôt

une série de dissertations, de considérations, mais le ton de la narration

reparaît par intervalles. Autant que je puis en juger, l'auteur abuse,

mûme pour des lecteurs allemands, des termes abstraits, des phrases lon-

gues et chargées.

Il n'en est pas moins Yrai que ceux qui s'occupent d'histoire grecque

trouveront dans ces pages beaucoup d'observations et de faits dont ils

pourront tirer parti. J'en signalerai quelques exemples. Dans l'introduc-

tion (page vu), M. Oncken signale avec grande raison l'étroite relation qui

existe entre la diminution du pouvoir des archontes en charge et l'abais-

sement politique de l'Aréopage, composé d'ex-archontes. Le corps formé

tout entier de magistrats qui n'ont eu que des attributions affaiblies et

restreintes ne peut avoir la môme importance qu'au temps où il contenait

des hommes ayant exercé la plénitude du pouvoir. C'est là un aperçu qui

frappe par sa justesse et que l'on s'étonne de n'avoir pas encore rencontré

ailleurs.

Page 6, il y a des choses heureuses et vraiment bien dites sur l'esprit

nouveau qui anime l'histoire au xix* siècle. Un peu plus loin, le vrai ca-

ractère de la révolution d'Aristide est très-bien u>arqué.

L'ouvrage, que nous n'avons pas encore eu le temps d'achever, témoi-

gne que M, Oncken possède à un assez haut degré plusieurs des meilleures

qualités de l'historien. Nous souhaitons qu'il les applique désormais à

une œuvre mieux conçue, dont le cadre soit mieux déflni et l'exécution

plus sévère; mais il y a ici une abondance d'idées et une certaine pas-

sion, une certaine chaleur qui doivent faire de M. Oncken un remar-

quable professeur. G. P.
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Suite et fin {\)

V

DEUX SCENES DE MAGIE.

Nous avons décrit, dans les numéros précédents, les grands ta-

bleaux qui ornent les deux parois bien conservées du tablimimde la

maison de Livie. Nous nous occuperons aujourd'iiui de deux petits

tableaux qui décorent la partie supérieure des murs. L'un d'eux, le

premier qui nous occupera, se voit sur la paroi du fond, à droite du

Poiyplième jioursuivant Galatée; l'autre, dans l'espace compris entre

la vue d'une me de Rome et VArgus veillant sur la nymphe lo. Ces

deux sujets, placés au-desSus de grands panneaux peints d'un ton

uni, sont entourés d'un riclie encadrement figuré sur la paroi; le

bas de ce cadre représente une corniche très-ornée, qui semble avoir

une forte saillie et rapprocher ainsi ces deux pointures du specta-

teur. Aux deux côtés de ces petites scènes sont simulés des battants

de porte; on est donc censé apercevoir les personnages au fond

d'un appartement qui se trouverait ainsi ouvert à nos regards. On

reconnaît là cette intention que nous avons déjà signalée, de motiver

la peinture, de présenter le tableau comme compris dans une baie

qui perce la paroi et donne un jour sur le dehors. C'est toujours

la même pensée qui, dans les villes italiennes, dirige encore les au-

teurs de ces fresques [décoratives dont on couvre les murailles des

cours et des salles.

(1) Voir les numéros de mai, juin, juillet et août 1870.

XXII. — Octobre. 14
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Chacun de ces tableaux, qui sont évidemment tous deux de la

môme main et qui se font pendant, contient trois personnages.

Dans celui qui occupe le haut de notre phinchc XXI, se tient debout,

à gauche, une jeune femme couionnéc de laurier, le col, les bras

et les pieds nus, vêtue d'une tunique blanche sur laquelle est jetée

un manteau jaune à doublure violette; elle achève de vider une
cruche de lerrC;, qui a la forme d'une amphore, dans un bassin rond

qui est ou de métal, ou déterre blanche vernissée. Ce bassin est

posé sur un objet de couleur rougeâtre et de forme carrée, qui paraît

être un aulel. Derrière le bassin, au milieu du champ, debout, lui

aussi, un adolescent, la tête couronnée de lierre, vêtu d'une tu-

nique violette, porte sur ses épaules un agneau. A droite enfin, une
femme plus âgée, assise sur un escabeau, a la tète entourée d'une

sorte de turban blanc ou de mitre; elle est enveloppée, jusqu'au men-
ton, d'un ample manteau qui ne laisse point apercevoir le vêtement

de dessous et qui cache le bras gauche; la main droite, dégagée

des plis du manteau, tient, tout près du visage, un flabdlum ou
éventail en forme de feuille de lotus.

L'autre tableau présente une ordonnance analogue. Au fond du
tableau pend une lourde infuîa qui semble lomber du plafond. Le
centre du groupe est formé par une femme assise sur un siège sans

dossier, rerouverl d'une étolTe rouge. Cette femme a la têle nue et

ceinte d'une couronne de feuillage; elle est vêtue d'une tuniijue à

demi transparente, qui laisse à découvert le col et les épaules ainsi

que l'avant-bras. Autour de la partie inférieure du corps est roulé

un manteau jaune à doublure foncée. Elle tient sur ses genoux un
vase qui a tout à fait la forme d'un de nos verres à pied et qui paraît

fait de la même matière; elle est tournée vers une autre femme
dont la sépare un trépied de bionze sur lequel brûle la flammi;,

Cette autre femme est debout, et tient à la main une bandelette

qu'elle tend au personnage assis; elle est vêtue d'une tunique rouge

par-dessus laquelle est jeté un manteau jaune : ses cheveux sont

cachés sous une sorte de mitella, ou écharpe rouge roulée autour de

la tête, comme on fait main'enant d'un foulard ou d'un madras.

A gauche du spectateur, derrière la femme assise, s'en tient une

autre qui est debout et qui appuie ses mains sur les épaules de sa

compagne. Elle a la lêle nue, et est couronnée de laurier. Sa tu-

nique, d'un violet foncé, est recouverte, dans la partie supérieure,

d'un manteau d'un jaune sombre.

Ces deux tableaux, on le reconnaît à première vue, ont un air de

famille très-marqué; ils sont probablement de la môme main. Dans



LKS PRINTURES DU PALATIN. 19*»

l'un et dans l'autre, toutes les femmes sont blondes. L'arrangement

des draperies est le môme dans les deux pendants; il est heureux et

d'un elïel agréable; mais ronseinble est d'une exécution bien moins

fine et moins ferme que TFo et que la Galatée. Cela a été exôculé

avec moins de soin; les couleurs sont moins fondues; on sent que

l'artiste a traité ces peintures comme des accessoires.

Ces tableaux appartiennent à la catégorie de ceux que M. Holbig,

dans l'excellent ouvrage que nous avons eu déjà si souvent l'occa-

sion de citer, réunit sous le titre de Ilellenistisches Genre, ou <f ta-

bleaux de genre traités dans le style grec » (1). Voici comment il

définit cette catégorie : a Les peintures décrites dans ce chapitre

comprennent des scènes de la vie quotidienne, qui sont traitées avec

un efl'orl plus ou moins marqué pour atteindre le style et l'idéal.

Elles copient la vie quotidienne sans tous les défauts qui en sont

insépai'abies dans la réalité, et elles cherchent à la transporter dans

la région de l'idéal par l'agrément de la disposition et du groupe-

ment des personnages, et par la belle exécution des figures qui y

sont réunies. » Les cérémonies religieuses et les scènes de divina-

tion ou de magie, par la variété et la beauté des altitudes et des

costumes qu'elles offraient aux regards, par le caractère de dignité

tout à la fois aimable et sérieuse qu'elles imprimaient aux mouve-

ments ou aux gestes de tous ceux qui y jouaient un rôle, fournis-

saient aux artistes un riche répertoire où ont largement puisé les

peintres auxquels nous devons les décorations de Stabies, d'Hercu-

lanum et de Pompéi. On peut voir, dans un autre chapitre de

M. Heibig (2), combien sont nombreux les motifs que Tart de ces

habiles et féconds décorateurs a tirés du culte et de ses pratiques;

encore ne mentionne-t-il que les types principaux, ceux qui méri-

tent le mieux d'attirer l'atleniion.

La présence, diuis nos deux tableaux, de personnages dont le

front est ceint de la couronne- et, dans le premier, de Tadolescent

qui porte un agneau, et Vinftda qui, dans le second, se déiache sur

la draperie du fond, nous avertissent tout d'abord que nous assistons

aux apprêts d'une cérémonie religieuse. Peut-être peut-on ne pas

(1) Wandgemaelde der vom Vcsuv verscliueiteten Slaedie Cumpaniem, p. 332-

349.

(2) C'est dans le chapitre xvii, intitulé Ornamentftgiiren nichlmythologischen

Climakters (p. 622 et suivantes). Les premiers paragraphes contiennent, à titre

d'échantillon des principaux motifs, la description d'un certain nombre de figures

choisies entiedcs centaines d'autres et réunies sous cette rubrique : Ornnmentfigu-

ren aus dem Gebiete des Kultus (figures décoratives du domaine du culte).
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s'en tenir là, et déterminer le caractère spécial de celte cérémonie.

J'inrlinerais à croire que nous avons sous les yeux deux scènes do

magie ou, pour parler plus exaclement, de divination. Cette forme

de la divination serait celle que l'on désignait sous le nom général

d'uopoaavTsfa OU de divination par l'eau, et dont les difTérontes va-

riétés sont dt'crites ainsi p;ir Polter, dans un livre très-ancien, mais

que l'on a pourtant tort de ne pas consulter plus souvent, tant il

contient de renr.eignement? utiles et témoigne d'une vaste lecture

de tous les documents antiques (1), Ce qui y manque, c'est une

connaissance des monuments figurés qu'il n'était alors donné à per-

sonne de posséder; m-iis tous les textes ont été soigneusement dé-

pouillés et le plus souvent bien compris.

« L'uSpoaavTsia ou la a divination par l'eau » était quelquefois ap-

pelée 7r/)Yotji.avT£ia, quand on la pratiquait dans l'eau d'une source. On

y observait les reflets, les cbangemenls, les flux et reflux, les gonfle-

ments, les diminutions les couleurs, les images, etc., qui pouvaient

se produire dans l'eau. Quelquefois on trempait dans l'eau un mi-

roir, quand on désirait savoir ce qu'il adviendrait d'un malade;

suivant que dans le miroir il avait bonne ou mauvaise mine, on au-

gurait bien ou mal de Tissue de la maladie. Quelquefois on remplis-

sait d'eau une coupe, et on y plongeait un anneau pendu à un fil

dont l'autre extrémité était attachée à l'un des doigts de celui qui

voulait connaître l'avenir; puis on adressait une prière aux dieux

pour leur demander de lever tous les doutes, de déclarer leur vo-

lonté; alors, si l'espérance conçue devait se réaiiseï", de lui-môme

l'anneau frappait un nombre déterminé de coups contre les parois

du vase. Quelquefois on jetait dans l'eau trois pierres, et on obser-

vait la manière dont elles tournaient sur elles-mêmes en s'enfon-

çant. Au lieu d'eau, on faisait quelquefois usage d'huile et de vin,

et alors on appelait celte liqueur /urXa : au lieu de pierres, on em-

ployait souvent des lingots d'or ou d'argent. Cette espèce de divina-

tion se pratiquait aussi dans un bassin de métal, et elle recevait

alors le nom de AexavoaavxEia . Parfois alors ou s'y prenait ainsi : on

éciivaitsur les pierres ou sur les lingots ditTéreiils caractères, puis,

après avoir invoqué la divinité sous une forme déterminée, on po-

sait la (lueslion au sujet de laquelle on voulait une réponse; cette

réponse était donnée par une voix à peine perceptible, semblable à

un léger silïlement, qui sortait de l'eau. Le scoliaste de Lycophron

(1) Archœologia gru'cu nr tfie ntitiquities of Greece, by Joiin Potter. Loudon,

io-lS, 2 vol. Sixili édition, nuo. Nous truduisons la p. 35U du t. I.
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e^t' d'avis que ce mode de divination remontait à la guerre de

Troie, et qu'il avait déjà été pratiqué par Ulysse; ce fut là, prélendr

il, ce qui donna lieu à toutes les (iclions poétiques de sa descente

aux enfers, entreprise afin de consulter l'ombre de Tirésias. La di-

vination par l'eau se pratiquait aussi avec un miroir, et elle s'«^r;

pelait alors xaTOTtxpoaavrsta— "
n'>-\h ini - -..,;..;-,

A propos delà 7V£xavo[xavT£ia, ce que j ai trouvé de plus complet,

ce qui donne plus de renseignements que les brèves allusions des

lexicographes et des scoliastes résumées dans la page de Potter que

je viens de citer, c'est un passage de Psellos, écrivain byzantin dont

le traité sur l'opération des démons (Trepi IvepYsi'aç ûat;/.ôvtov) a été

réimprimé par Boissonade. Je le traduis aussi exactement que le

permet l'obscurité de cette langue prétentieuse, embarrassée et

lourde (1).

« Comme la divination par l'air (àspofxavxeîa) et la divination par

les feuilles ('juXXoijiavTsta), la divination [)ar le bassin (Xe/'.avotji.avTEta) a

été imaginée par les A-^syi iens, dont l'Iiabilelé déliait toute compa-

raison. Elle se pratiquait au moyen d'un bassin que l'on avait sous

les yeux; il était rempli d'une eau prophétique. » Suivent

quelques mots dont il m'est impossible de tirer un sens (2). « L'eau

que l'on verse dans le vase ne diffère point, par essence, des autres

eaux analogues; mais les cérémonies et les incantations que l'on

accomplit au-dessus du vase qui la renferme la rendent susceptible

de recevoir le souffle prophétique. Celte force divine sort du sein de

la terre et n'a qu'une acUon partielle; lorsqu'elle pénètre dans l'eau,

elle produit d'abord, au moment où elle s'y introduit, un bruit au-

quel les assistants ne peuvent trouver de sens; puis, répandue dans

le liquide, elle y fait entendre certains sons confus d"oii l'on tire des

indices pour la connaissance de l'avenir. Ce souffle, appartenant au

monde matériel, gardée toujours un caractère incertain et obscur, et

c'est à dessein que les devins exploitent ces sons légers et confus,

afin que, grâce au vague môme de ces bruits, ils puissent éviter d'être

jamais convaincus de mensonge. »

L'hydromancie ou l£xavo[jiavT£ia joue aussi un grand rôle dans les

sortilèges que prête à Nectanébo, roi d'Egypte, le curieux roman

(1) Michael PselUis De operniione dcemonum, cum notis Gaulmiiii, curante Jo. Fr.

Boissonade. Accedunt opuscula inedita PseUi. Norimbergœ, 1838, iii-S, p. 42.

(2) Voici la plirase grecque : outw oy) xai ),£xavo[xavTî(a toi; TiipiiTOÏ; xi;v rjoçiav

"ATayptoi; xaTtoxovôtiïixai ûitô ),îxâvr,; OTtoxEinÉvr,; xai jjLavttxoù 7tsiT),ripw|X£vr,; "jôa-ro ,

TÔ Tipô; -rà xoO.à twv Çat[jLÔvwv îicipôîTià; tw oixaiw xapaxTir,pi^où(ir,; (r/r,[>.n'.'..



198 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

de VHistoire merveilleufip d'Alexandre, que la décadence grecque a

tant lu et copié en le meliant sous le nom de Callislliène. Voici ce

que contient le premier chapitre de ce singulier ouvrage : « Les

éléments obéissaient si bien à Nectanébo, roi d'Egypte, que, s'il était

menacé d'une guerre, il n'avait pas besoin de lever une armée ou

de réunir des machines de guerre. Il se contentait de se retirer dans

la partie la plus reculée de son palais, et de s'y renfermer tout seul,

avec un bassin de métal qu'il y apportait. Il le remplissait de la

plus pure eau de source; puis il modelait de la cire, il lui faisait

prendre la forme d'un petit navire sur le pont duquel il plaçait de

petites figures représentant des hommes, et il mettait le tout llotter

sur le liquide; navire et personnages, tout semblait vivre. Il prenait

alors sa baguette de bois d'ébène et il faisait entendre des incanta-

tions auxquelles répondaient les dieux du ciel et de l'enfer. Il en

venait ainsi à faire couler le petit navire. Au moment où la cire

s'enfonçait dans l'eau avec les personnages qu'elle portait, la Hotte

ennemie, qui voguait vers les rivages de l'Egypte, sombrait et était

ensevelie sous les flots. »

Dans les deux scènes que notre planche XXI met sous les yeux du

lecteur, je crois reconnaître des scènes û'hydromancie. La première

nous représenterait proprement la X£>tavo[jLavT£{a, ou divination par le

bassin. Sous la direction d'une matrone ou d'une magicienne qui,

tranquillement assise, préside aux apprêts de la cértmonie, une

jeune femme, celle qui veut consulter les dieux, verse l'eau dans le

bassin où le souffle prophétique va l'agiter et y retentir Cette jeune

femme^ comme la Simétlia de Théocrile, a le front ceint de lau-

riers (1); peut-être, comme l'héroïne de cette belle idylle, ce qui

l'anime c'e^t le désir de savoir à quoi s'en tenir sur la fidélité d'un

amant qui la néglige, et, s'il en est encore temps, de le ramènera

elle soumis et repentant. Comme la Didon de Virgile quand elle si-

mule les apprêts d'une cérémonie magique, cette ligure a décli;iussé

et nu le pied que l'on voit passer sous l'extrémité inférieure de la

tunique (2). Ovide nous représente de même sa Médée, quand elle

se prépare à ses incantations nocturnes (3). Ce que nous ne trou-

vons p.is ici, c'est la vestis recinctn, ou vêlement lâche cl flottant

dont parlent ces poêles; peut-être le peintre s'est-il écarté ici de la

(1) Idylles, 11, 1. Tiâ \io<. lai. oàçvat, ^cps, (-)£(7tu>,i...

(2) Enéide, IV, 318 : Unum cxuia pedcm vinclis, in veste reciiicla.

(3) .Wlamoifjhoscs, \\\, 181-183. iigrudilur tcctis vestes indiita reciiicta^,

Nuda pedem. .

.
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fradition pour avoir de plus beaux plis, de plus heureux mouve-

ments de draperies. La tunique est serrée à la laille par une cein-

ture, et le manteau retenu un peu plus bas, en un bourrelet épais

qui s'appuie à la hanche. Seule, la femme assise est enveloppée d'un

large himalion qui flotte autour du corps et qui en laisse à peine

deviner les forme?. iuhGin a

Quant à l'adolescent qni porte un agneau, son front couronné de

lierre indique le rôle qu'il joue : il apporte la victime pour le sacri-

fice qui doit être offert avant que la magicienne n'interroge l'eau

dont se remplit en ce moment !e vase placé sur l'autel. Ainsi Médée,

dans la cérémonie magique qui lui sert à rajeunir Eson, immole,

avant de commencer ses incantations, un bélier noir (1).

La seconde scène présente un caractère analogue; ce serait une

autre variété de l'Iiydiomancie, celle peut-être où on employait un

anneau suspendu au bout d'un luban. La femme assise et couronnée,

qui forme le centre du groupe, tient sur ses genoux le verre, sans

doute rempli d'eau, qui va servir à interroger les dieux. Devant

elle une servante lui tend le ruban auquel va être attaché l'anneau.

Derrière elle, couronnée de laurier, une autre jeune femme s'ap-

prête à aider sa compagne dans l'observation des phénomènes qui

se produiront, à noter les tintements de l'anneau contre la paroi

sonore. Quant au feu qui brûle tout auprès sur un trépied, on y a

jeté, on y jettera encore, tant que se poursuivra l'épreuve, ces grains

de froment ou d'orge mêlés de sel que l'on faisait, au début de tout

sacritice ou de toute cérémonie magi(|ue, pétiller dans la flamme en

les y versant à poignée (2).

Dans ce dernier tableau, M. Dilihey (3) a voulu reconnaître une

scène empruntée à l'ilippolyte d'Euripide. Il voit dans la femme
assise Phèdre, tenant sur ses genoux la coupe oîi sa nourrice veut

lui faire boire un philtre qui la guérira de son amour insensé (4).

Il y a bien des objections à faire valoir contre celte hypothèse.

M. Dilthey, comme il le reconnaît lui-même, n'a pas sous les yeux,

au moment où il écrit son article, la peinture qui lui suggère cette

conjecture; peut-être lui eût-il suffi de la revoir pour renoncera

(1) Ovide, Métamorijh., VII, 2kk • Sacra facit, cultrosque in guttura velleris airi

Conjicit. .

.

(2) Virg., Enéide, IN. 517 : Ipsa mola manibusque piis altaria juxta. . . — Tiiéo-

crite, Idylles^ II : 'A^.cpiTd toi 7ipà-ov Tiupl Tàxîxai • à»,' iT-inixarst,

OSTTuXt.

(3) Rheinisnhes Muséum, t. XXV de la nouvelle série, p. 157.

(4) Euripide, Hippolyte, 509-510, 516-517.
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son hypothèse. Je ne vois point, en effet, dans la copie Irès-fidèle

que j'ai à ma disposition, que les traits et l'attitude de la figure as-

sise expriment cette vive douleur, cette agitation que l'on doit s'at-

tendre à trouver chez Phèdre au moment où elle se rattache, comme

à une dernière hranohe de salut, à l'espoir que quelques mois de Sï^

nourrice ont fait naître en elle de se délivrer de sa folle passion a.y^

trement qu'en ayant la honte de l'avouer à celui qui en est l'invo-

lontaire objet. D'ailleurs, il n'est plus ensuite question dans la tra-

gédie de ces philt'-es dont la nourrice disait savoir le secret, et on

ne voit nulle part que celle-ci essaye de les faire prendre h Phè-

dre; c'était une parole en l'air qu'elle avait jetée au passage pour

distraire sa malheureuse maîtresse et lui rendre le désir de vivre.

Il n'y a point, dans la pièce grecque, de moment, de scène à la-

quelle corresponde le groupe ici figuré.

La femme qui se tient devant Phèdre et qui lui parle, dans l'hypo-

thèse de M. Dilthey, ce serait la nourrice; mais rien n'indique,

dans le tableau, qu'elle soit plus âgée que la personne assise. Que

faire aussi, dans le cas où l'on adopterait cette interprétation, de la

troisième figure, de cette jeune femme couronnée qui s'appuie sur

l'épaule de la femme assise? Comment expliquer la présence de ce

trépied sur lequel brûle la flamme? il n'y a pas un mot de cela dans

la tragédie. Enfin, si vous expli(iuez ainsi, par la mise i n action

d'une scène empruntée à Euripide, le tableau qui nous occupe, il

faut trouver une explication analogue pour celui qui y correspond;

or je ne vois point que M. Dilthey en ait suggéré aucune, et il ne

s'en prési nte point à mon esprit.

Il est donc beaucoup plus simple de ne point faire violence aux

monuments, de ne point chercher ici, dans des figures dont le carac-

tère est aussi peu manjué, des souvenirs de la tragédie grecque. 11

est vrai que les peintres de Pompéi et des autres villes campaniennes

ont quchiuefois emprunte des sujets à ces drames dont les épisodes

principaux étaient dans toutes les mémoires (1) ; mais ils ne l'ont fait

que très-rarement, et encore subsiste-t-il bien des doutes sur le véri-

table caractère de plusieurs de ces tableaux où l'on a voulu recon-

naître des emprunts faits 5 telle ou telle tragédie, à telle ou telle

comédie greciiue. Il est bien plus simple et plus naturel de ne pas

aller chercher si loin une explication tiui se présente d'elle-même.

Il n'y a point à donner ici un nom à des personnages qui gardent un

caractère tout à fait indéterminé. On pourrait se borner à recon-

, (IJ Helbig, W'iiudyenuielrfe, tic, i\"' 1164-1470.
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naître ici rleux de ces groupes que les cérémonies du cullé olTraicnt

sans cesse aux regards de l'artiste et qu'il lui suffisait de transporter

sur le mur pour avoir un motif de décoration agréable et lieurciu
;

nous aurions là, représentés sous un double aspect et' à' uri mofiient

différent, les apprêts d'un sacrifice. Si on croit pouvoir déterminer

un peu plus le sens et le caractère de ces deiix tableaux, rien, cotoTtié

j'ai essayé de le montrer, ne me paraît plus vraisemblable ()ue d'y

chercher des scènes de magie. On peut môme délinir l'espèce parti-

culière de magie, ou plutôt de divination, f|ui eis't'iô'îifl^uréej 'elle

rentre dans la catégorie assez riche de ces supersiitions que nous

avons décrites sous le nom général d'hi/dromancie, et dotit la lécano-

mancie ou divination par le bassin étaiî une des formes lefe plus

usitées. =!<-'(; £ •.
"^

Nous aurions aimé à poursuivre cette étude, et à meltréf''§§il^hes

yetit' de nos lecteurs, outre les grandes peintures du labH'num, la

riche décoration dont sont revêtues les pièces voisines, les ake. 11 y
a là des arabesques mêlées de figures et des p;iysages fanta^^tiques

d'un goût charmant, dans le genre de ce qu'Hercùlan'ùtn' et Pompéi
ont de meilleur. Nous sommes forcé d'ari'êler ici ces études; les

circonslances douloureuses que nous venons de lravers( r ont inter-

rompu nos relations avec Home; nous ne savons plus où en sont les

fouilles du Palatin, et nous ne voulons pas nous appesantir sur des

découvertes déjà anciennes et dont nous ne connaissons pas la

suite. R-^ y"w 'lâviroi^ ,i .

'

Nous n'ajouterons qu'un mot pour faire sentir 'fîm'pôftance et la

valeur do cette peinture romaine du premier siècle, dont si peu de

traces étaient, avant cette découverte, arrivées jusqu'à noû'ë;* c'est un
extrait d'une lettre que nous écrivait à ce sujet, iT y a mhintenant
plus d'un an, un archéologue qui fait de la peinture anticiue son

étude spéciale et comme son propre domaine. N'ayant sous les yeux
que des copies, j'avais consulté M. Helbig au sujet de l'exécution des

peintures que je me proposais de décrire dans h Revue. Voici ce qu'il

me répond à ce sujet : « Des peintres dilïérenlsont certainement été

employés à décorer les murs de cette pièce. En tout cas, la figure

d'Io et le Polyphème proviennent de mains différentes. Ce dernier
tableau n'est qu'un ouvi ;igc ordinaire, tandis que le premier, par le

dessin comme par le coloris, révèle une main cxtraordinairement
fine et sûre. Les contours sont très-finement nuancés et pourtant
bien arrêtés; la gamine des couleurs, qui se tient dans des tons re-

lativement clairs, fait une impression harmonieuse et qui repose
l'œil. Il est très-difficile de déterminer d'une manière absolue la
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valeur de cet ouvrage comparé aux peintures murales des villes

campanionnes; mais, h tout prendre, nous ne pouvons nous empê-

cher de reconnaître dans l'Io une œuvre h placer sur le môme rang

que les meilleures peintures des cités carapaniennes. Si nous res-

treignons la comparaison aux tableaux limités par un cadre peint

sur le mur (ce que j'appelle les Megalographidi) , nous sommes

amenés à porter sur le lableau qui nous occupe un jugement encore

plus favorable. Dans cette branche de la peinture campanienne, on

trouverait djiïicilement des figures qui égalent celle d'Io au Palatin.

Les proportions de cette figure sont plus élancées et plus fines, le

coloris en est plus transparent et plus doux que ce n'est d'ordinaire le

cas dans les figures de femme que les peinties campaniens ont pla-

cées dans les grands tableaux qui remplissent tout un panneau.

Faut-il expliquer celte finesse supérieure de la conception et de

l'exécution parce fait que la capitale fournissait aux peintres bien

plus d'occasions que ne leur en donnait la province d'avoir sous les

yeux et d'étudier de près les originaux grecs? Faut-il songer sur-

tout à l'intluence que devaient exercer, sur les artistes qui travail-

laient à Rome, les réalités qui les entouraient et l'élégance des

femmes du monde dans la grande cité? C'est ce que je n'ose déci-

der : les éléments sur lesquels se fonderait celte comparaison sont

encore trop rares et trop peu variés. »

Espérons que les (vénements politiques n'auront pas arrêté pour

longtemps les fouilles du Palatin, qu'ils permettront au contraire

d'étendre plus loin les recherches et de dégager enfin toute cette

partie du palais îles Césars qui est resiée ju>qu'ici ensevelie dans

une enceinte où depuis des siècles les archéologues n'ont pu péné-

trer; peut-être cette région inexplorée nous réserve-l-clle des tré-

sors. En tout cas, les peintures de la maison de Livie conserveront

toujours un intérêt séiieux; elles ont été, si nous ne nous trom-

pons, le premier monument aulheniique et dué de ce que le goûl

des artistes romains avait, dans ce siècle classique, tenté et accompli

pour orner et embellir l'intérieur des édifices privés, dans cette

Rome de marbre que l'exemple et la volonté d'Auguste substituaient

à la vieille cité républicaine, déjà maîtresse du monde et pleine de

ses richesses, mais irrégulicre, incommode et mal bâtie.

Georgks Perrot.



MÉMOIRE

L'ÉPOQUE ÉTHIOPIENNE
DANS L'HISTOIRE D'EGYPTE

L'AVENEMENT DE LA XXVl'^ DYNASTIE

Suite (1)

L'inscription de Piankhi Mériamen n'est pas la seule, dans la

série des stèles historiques du Gebel-Barkal, qui intéresse directe-

ment noire sujet. Sans doute nous devrons laisser de côté l'inscrip-

tion qui raconte l'intronisation du roi Aslan, car, bien que de peu

d'années postérieure aux autres, elle est déjà cependant en dehors

de l'époque (jui nous occupe. Mais les faits rac-niés dans la stèle du
Songe appartiennent ù l'histoire que nous essayons de reconstituer

et en sont un élément important.

Cette stèle, fort connue dans la science, a été l'objet des études

successives de M. Mariette (2) et de M. Maspéro (3), et ce dernier l'a

traduite en entier. Elle était destinée à transmettre à la postérité le

souvenir des succès d'un roi d'Ethiopie, qui, inspiré par un songe

prophétique, s'assit sur le trône vacant de Napata et, dans la première

(1) Voiries numéros d'août et septembre 1870.

(2) Revue ai cfiéologiqite, nouv. sér., t. XII, p. 162-169, — Ca^«/o^ue de Boulaq,
n» ^\%.— Fouilles en Egypte, pi. VII et VIII.

(3) Revue archéologique, nouv. sér., t. XVII, p. 329-339; pi. XI et XII.
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année de son règne, oumil (oute l'Egypte jusqu'aux embouchures,

du Nil. Ce rni était déjà «onnu par une pierre portant la date de saf

troisième année, que Cliampollion avait copiée à Louqsor (1). Son

prénom est Rn-ba-ka; quant à son carloiiche nom-propre, on l'a lu

jusqu'à présent Âmen-meii Nui, (Iavwwa.^t I. Mais cette

lecture peut laisser place à des doutes sérieux. Comme l'a remarqué

M. Maspéro, « la teinte de la pierre et la gaucherie de la gravure

rendent les caractères presque illisibles, » et l'on hésite souvent à'

les reconnaître avec une entière certitude. Ainsi M. Mariette (2)

avoue que le nom du roi pourrait être aussi bien Amen-to-en-ut^
ir.V)

leçon qui semble assez clairement donnée

dans la copie que Cliampollion avait prise de la pierre de louqsor,

malheureusement perdue. Quant à nous, en étudiant dernièrement

au Musée de Boulaq l'original de la stèle du Songe, nous avons cju.

1

à notre tour discerner dans le cartouche
fc ^^1 Avw*ÂN I .'.(lUOl

I y.w^NCA'i 1, Amen-

arinut, ce qui peut également se lirj Arinout-Amen, par une ap-

plication de la faculté de renversement si souvent emi)loyée dans les

cartouches afin de donner à un n^-m divin la place d'honneur. Nous

aurons à revenir plus loin sur ceite question de la véritable façon

dont il faut lire le nom du roi de la stèle du Songe, et la rectification

que nous proposons sera pour nous la source de rapprochements

historiques d'une certaine importance. Quant à piésent, nous lais-

serons purement et simplement la difficulté pendmte, et nous appel-

lerons provisoirement le prince en question Amen... nul, sans

nous prononcer encore d'une manière définitive sur la valeur de

l'èlèmeiit douteux.

« L'année de son élévation en qualité de roi très-gracieux, dit la

stèle, le roi vit en songe, pendant la nuit, deux serpents, l'un à sa

gauche, l'autie à sa droite. A son réveil il ne les trouva plus. 11 dit :

« Qu'on m'(;xplique cela sur-le-champ. » Oi, on lui répondit par ces

paroles : « Tu possèdes le pays du raidi; soumets les pays du nord
;

que les diadèmes des deux régions brillent sur ta tète, afin que tu

aies tout le pays dans sa longueur et dans sa largeur avec toi. »

Encouragé par ces paroles, Amen, . . .nout se rend aussitôt à Napata

(1) ChampoUioii, jVonnment.i r/e r Egypte, t. IV, pi. CC.CXLI.X.

(2) Catalogue de Boulaq, S'iidit., p. 280.
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et s'y fait reconnaître roi par l'oracle d'Ammon et par les prêtres.

Ainsi le début du récit nous place à un moment où le trône est vide

et où il va falloir procéder à l'élection royale; Amen...nout n'est

pas encore souverain quand le songe lui prédit sa gra-^.deur, et il ne

réside même pas à Napala. Mais en même temps il est déjà le per-

sonnage le plus important du royaume et le plus rapproché de la

couronne, puisque le prêtre (]ui explique son rêve lui dit dès ce

luoment : « Tu possèdes le pays du midi. » Sans doute, pour se faire

reconnaître comme souverain par le sacerdoce tout-puissant de là

capitale éthiopienne, il faut invoquer des droits qu'il ne nous précise

pas; cependant il est ceitain qu'il n'est pas le fils du roi précédent,

car autrement il parlerait de son père.

Proclamé roi d'Ethiopie sans opposition, Amen. . .nout se met en

marche pour aller conquérir l'Egypte, dont le songe lui a promis

également la souveraineté. 11 entre par Éléphantine, où il fait des

offrandes aux dieux de la Cataracte. Puis il arrive a ïhèbes, où il

fait son entrée, sans avoir rencontré de résistance effective sur la

roule, mais trouvant la population fort peu disposée en sa faveur.

Cependant le zèle qu'il déploie pour le culte d'Ammon lui ramène

bientôt les esprils. « Les sentiments hostiles qui remplissaient leurs

cœurs, dit formellement le texte, firent place à des sentiments de

joie. »

Après être reslé quelque temps à Thèbes, Amen... nout t se di-

rige en naviguant vers les pays du nord. » Un peu en avant de

Memphis, des ennemis que l'inscripiion ne désigne que par les

mots « les fils de l'inimitié, » mil 1 Jtf-, sortent à sa

rencontre et viennent lui présenter le combai. il paraît que ces en-

nemis étaient regardés comme des impies, car deux lignes plus

haut, quand le roi part de Thèbes, le texte lui fait dire par la popu-

lation : « Va, pour relever les temples qui tombent en ruines, pour

« rétablir les éperviers divins et leurs emblèmes, pour faire des of-

« frandes divines aux dieux et aux déesses et des offrandes funéraires

u aux mânes, pour remettre le prêtre en sa place, pour accomplir

« toutes les cérémonies en Ihonneur du cycle divin. » Quoi qu'il en

soit, une bataille est livrée contre eux et ils sont vaincus. Le roi en

fait un si grand carnage « qu'on ne connaît pas le nombre de ceux

qui périssent. » Il s'em[)are alors de Memphis, y fait ses dévotions

aux dieux et ordonne d'ajouter de nouvelles constructions au grand

temple de Ptali dans son enceinte du sud.

Maître de Memphis, Amen. . .nout s'embarque de nouveau, avec



:206 RI.VUR ARCHÉOLOGIQUR.

ses troupes, « pour combattre les chefs du pays du nord, »

p\y jÛc '(Jt . Ceux-ci ine paraissent, d'après le lexie

Ij5 I I I I W ©
môme, ôtre dilîérents des a fils de l'inimitié,)) d'abord combattus

p.ir le roi; car l'inscription n'en parle désormais que dans des

termes honorables et ne leur applique aucune épithète aussi mé-

prisanle. «Sa Majesté vint jusqu'au pied de leurs enceintes forti-

fiées, pour combattre avec eux jusque dans leurs retraites. Le roi

resta nombre de jours en leur présence, mais il n'en sortit pas un

pour livrer bataille à Sa Majesté. »

Le roi éthiopien se décide alors à rentrer à Memphis, et, tandis

qu'il y prépare une nouvelle expédition dans le Delta, on lui an-

nonce que les «chefs du pays du nord » demandent à être admis

devant lui pour faire leur soumission. La stèle raconte longuement

l'enlievue, où le chef de Pa-Soupti ou du nôme Arabique, Paqrer,

>r >^ ,
porte la parole au nom de ses collègues. Ceux-ci

s'engagent à payer tribut au monarque éthiopien, qui leur conserve

leur pouvoir et leur accorde la paix. Après un repas solennel à

Memphis, dans le palais du roi, ils retournent chacun vers ça ville,

et Amen nout se rembarque aussi pour rentrer à Napata, oîi il

fait élever la stèle commémoralive de ces événements. Il donne

alors à ses deux sœur-', Kerheta et Kerarbi, qui sont représentées

avec lui sur le monument, les titres de « régente de Nubie » et de

« régente d'Égyple, >•> comme Schabaka avait donné à sa sœur Araè-

nirilis le litre de « régente de Thébaïde. )) C'est toujours la môme
importance accordée par les princes éthiopiens aux femmes de leur

famille.

Voilà certes une série d'événements d'une haute importance qui a

été révélée à la science par la stèle du Songe, et qu'aucune autre

source, ni classique, ni égyptienne, ne laissait soupçonner aupara-

vant. Mais à (juel moment précis faul-il les plucer? Quelques-uns les

ont crus contemporains de la xxiir dynastie, comme l'expédition de

Piankhi; d'autres, parmi lesquels M. Mariette et nous-même (1), les

ont enregistrés après Taharqa et les ont fait coïncider avec la Dodé-

carchie d'Hérodote et de Diodore; enfin M. Maspéro préférerait

inscrire Amen nout dans la liste des rois éthiopiens entre Scha-

bataka et Taharqa. Le récit ne porte en lui-même aucune indication

précise qui soit de nature à décider positivement la question entre

(1) Manuel d'histoire ancienne de l'Orient, 3* édiiiou, t. I,p. ^65.
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ces diverses opinions, également plausibles. Avec le secours des

seuls monumetiLs hièroglypliiijues, le problème que soulève la sièle

du Songe est réellement insoluble dans l'état actuel des connaissances,

et il faut le joindre à ceux qui sont pour nous demeurés intacts

après l'épuisemenl de toutes les inlormalions que l'on peut tirer des

sources originales égyptiennes.

C'est donc à d'autres sources, c'est aux monuments d'un autre

peuple que nous devons nous adresser maintenant et demander la

solution des dinîcultés qui, pour les ègyplologues, s'opposent encore

à la reconstitution complète de l'histoire de cette période obscure et

troublée.

VI

Les monuments que nous allons désormais consulter sont ceux de
l'Assyrie, qui pendant presque toute cette période historique joua

dans les afîiires de l'Egypte un rôle qui ne le cède en imuorlance

qu'à celui de l'Ethiopie, et notre principal guide dans cette élude

sera le beau mémoire de M. Oppert (l), complété sur quelques

points par les recherches de M. Smith (2) et même par certaines

observations qui rcssortent de noire examen personnel des textes

originaux. Les sources assyriennes n'ont été mises à la disposition

de la science que depuis un petit nombre d'années, et tout le monde
s'accorde à reconnaître l'importance capitale des éclaircissements

qu'elles fournissent sur un grand nombre de faits dont on ne trouve

même pas la mention dans les inscripiions hiéroglyphiques, ou sur

d'autres demeurés obscurs malgré tous les efforts des égyptologues.

On n'en a cependant pas encore, suivant nous, tiré tout le profit

qu'il y a à en faire, et, si nous ne nous faisons pas illusion, ils nous

mettront à même de résoudre presque toutes les difficultés qui nous

arrèlent. Eux seuls, en effet, peuvenl fournir le fil conducteur au

milieu des complications sans nombre de l'époque qui nous occupe,

parce qu'ils onl, ce qui nous manque encore en Egypte, une chro-

nologie régulière et exacte. Tous les règnes assyriens qui corres-

pondent à la période éthiopienne de l'histoire d'Egypte sont posté-

rieurs au moment où intervient dans le calcul proleptique de la

chronologie ninivite la grande difîiculté de quarante et quelques

(1) Mémoires prt'sentéi par divers savants à l'Académie des inscriptions, ire série,

t. VIII, part. I, p. 523-6i9.

(2) Zeitschrift fur Mgyptische Sprache und AlterthumskundCy 1868, p. 93-99,



ahiioès, qui tMisèies savanls sur la question de savoir s'il y à eu ou

nôii intcirnption de la série des éponymcs. Ils appartiennent donc

à lin ri^mps où fa^similallon des années éponymiques 5 des î^nnées

d,'ijivanï l'ère clirétieiine est absolument certaine, et ne donne plus

lieu au moindre désaccord entre les savants spéciaux. Cette clirono-

logie des règnes de la dynastie des Sargonides a été établie par les

travaux successifs de sir Henry Rawlinson, du docteur Hincks el de

M. Oppert, el elle s'appuie sur des preuves d'une inébranlable soli-

dité. Nous croyons donc qu'il nous sera permis de ne pas en discui'er

de nouveau les éléments cl de l'accepter comme acquise à la science.

Auî( ,ienseignement.- extraits des inscriptions cunéiformes nous

ayons.joindre ceux que fournit la Bible, et que nous avons jusq'u'^

présent laissés à l'écart sans en faire usage. En effet, c'est surtout lia'

comparaison avec les récits des textes assyriens qui est venue eii

augmenter rimportance bistorique. Jusqu'à ce que la chronologie

assyrienne eut été déterminée du régne de Teglathphalasar II à la

mine de Ninive, on pouvait encore élever des doutes sérieux sur la

chronologie des derniers livres des Rois et des prophéties d'Isaïe.

Actuellement au contraire, elle profile de la certitude de la chrono-

logie de l'Assyrie.

iSalmiinassar VI était depuis deux ans roi de Ninive, ijuand une

grave révolte éclata dans la Palestine et la S\rie, soumises peu de

temps auparavant par son père Teylathphalasar. Les deux princes

qui se mirent à la lête de re mouvement et refusèrent le uibut fu-

rent laoubid, appelé aussi Iloubid, roi de Ilamath sur l'Oronte, et

Osée, roi d'Israël. La Rible, qui parle aussi de cette révolte, mais

uniquement en ce qui concerne Israël, dit formellement (1) qu'a-

vant de s'y jeter Osée avait écouté les excitations de Séva, roi

d'Égyplc, cl fait une alliance avec lui. (^'étail donc l'intluence égyp-

tienne qui, redoutant la marche envahissante de la puissance assy-

rienne, dont le flot menaçait déjà ses frontières, prenait les devants

el lui suscitait des embarras en Syrie.

Nous transcrivons Séva le nom qui est écrit NID, sans tenir

compte de la ponctuation niassorétique nid, car nous regardons

celte poncluaiion, pour laquelle nous avons le plus profond respect

lorsqu'il s'agit d'untj question de philologie purement hébiaique,

comme n'ayant aucune valeur quand il s'agit des noms propres

étrangers, pour la prononciation desquels il ne pouvait plus y avoir

une tradition sûre, au bout de tant de siècles, quand elle fut adop-

(1) II Reg. XVII, II.



MKMOinE SUR l'Époque éthiopiknnk. 200

tée. Il n'est plus possible de douter, en clïet, que NID ne soit l'Éthio-

pien Scliabaka, dont le nom se douve, dans la suite des mômes évé-

nements, écrit en caractères assyriens T ^—T'^'l X^^ ^jZf
S'ab'-e, ce qui correspond, nous l'avons montré ailleurs (1), à une

forme sémitique NTC?. M. Brugsch a établi, dans un travail spécial inti-

tulé J^thiopica (2), que la syllabe ka, par la([uclle se termine les noms

royaux éthiopiens S'aba-ka, S'alxita-ka, n'est pas autre chose qu'un

article emphatique qui peut être ajouté ou retranché sans changer

la nature el le sens du nom; par conséquent, les Assyriens et les

Hébreux, ont pu parfaitement appeler S'aba, sans arlicle, le môme
prince dont les Égyptiens écrivaient le nom avec l'article, S'-aba-ka.

De même, pour son successeur, en regard de la forme hiérogly-

phique S'abataka, les inscriptions assyriennes nous présentent,

dans le nom d'une ville de l'Egypte moyenne appelée d'après lui

Pa-S'abataka, une forme Y ^—T'^~T ^^ J .^^^>^' s'ab-ti-\

en lettres sémitiques Nt33'*y, sans Taddilion de la syllabe ka ou de

l'arlicle. On l'emarquera l'identité singulière, et dilUcile à croire

fortuite, que les noms deS'aba-ka et de Sabata-ka,\inc fois dépouillés

de l'article final, prennent avec les deux noms ethniques HDV et

anùV, enregistrés par la Genèse (3) dans la descendance de Kousch.

Ne peut-on pas trouver là une preuve de plus de l'origine propre-

ment kouschite de la nouvelle maison royale que Kaschta inaugura

sur le trône de Napata?

L'assimilation de Séva et de Schabaka nous conduit dés à présent

à un premier résultat pour la chronologie de la xxv*" dynastie. Les

événements que nous venons de rappeler se passaient sous l'epo-

nymie de i^/a//</^^, en 7-24 avant J.-C. D'un autre côlé, l'avènement

de Taharqa étant fixé à 092 par les stèles d'Apis, et les diverses ver-

sions des listes manélhoniennes donnant quatorze et douze ans à

Schabataka, il faut placer la fin du règne de Schabaka eu 706 ou

en 704; le premier chiffre paraît le préférable, car il est celui qui

ressort de l'Africain, toujours plus exact qu'Eusèbe et moins suspect

d'altérations. Mais, puisque Schabaka portait déjà le sceptre égyp-

tien en 724, il a régné plus des huit ans que lui donne l'Africain et

des douze ans que lui donne Eusèbe. On peut supposer avec assez

de vraisemblance que ce fut aussitôt après avoir conquis l'Egypte

(1) Revue orientale, 18G9, p. 15i.

(2) Zeitschrifl fur allyetneiae Erdkuade, 2" série, t. XVII.

(3J X, 7.

XXIL IS



240 REVUK ARCHKOLOGlQU.fiHouii^

que le prince éthiopien noua îles intrigues en Syrie pour >^ mellre à

l'abri des ilnngers d'une inva.-ion assyrienne. Si l'on admet cette

conjecture, ou est comluit à f;iire au cliilTre de l'Ali icain une correc-

tion leliement simple et tellement vraisemblable pour quiconque a

la pi'atique des manuscriis grecs, que nous nous y arrêtons. C'est

le rétablissement des lettres i-/)' au lieu devi', dix-huit au lieu de

huit; rien de plus naturel que la chute de I'» sous la main des co-

pistes; les exemples analogues sont très-fréquents. Il eu résulte que

pour nous l'avènement de Schabaka en Egypte se place en 72i, ce

qui entraîne pour celui de Bokenranf la date de 730. V'TI 12 de

Schabaka, mentionné sur les rochers d'El-Hammauiat^l coçre^i^ç^d

dans ce système à 712 avant J.-C.
i, t -i

Reprenons maintenant le récit des événements, tel qu'il ros?ôrt

des monuments assyriens et de la Bible.

Apprenant la révolte des royaumes de Hamatli et J'Israël, Salma-

nassar ne voulut pas la laisser s'étendre;, marcha aussitôt contre la

Syrie et tourna ses premiers efforts contre [•^raël, qu'il regardait

sans doute comme l'élément le plus redoutable de la confédération.

Il saisit Osée et l'envoya prisonnier en Assyrie (1), puis, après avoir

ravagé tout le pays, il vint mettre le siège devant Samarie {'2).

^'l!^é siéffe dura trois ans. Pendant ce temps de grands événements
Jl '

; I

se passèrent en Assyrie, où une nouvtdle dynastie monta sur le trône.

Salmanassar mourut en elïet en 7-2^, dans sa propre éponymie. La

couronne étant vacante et n'ayant point, paraît-il, d'héritier direct,

il fallut procéder à une élection royale, qui fut décidée par un signe

divin, non pas un songe ou un oracle comme en Ethiopie, mais

Téôh'p^ 'dé lune du 19 mars 721 (3), fameuse en astronomie parla

fixation de l'ère de Nabonassar. Élu dans la ville de Harrân, Sa-

ryukin, le Sargon de la Bible, jusque-là tartan ou généralissime de

l'armée, et descendant d'une branche cadette de la maison royale,

occupa la première année de son règne à achever de réduire Sa-

marie, qu'il prit et d'où il Iransporla 27,280 personnes. Ce fut la lin

du royaume d'Israël. L'année suivante, deuxième de son règne, il

pacilia la Syiie du nord, soumit le bassin de l'Oronte et tira un

châtiment terrible de la ville de Hamath, ainsi ([ue de son roi laou-

bid, qu'il lit écorcher vif.

Pendant tout ce temps, Schabaka, probablement absorbé par les

difficultés de l'organisation île son gouvernement en Egypte, n'avait

(1) II Reg. XVII, /». - (2) Ibki., 5.

(3) Voy. Oppcrf, Revue arrht'olagique, nouv. sér., t. XVIII, p. 381.
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fait aucun mouvement pour secourir ceux qu'il avait poussés à se

mellrc en lullc avec la foriniJable puissance assyrienne. Mais en 718

il finit par se heurter à son tour avec les forces du conrinérant qui

venait de ceindre la tiare ninivite. Saryukin, ayanl réduit suecessi-

venient Israël et la Syrie septentrionale, voulut achever le cours de

ses succès en faisant rentrer dans l'obéissance le pays des Philis-

tins, (|ui avnil payé tribut quehiues années avant à Teglalliptialasar.

Schabaka, sentant le danger approcher de ses États, ne pouvait plus

rester dans l'inaction. Unissant ses forces à celles de Hanon, roi de

Gaza, il vint présenter la bataille au monarque assyrien sous les

murs de Raphia. Le nom de cette ville est écrit >—
^ T ^^ ^ J

-

^y>^ ^ , ra-pi-yj, transcription fort exacte du nom égyptien

jfà) , ra-pehu, tel que nous le lisons dans le papyrus Anastasi

n" i. L'issue de la b:i taille fut désastreuse pour le monarque éthio-

pien et pour son allié. La grande inscription de Khorsabad, qu'on a

pris riiabitud'' de désigner sous le nom d'Annales de Sanjon, ra-

conte ainsi les faits : « Sab'e eut contlance en ses cohortes et vint à

« ma reaconire pour livrer combat et bataille. Je les déhs dans

a l'adoration du grand dieu Assour, mon Dieu. Sab'e s'en alla seul

« avec un pâtre qui paissait ses brebis, et s'échappa. Hanon fut

« pris par moi, tt j'emmenai tout ce qu'il possédait, dans ma ville

« d'Alassar (l). » L'inscription des Barils (-2) et celle des Taur^iaux

de Khorsaoad (3) mentionnent aussi la capture de Hanon. Cette mé-

morable bataille de Raphia me paraît être celle dont les scènes sont

retracées dans une série de bas-reliefs de la salle H du palais de

Khorsabad {'i).

On a trouvé dans la salle des archives du palais de Koyoundjik à

Ninive, et le iMusée britannique possède, un sceau en terre glaise où

sont empreints à la fois deux cachets (5). Le premier, de travail

égyptien, est le giand cachet royal de Schabaka, représentant le

roi, accompagné de son nom et coiffé de la couronne de la basse

Egypte, qui frappe un groupe d'ennemis agenouillés. Le second est

de travail asiatique, imité de l'assyrien, représentant un personnage

debout en adoration devant une divinité mâle et coilfée de la tiare;

(1) Botta, Inscriptions, pi. LXXI.

(2,1 Cuneif. inscr. of West, ^s'., t. \, pi. 36, 1. 19.

(3) Boita, Inscriptions, pi. XL, 1, 29.

(4) Botta, Monuments de Ninive^ t. II, pi. LVJ-LIX bis.

(5) Layard, Nuteveh and Babylon, p. 156.
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c'est le cachet d'un prince asiatique. Ce sceau, où les d'eux parties

contractanlcs avaient imprimé leur cachet, devait pendre au bas de

quelque traité sur papyrus entre le conquérant éthiopien et l'un des

petits rois de la Syrie, capturé parmi le butin de Saiyukin. Peut-

être était-ce le traité même (le l'alliance entre Schabaka et llanon,

saisi à la suite de la bataille de Raphia et transporté comme un tro-

phée en Assyrie.

A dater de ce jour, la puissance de Saryukin s'étendit jusqu'au

torrent d'Egypte,

adi nayal Musuri, comme il dit lui-même dans l'insciiption des Ba-

rils {!). Quant à Schabaka, la grande inscription dite des Fastes

prétend (ju'on ne revit plus sa trace, « la imiamir as'-ars'-u. » Ceci

doit probablement s'entendre de ce qu'il ne refit plus (J'expédition

en Syrie, pays dans les affaires duquel on ne le voit plus en effet

reparaître, et, par conséquent, la pierre de Karnak où il se vante

de recevoir des tributs de la Syrie doit être du temps où il nouait

son alliance avec laoubid et Osée. Cependant on pouirnit aussi ad-

mettre que le contre-coup de la défaite de Raphia fit tomber pour

quelques années son pouvoir sur l'Egypte, (]ui était déjà rétabli en

712, date de l'inscription d'El-Hammamal.

Ce qui confirmerait celte hypothèse et contribuerait à lui donner

un corps, c'est la mention (lui est faite quatre ans plus tard, en 71o-

714, septième année du règne (2), du tribut que Saryukin reçut du

pifu d'Égyple, en même temps que de Schamsiê, reine des Arabes

de Douma, et de Yal'aâmcr, roi de Saba. Ce nouveau personnage

égyptien, tout le monde l'a déjà reconnu, et MM. Opperletde Rougé

plus formellement que les autres, est entièrement ditïérentde Scha-

baka, Celui-ci était désigné dans l'inscription des Fastes par un

titre tout particulier ^-^ C^IIf V^* ^'^ premier signe est po-

lyphone et susceptible des deux valeurs s'il ou tav. M. Oppert a lu

sHl-tan-nu, qu'il tire de la racine toS'yy, «dominer, » et compare au

^LLL. arabe. Le docteur llincks a préféré la lecture tar-tan-nu, dans

laquelle il reconnaît le titre assyrien de généralissime, rendu dans

la Bible par pin. Ce titre, d'origine accadienne ou louranienne,

(1) Cunrif. insrr. of West. As., t. I, pi. ao,l. 13.

(2) Sur celle dale, voy. dans Dotta l'inscription de la plaque 11 de la salle II de

Kliorsabad.
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est, il est vrai, le plus souvent ortliographié t^^
^ t~^]] ^v^.

tur-tn-mi; mnis une tablette du Musée brilanniquc (1) en donne

formellement la variante ^<. ^ JJ^ ^V^' ^'^^^ ^^^^ ^^^
'^I" '1

faut reconnaîlre ici, comme le pensait Hincks. Ainsi Saryukin refuse

à Scli;ibaka le litre de roi et ne l'appelle que « généralissime d'E-

gypte. » C'est dire qu'il ne reconnaissait pas la légitimité de son

pouvoir si^r ce pays et qu'il y avait un autre personnage, soil sur le

trône dans ([uelque ville, soit momentanément dépossédé par le con-

quérant élhiopien, qui était regardé par la cour de Ninive comme
ayaiit les vrais droits à la couronne d'Egypte. Ce dernier personnage,

on n'en saurait douter, est celui même que nous voyons en 715-714

agir tout niait en dehors de Scliabaka, comme un personnage plei-

nement indépendant, et rendre hommage au roi d'Assyrie. Le mot

par lequel il est désigné,
-^J— ^ ^^^^ À^*^^ Mf!?—' P^"^^'"''^^

est évidemment un titre et non pas un nom propre; c'est l'équiva-

E—

H

lent exact de l'égyptien
,
pir-âa, rendu en hébreu nyia.

Quel peut être ce «Pharaon d'Egypte?» f^a conjecture la plus

vraisemblable est qu'il s'agit ici du prince de Tanis, l'un des plus

puissants du Dclla. continuateur d'une dynastie que Mancthon a

admise comme lé,^iiime, et d'ailleurs celui de tous les petits dynastes

de l'Égyplc qui avait le plus besoin de se concilier la bienveillance

du monarque ninivite, car il touchait aux frontières de son empire.

L'existence d'un prince de Tanis à l'époque éthiopienne est at-

testée par un passage formel d'isaïe, qui lui donne précisément le

titre de Pharaon, confirmation précieuse de notre manière de voir :

« Les piinces de Tanis (^yï nv) sont des insensés, les sages

(( conseillers du Pharaon (nyia), leur conseil est une folie. Com-
« ment osez-vous dire au Phaiaon : Je suis fils des sages, fils des

« anciens rois? » (2).

Ces dernières paroles caractérisent avec une précision bien re-

marquable la prétention de légitimité des princes de Tanis, comme
descendants de la branche des Bubaslilesà laquelle appartenait dé-

sormais le droit d'aînesse.

Au reste, il faut, pour avoir un tableau exact de ce qu'était à ce

moment ta triste situation de l'Egypte, divisée entre une multitude

de chefs rivaux, durement dominée par les Éthiopiens et menacée

(1) Cuneif. inscr. ofWest. As., t. Il, pi. 31, n" 5.

(2) Is. XIX, 11.
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par les Assyriens, lire tout le chapitre xix d'Isaïe, auquel nous

avons emprunté ce passage. M. Mariette l'a regardé comme écrit

sous la \\ni* dynastie, JM. de Rougé vers le temps de l'invasion de

Piankhi; mais les dates de la vie d'Isiïe s'y opposent. To :i" nous, il

date du moment même où les inscriptions cunéiformes mintionncnt

le tribut du Pharaon de Tanis à Saryukin. En effet, cette prophétie

est certainement postérieure à la chute de Samaj'ie et antérieure à

la guerre de Saryukin contre Asdod. Elle est d'un temp? où le prince

de Tanis était le plus puissant des dynastes de l'Egypte et pouvait

être opposé au monarque de Napata.

« Voilà que Jéhovah est monté sur un nuage léger, il vient en

{( Egypte; les idoles de l'Egypte sont agitées devant lui, et le cœur

« des Égyptiens s'amollit en eux.

«J'exciterai l'Égyptien contre l'Égyptien; l'homme combattra

« contre son frère, l'ami contre son ami, ville contre ville, royaume

« contre royaume

.

et L'esprit de l'Egypte s'évanouira de son sein, j'anéantirai son

« conseil; elle s'adressera aux idoles, aux devins, aux interprètes de

« songes et aux magiciens.

. « Je livrerai l'Egypte aux mains d'un maître sévère, un roi vic-

(( torieux dominera sur eux, dit le Seigneur Jéhovah Sabaoth.

« Les eaux cesseront dans l'inondai ion, et le fleuve deviendra sec

« et désolé.

<t Les rivières s'appauvriront, les canaux de l'Egypte seront bas

(( et d sséchè*, les joncs et les roseaux dépériront.

« Des landes désertes seront près du fleuve, au bord du fleuve; la

« végétation près du fleuve se desséchera, îombera en poussière et

« ne sera plus.

« Les pécheurs gémiront; tous ceux qui jetteut l'haineçon dans le

« fleuve seront en deuil, ceux qui étendent le lllet sur les eaux se-

« ront consternés.

« Ils seront confondus, ceux qui travaillent et peignent le lin,

« ceux qui tissent rétofl"e blanche. »

Il est très-curieux de rencontrer ici celte vive peinture de la dé-

solation du pays par suite du mauvais état des canaux d'irrigation,

négligés au milieu des désordres civils, car précisément Hérodote et

Diodore de Sicile nous ont fait voir Sabacon, dans un moment de

son règne, poilani remède à cet état de choses el f;iis;int rétablir les

ca.'iaux. La phrase qui montre l'Egypte s'adressant aux oi'acles des

iloles, aux devins el aux interprètes des songes n'est pas moins pré-

cieu.-e à noter, car c'est l;i un des traits les plus topiques du tableau;
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il coïncide parfaitemont avec le dôvcloppemcnl de ce genre de su-

perstitions dans les mœurs de l'époiiue, telles que nous les ont pré-

sentées et les inscriptions hiéroglyphiques et les récits des écrivains

grecs. i'-.oiiqu V r'. Mii^:! ji miv i-I ib ^.'.'it.Jj r-^; i ,
'

« Les princes de Taiiissant des iiiaen6éfe,'^es>'8^gesi «conseillers du

« Pharaon, leur conseil est une folie. Gomment osez-vous dire au

« Pharaon : Je suis lils des sages, iils des anciens rois?

«Où sont-ils maintenant tes sages? Qu'ils le l'aunoncent,.iiu.'Qn:

(c apprenne ce que Jéhovah Sabaoth a résolu sur rÉg.vple.iù einfiT oh

« Ils sont comme des fous, les princes de ïanis; ils sont dans l'il-

« lusion, les princes de Nap; les Égyptiens induisent en erreur les

« pierj'es angulaires de leurs tribus.

« Jéhovah a répandu parmi eux un esprit de vertige pour qu'ils

« fassent chanceler les Égyptiens dans toutes leurs actions comme

« l'homme ivre chancelle sur son vomissement. il noa 9iii:

« En ce jour l'Egypte sera comme une femme tremblante, ef-

« frayée du mouvement de la main que Jéhovah Sabaoth étend sur

(( elle. »

Les interprètes juifs, qui dès le temps de la version des Septante

avaienl perdu la vraie tradition des événements auxquels il est fait

allusion dans ce chapitre, ont confondu î^: avec le Cja du prophèie

Osée (1), et y ont vu Memphis. C'e^l à M. de Rougé (-2) qu'appar-

tient l'honneur d'avoir reconna ici une mention de la cité royale des

monarques éthiopiens de cet âge. On trouve, en effet, dans les ins-

criptions du Gebel-Barkal même, pour le nom de Napata les trois

formes

la première étant la plus ancienne (3), dont la comparaison prouve

clairement que iVa/) est la partie radicale du nom et par suite justifie

la transcription hébraïque C]3.

« En ce jour il y aura en Egypte cinq villes qui parleront la lan-

ce gue de Chanaan et qui jureront par Jéhovah Sabaoth; on nom-

ce niera l'une la ville de Hérès.

« En ce jour il y aura un autel de Jéhovah au milieu du pays

on^èi nO'

(1) IX, 6.
:. .jriuu

(2) lieme a)xhéologique,noitv. sér., t. VIII, p'Jià9.

(3) Lepsius, Denkm. aus jEgypt. und .Elhiop. Abth. V, bl. 5, 8, 12 et 13,
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« d'Egypte, et une stèle près de sa frontière, en l'honneur de liff,

(t hovali. "1

(( Ce sera un signe et un témoignage pour Jéhovah Sabaotli daHs

(( le pays d'Egypte, car ils auront crié vers Jéliovali à cause de leurs

« oppresseurs, et il aura envoyé un sauveur et un défenseur pour

« les délivrer.

« Jéliovnh sera reconnu par les Égyptiens, les Égyptiens connaî-

« Iront Jéhovah en ce jour; ils feront des sacrifices et des olïrandes,

« ils adresseront des vœux à Jéhovah et les acquitteront.

« Jéhovah aura frappé l'Egypte, frappé el guéri; ils retourneront

(( vers Jéhovah, qui les exauce et les guérit. »

Gesenius a cru ces versets interpolés du temps de Jérémie, après

la grande émigration du royaume de Jada en Egypte qui suivit l'as-

sassinat de Godolias. Nous ne croyons pas que l'on puisse admettre

une semblable interpolation dans ce chapitre, qui se suit très-bien,

et présente au contraire une grande unité de style aussi bien que

de sujet. Uien de plus naturel, au conliaire, que d'admettre dès le

temps qui nous occupe l'existence de petites colonies hébraïques

dans le Delta, formées par suite des relations de voisinage et surtout

par des réfugiés auxquels les désastres du royaume d'Israël avaient fait

abandonner leur pairie. C'est ainsi que, dès avant l'émigration causée

par le meurtre de Godolias, des Juifs étaient établis jusque dans la

haute Egypte (DTina) et à N;ipata {:\z) (I). A l'époque des grandes

guerres de Teglalhphalasar, de Saryukin et de Sennachérib, la

basse Egypte devait être encombrée de fugitifs des pays sémitiques,

auxquels la politique traditionnelle des monarques égyptiens ouvrait

ce pays en leur y faisant trouver un établissement. L'importance de

l'élément sémitique dans la population du Delta était déjà ancienne;

il suffit pour s'en convaincre d'étudier les noms habituels dans la

famille des princes Bubaslites, Teglalh, Ouasarkin, Nimrod, Nabo-

nésa. Quelques années après l'époque où fut écrite la prophétie

d'Isaïe, nous verrons sur le ti'ône de Tanis un prince dont le nom

propre est purement sémitique.

Ainsi que l'a lait remarquer M. de Uougé (-2), il y a un rappro-

chement certain à faire entre le verset d'Isaïe sur les cinq villes

d'Egypte parlant la langue de Chanaan et l'existence d'une ville de

Kanchajii située à roiienl du nôme Alhribitc, dont il est question

dans la slèle de Piankhi-Mériamen. Rappelons aussi la localité de

(1) Jerem. XLIV, 1.

(2) Revue avchéolofjique^ nouv. stir., t. VIII, p. 127.
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Migdol, h la fronlière oriontîile de la basse figyptô', dont le nom est

puremenl liôbraïque, el qui fut prùcisôment un des points où les

émigrés juifs vinrent chercher refuge à l'c^poquc de Nabuchodo-

rossor. La désignation de oinn Ty appliquée à l'une des cinq villes

ne paraît pas être un nom réel, inconnu d'ailleurs dans la gcog'ra-

pliie égyptienne. C'est une appellation mystique, signiliant « la ville

de i'à destruction.» Cei|iii lo prouve, c'est la paraphrase |(lps^*rà^-

gumiih 3"inaS NTiiyi, «qui sera détruite, » et la leçon d'une

p.artic des nianuscriL.<; des Sepiante tioXi; 'AgeSèx, comme si certains

textes avaient porté plïîl Ty, « la ville de la justice, » tandis que

les autres manuscrits ont -o'Àiç 'A/soeç. Symmaque, Onkélos et saint

Jérôme pensent qu'il s'agit d'Héliopolis; mais cette opinion. .tient

sans doute à une confusion de D"irt avec D'in, « soleil. » inniàso^

« En ce jour, ajoute Isaïe en terminant sa prophétie, il "yailVà'

« une route de l'Egypte en Assyrie; ceux d'Assur viendront èri
'

« Egypte et ceux d'Egypte en Assur, et les Égyptiens serviront

« Assur.» -iiitii-jq uii
'

u<iii •:".' luon iup ^.qmoj

Le chapitre précédent du' rtiême prophète' (chy^'ftl'e'^fo'ili)',' ^'ti!^

paraît avoir été composé à peu de chose prés à la même époque, est

aussi tout entier rempli de menaces pour l'Egypte, mais faites en

termes beaucoup plus généraux et plus vagues. Cependant les deux

premiers versets peignent aussi d'une manière frappante l'état de
'

désordre et de division du pays, sur lequel tous les prophètes iri-
''

sistaient pour détourner le loyaume de Juda de son alliance, "sî'^

pleine de dangers. .
>bi)/.in.

« Ah! pays sous l'ombrage des ailes, au delà des fleuves de

« Kousch,

« Qui envoies des me.ssagers sur la mer dans des barques de roseau

« sur la surface des eaux; allez, messagers rapides, vers une nation

« disloquée et déchirée, vers un peuple redoutable depuis le début

« de son existence, maintenant une nation nivelée et opprimée,

« dont !e pays est coupé par des fleuves. »

Les expressions CD*33D Si'Sï oui fort embarrassé les interprètes.

Nous en avons suivi la traduction vulgaire, où les Septante, les au-

teurs des Targumim el les rabbins juifs du moyen âge entendent par

l'ombre des ailes, l'ombre que font les voiles, les vaisseaux qui amè-

nent les ennemis. 3Iais la forme réduplicative SySï, du radical

bSy, n'a dans aucun autre exemple le sens « d'ombre; » elle a celui

de « bruit. » d'où Gesenius et Cahen ont supposé qu'il s'agissait ici
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du bruit des ailes, symbole du bruit des armes. Saint Jérôme iraduit

tnra cijiiibalo alnnuu, eu tirenaiit SïSy dans l'acception de cym-

bale ou ivmpanum, qu'il a en effet quelquefois (i). Ceci conduit

assez naturellement à l'explication « terre du disque ailé, » qui

serait une désignation très-caractéristique de l'Egypte, explication

proposée par Ungan^Ui et ;i laquelle nous attribuons, avec M. de

Rougé, une trés-sérieuse valeur.

François Lenormant.

(1) II Sam. VI, 3, — Psalm. CL, 5.
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SUR QUELQUES DETAILS DE LA

CATHÉDRALE DE STIIA^^BOURG

Les remarques réunies ici se rapportent à un môme édifice

,

Notre-Dame de Strasbourg; elles n'ont pas entre elles d'autre lien;

ce sont de simples analecta. J'y examine queUpies questions de dé-

tail, heureux si mes observations peuvent être admises par les histo-

riens futurs de la cathédrale. Que si on trouve rappelés plusieurs

fois dans ces études des ouvia^es brûlés et aujourd'hui irrévocable-

ment perdus, c'est que nul ne peut désormais s'occuper de l'Alsace

ancienne sans rencontrer l'incendie du 24 août 1870; plus de huit

mille ouvrages manuscrits ont péri là en quelaues heures (1). Les

érudits allemands, qui savaient le prix de ces trésors, avaient averti

le quartier général de Mundolsiieim, pensant que cette grande

destruction ne pourrait ni hâler la reddition de la ville, ni servir

l'honneur de l'Allemagne. L'armée assiégea;ite en a décidé autre-

ment. Du moins le vainqueur ne doit-il pas reprocher à la ville de

Strasbourg de n'avoir su prévoir que le premier de ses édilices in-

cendié serait la bibliothèque, d'avoir trop compté sur les senti-

ments généreux d'un peuple quj dans ses actes officiels, ses poésies,

(l'i Voyez, dans les compteB rendus de l'Académie des inscriptions et belles -lettres,

deux récentes uotices sur quelques-uns de ces manuscrits, l'une de M. Wescher,

l'autre de M. Cli. Em. Ruelle. Sous ce titre : l'AncifiTinn bibliothèque, de Strnsbourij,

M. Schnéegans a publié de précieux détails dus à M. Rfussnor, professeur au sémi-

naire protestant et sous-bibliothécaire de la bibliothèque de Strasbourg. La guerre

en Alsace, première partie, Strasbourg ; Neuchàtel, librairie générale de J, Sandoz.
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SCS articles do journaux, l'appelait sa fille et la rcvenilifiuait comme
une enfant rnrie tlejniis trop d'années à la mère patrie{i).!

I. — MORT DE LA VIRRGE.

Ce bas-relief, placé au-dessus de la porte de l'horloge dans un arc

cintré, est un des morceaux de sculpture les plus précieux de la ca-

thédrale. Je crois môme que dans tout le moyen âge on trouverait

très-peu de monuments de même valeur à lui comparer. Il n'a pas

cependant, jusqu'ici, été étudié par les archéologues ni môme re-

marqué dans les ouvrages spéciaux consacrés à la métropole de

Strasbourg ("2).

La Vierge est sur un lit à quatre pieds droits, le corps enveloppé

dans une vaste draperie transparente qui der-sine les bras, les mains,

la poitrine et d'autres détails du corps. Au pied du lit on voit une

femme assise à terre, dans l'altitude de la plus vive douleur. Le

Christ se tient derrière le lit; de la main droite il bénit sa mère, de

l'autre il porte une petite figure vêtue d'une longue robe flottante;

à gauche et à droite sont les douze apôtres.

La petite figure, vôtue d'une longue robe, et qui tient les mains

jointes, est Vdme de la Vierge. Nous reconnaissons ici une parlicu-

larilé qui a frappe tous les voyageurs dans les églises byzantines.

La scène connue sous le nom de xoi[jl-/i<jiç t/jç Tcavayiaç (mort ou dormi-

tion de la Panagia) fait presque toujours partie de la décoration à

fresque de ces églises. Le Christ y est invariablement représenté

bénissant et tenant l'âme de sa mère. Cette seule observation sufli-

rait pour donner une valeur exceptionnelle à ce bas-relief, qui est, à

bien des égards, une œuvre byzantine (3).

(1) La Société des amiquaires de France, dans sa séance du 7 juin dernier, sur la

proposition de M. Brunet de Presle, a décidé de créer dans sa bibliothèque une

section spéciale pour l'Als-aci', où tous les livres relatifs à l'histoire et à l'archéo-

logie de cette province seront réunis et mis à la disposition des Alsaciens qui ha-

bitent Paris. La Société fait appel à toutes les personnes qui pourraii-nt disposer en

sa faveur d'ouvrages relatifs à l'Alsace.

(2) Los artistes, au contraire, en ont toujours fait le plus grand cas. Le sculpteur

Grass, dont le nom n'est pas moins cher à la France qu'à l'AlsacC; l'avait copié de-

jjuis longtemps. Kugène Delacroix, qui, dans les dernières années de sa vie, venait

souvent à Strasbourg, avail pour ce bas-relief une sorte de culte. Déjà malade, il

en faisait mettre au soleil un beau moulage et le regardait durant des heures avec

cette passion si ardente, que ni la maladie ni la souffrance n'avaient pu éteindre

en lui.

f3J L'usa;;c de représenter les âmes sous la ligure d'enfants était accepté au
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En y rei^.irdant de plus près, ce n'est pns seulement ce détail ma-

tériel au(|iiel on est allerilif, c'est le style général de l'œuvre^, style

très-difiéierit de celui qui caractérise les autres sculptures de la

cathédrale. Ici l'artiste ne s'inspire pa? du moyen âge occidental,

mais de l'antiquité classiiiue. Le lit semble copié d'un bas-relief an-

tique, d'une scène de conclamalio par exemple; la femme assise, au

premier plan, rappelle les pleureuses qu'on voit souvent sur les

œuvres de l'art gréco-romain. La figure de la Vierge est toute grec-

que. Les vierges du moyen âge sont toujours plus ou moins copiées

d'api'ès des modèles contemporains. L'idéal n'empêche pas de recon-

naître le type humain que l'artiste ;: eu sous les yeux. Qu'on se

rappelle les vierges flamandes, ou qu'on regarde à Strasbourg celle

du portail de Saint-Laurent. II en est de même di'S Y:'rtus, des Vices

personnifiés sous la figure de femmes, des héroïnes et des vierges

sages. Ces statues appartiennent à de? familles et à des races bien

définies, et surtout à des peuples chez lesquels la beauté est [)lulùt

dans l'expression que dans l'harmonie des traits et des lignes. La

figure et la poitrine de la Vierge ont ici une beauté qui n'est ni al-

lemande ni française, une ampleur ilans les contours, une fermeté

iroyen âge par les sculpteurs et par les peintres. Ainsi, sur la façade principale de

la cathédrale, au-dessus des derniers clochetons qui surmontent la grande scène

de la résurrection des morts, un ange tient dans une nappe l'âme d'un juste sous

les traits d'un enfant sans vêlement; le diable emporte l'âme d'un damné repré-

sentée également par un enfant. Cf. le. plan de cette partie de l'édifice fait au xiv'^ siè-

cle et conservé au musée de l'OEuvre de Notre-Dame. Les vitraux de l'église de Haslach

nous montrent l'âme de saint Florent portée parles anges; le saint, sans vêtement,

est coiffé d'une mitre. (Straub, Analyse des vitraux de rancienne colléyiide de

Haslacli et de l'ancienne abbaye de Walbourg; Caen, 18C0, p. 15.) Dans le vitrail de

la Passion, à Strasbourg, l'âme du mauvais larron s'échappe sous la forme d'une pe-

tite figure. Même scène à Haslach et à Walbourg. (Straub, ouvr. cit., p. 27 et .'j9;

cf. aussi p. 43, martyre des apôtres : leurs âmes, sous la forme de petits hommes nus,

sont figurées au-dessus du martyre; des anges les portent au ciel.) M. Straub me
communique une note qu'il avait prise autrefois sur le beau manuscrit d'Herrade de

Landsperg; au folio 123 on voyait l'âme de Lazare, sous la figure d'une enfant, reçue

dans le sein d'Abraham. Ces exemples appartiennent à l'Alsace du moyen âge. On
doit remarquer que sur notre bas-relief, c'est l'âme de la Vierge elle-même que

l'artiste a représentée. On sait qu'un certain nombre de miniatures représentent

cette âme sous les mêmes traits; mais quelle influence les Byzantins n'ont-iis pas

eue sur l'art des peintres de manuscrits!

On retrouve jusque dans les pays du nord les âmes représentées sous la figure de

petites personnes. Voyez en particulier : Pierre tumulairede Kierte en Fionie, xi" siè-

cle. « Un ange, saint Michel peut-être, reçoit dans ses bras et emporte au ciel l'âme

délivrée, figurée par un petit corps humain. » (Engelhardt, Guide ill. du Mus. des

antiq. du Nord à Copenhague; moyen âge.)
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moins expressive qu'harmo liouse, une disposilion régulière et

m6lliotJi"|ue de toutes les lii^nes, (jui ne peuvonl tromper unaichéo-

logue Imbitué à fantiiiuc II faut en dire autuit de la femme assise ;

toute sa douleur est dans la pose, non dans la figure : cette

gorge très-ample, ce visage presipie muet, ces joues peu modelées,

ce corps disposé par grandes masses, ne sont pas dans les habitudes

du moyen âge. Les apôtres regardent la Vierge étendue sur le lit

où elle expire; leurs figures n'ont paN d'expression variée; aucun

effort n'a été fait pour nous les montrer en proie à une profonde

tristesse, pour donner à chacun d'eux des traits originaux. La

beauté de la scène est dans l'habileté avec laquelle 1. s assistants

sont groupés, dans l'unité du tabl;\au où tous les regards sont ftxés

sur un môme point. Pas pins que la Vierge, les apôtres n'ont rien

de français ni d'allemand; ils ne ressemblent d'aucune manière •aux

autres statues de la cathédrale, aux docteurs du grand portail, par

exemple. La simplicilé, la disposition des personnages, l'art admi-

rable avec lequel les draperies sont Irailées, font la beauté de cette

scène et lui donnent un caractère original très-marqué (1).

On sait que l'usage de la sculptuie, pour représenter les saints et

la Vierge, fut interdit en Orient dés le viii® siècle. C'est la raison

pour laquelle les sculptures religieuses sont si rares dans celte partie

du monde chrétien (2), et c'est pourquoi aussi les mosaïques et surtout

los fresques s'y trouvent prodiguées à profusion. Cependant tous

les archéologues ont remarqué que la peinlure byzantine a dû s'in-

spirer de la sculpture. La vierge des absides rappelle les Junons an-

lii]ues; elle en a les traits forts et réguliers, le menton athénien, le

nez droit, les grands yeux. Le saint Georges paraît copié du Cavalier

(1) Sur le portail principal de l'église de Notre-Dame, à Sentis, on voit un grand

bas-relif»f très-endommagé. Il est facile d'y rectonnaître la mort de la Vierge. Diffé-

rents personnages entourent le lit funèbre. Deux d'entre eux tiennent des encensoirs.

Un ange emporte l'àiue de la Vierge, figurée sous les traits d'une petite personne.

Ce bas-relief diffère sensiblement de ceux de Strasbourg; il mérite cependant d'en

être rapproché.

(2) Un chapiteau provenant, dit-on, de Sainte-Sophie et conservé à Constantinople,

au mu^ée de Sainte-Irène, représente des personnages; ce sont des habitants de la

campagne occupés aux travaux de leur vie journalière. J'ai vu ;\ Andrinople, dans

l'église cathédrale, un fragment de bas-relief en marbre sur lequel est sculptée l'ado-

ration des Mages. Les monuments de ce genre sont très- rares, et encore ne reprodui-

sent-ils ni la Vierge ni les saints. — Voir dans la Revue uvchéulogique de 1868, la

description de quelques sculptures religieuses du Bas-Kmpirc [Cafalofjut: de Sainte-

Irène).
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thrace (1). Los comparaisons do oc genre sont faciles à faire, cl, bien

(}u'on ne les yil pas ciicort; réunies dans une élude générale, cilos

sont familières ù tous les voyageurs. En 1808, j'ai trouvé sur la

Propoiilidc uni! belle statue byzantine de la Vierge en marbr(3 blanc,

monument uniqiui du v° ou du vi'^ siècle (-2). Celle statue est enfouie

8'dajis la cave d'une église par ordre du mélropolitain, qui ne veut

Jipas laisser au grand jour une œuvre de sculp:ure réprouvée pai- les

ricanons œeuméniiiues. Celte vierge présente tous les traits que nous

remarquons sur les fresques des absides; elle est un spécimen peut-

(Mre nnii)ue île la belle sculpture gr(C(|U6 dans l'ancienne église

orthodoxe; on y reconnaît les grandes traditions de l'art classique.

Le bas- relief de Strasbourg doit prendre place à côté de cette vierge

remarquable. Nous y voyons nn modèle que la peinture a ensuite

reproduit à l'inllni, en oubliant toutes les traditions premières de

sobi'c expression et de beauté simple. Là me paraît être un des mé-
• rites principaux d'une œuvi'C intéressante à tant d'égards (3).

On admet en principe la grande influence exercée par les Byzan-

tins sui^ li.'s premiers développements des arts au moyen âge. Les

primitifs imitent les peintres d'images de l'Orient; les mosaïstes

d'Italie avaient trouvé leurs maîtres à Constanlinople eten Grèce; les

premiers vitraux (4) ne furent que des mosaïques transparentes oii

le style de l'église gi'ecque se reconnaît sans, peine. Tous nos musées

possèdent des Ivoires dont, le caractère grec est évident^ beaucoup

portent des lég^^ides qui ne laissent pas douter de leurs prove-

nances; enfin les rapports de l'ai'chileclure romane et de l'archi-

tecture byzantine ont éié signalés depuis longtemps. Ces études

d'origine feront un jour l'objet de travaux d'ensemble; dans les

travaux de ce genre, le bas-relief de Strasbourg tiendra sans doute

une place importante (o).

(l) Voir Revue archéologique de 1868 : Note sur un autel découvert en Thrnce.

(1) Cf. mnn Rapport sur unvoyage archcologiqueen Thrnce. Période byzantine, p. il.

(3) Il faut rapprocher de ce bas-relief deux autres morceaux de sculpture qui,

bien que beaucoup moins parfaits, sont traités dans le môme style : le couronnement

de la Vierge sur la seconde porte de l'horloge, et saint Thomas touchant les plaies

de Jésus à l'église de Saint-Thomas. Ces bas-reliefs sont également encadrés dans

des arcs cintrés.

(A) Nous m avons d'intéressantes imitations modernes à Strasbourg, fenêtres

près de l'horloge.

(5) Les antiquaires du Nord, dans les catalogues qu'ils nous ont donnés de leur

musée, ont soin de faire une place importante à la pt'rinde qu'ils appellent byzan-

tino-barbarey — du v^ au vine siècle pour le Danemark par exemple, — ils classent

dans cette période une foule d'objets trouvés dans les tumuli et les tourbières du
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Quant à la claie qu'il faut allribucr à ce monumput, je pense qu'il

apparlionl à la première moitié du xii*^ siècle; la pariie de l'édilice

où il est placé est de cette époque; à ce moment l'induence byzantine

pouvait encore Otre acceptée; plus tard l'art du moyen âge occi-

deulal eut s^ul le privilège de couvrir la cathédrale de statues et de

bas-reliefs (1).

JI. — STATUE DITE d'hERCULE.

Au bas de la tour de la cathédrale du côté nord. Moulage au musée

de l'œuvre de Notre-Dame. (Schœpflin, xl/.s«f/ai//«(s//'afrt: Golmar,

1751-1761, t. I, pi. 8. Grandidier, ouvr. cité, t. I, p. 4.)

Celte statue, haute d'un mèlre et demi environ, représente un

personnage nu qui tient une massue et porte, comme attribut, la peau

de lion traditionnelle. Grandidier, suivant eu cela l'opinion des

archéologues de ron temps, regarde ce monument comme antique;

il y reconnaît une des idoles qui décoraient le temple païen bâti sur

l'emplacement occupé aujourd'hui par iacalliédrale.

Sclileswlg ou de la Scandinavie et dont le caractère byzantin est évident. L'influence

des artistes de Constantinople s'est fait sentir jusqu'en Islande. Cf. : Engulhardt,

Catalogue du mmée de Copenhague, 1868, et en particulier les remarques très-justes

de ce savant à la page 26 de son ouvrage. Vorsaae, Nordiske oldsager i det Iconge-

lige Museumi Kjobcnhavn; Copenhague, 1859; pi. 95, fig. 397; pi. 129, 131, etc.

(1) La mort de la Vierge, scène empruntée à la Légende dorée et aux Évangiles

apocryphes, qui racontent que le Sauveur et les apôtres assistaient à cette mort, est

assez souvent représentée dans les églises d'Alsace. Dans la chapelle de Sainte-Ca-

therine à la catliédrale, un beau bas-relief sculpté vers l,'i80, comme l'indique Tin-

scription qu'il porte encore, nous montre les derniers moments de la Vierge. Le

Christ, placé à une fenêtre où on ne le voit qu'à moitié, lient une pi'tite figure h

longs cheveux, qui joint les mains, mais dont les détails sont peu distincts. C'est là

une imitation évidente du bas-relief de l'iiorloge. Il faut quelque peine pour recon-

naître ici l'âme de la Vierge, qui n'est qu'un accessoire traité avec beaucoup de négli-

gence. Les assistants, au nombre de douze, semblent empruntés à la société polie du

xV siècle. M. Violiel-le-Duc a publié une troisième donnition de la Vi<^rge, con-

servée également h Strasbourg, mais que je n'ai pas étudiée. C'est une belle sculp-

ture sur bois que M. Viollet-le-Duc croit être du mu* siècle (Dictionnaire raisonné

de l'ardutecture française, t. I, p. 14). Une des plus belles verrières de Walbourg

est aussi consacrée à la mort de la Vierge; un des apûtres, assis sur une banquette,

lit les prières des agonisants; Pierre, recouvert d'une chape, aspiMge le lit d'eau

bénite. Ces détails se retrouvent en partie sur les bas-reliefs de la chapelle de Suinte-

Catherine. Cf. Straub, Analijse des vitraux de l'ancienne collégiale de Huslach et

de l'ancienne abbage de Walbourg, p. 01. On voit dans la chapelle du Liget (Indre-

et-Loire) une peinture du xs" siècle, où l'âme de la Vierge est représentée nue

(Viollet-le-Duc, ouvr. cité, t. 1, p. I5j.
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!.L[Herculc prétendu porte autour des reins une draperie tout ;i

fai II analogue à ctlh; que l'iut clii^iicn donne aux saints quand il les.

représente nus. C'est déjà là un signe tout nialéri(,'l qui nous avertit

de ne p is adniettie sans de graves raisons l'origine antique de la

slbtiie (l). Mais d'autres caractères s'opposent davantage à ce que

nous reconnaissions ici une œuvre romano-barbarc. Cet Hercule n'a

pas la ligure classique du demi-dieu; tout indi(|U(î que, l'artiste a

voulu faire un portrait. Les yeux creux, les sourcils proéminents,

la barbe inculie, le front fuyant, l'expression étrange et toute mo-

derne de celte ligure (lui révèle une singulière énergie, mais

aussi (|uelque chose de commun, une nature pluiôt brutale qu'in-

telligente : tous ces caractères s'expliquent facilement dans une

GB;Uvre du moyen âge; on ne peut en rendre compt(! si on voit ici un

dieu de l'ancien paganisme germain ou romain. Nous reconnaissons

donc dans l'Hercule de Grandidier un portrait, celui, par exemple,

d"un liomnie fort qui s'était fait remaniuer lors de la constiuction

de l'édifice. Par un de ces caprices fréquents au moyen âge, il a sa

place dans la cathédrale; l'arlisle lui a donné les attributs d'Her-

cule, symbole de vigueur physique. ' "'^^'''-"'
^''^^^^'^'^^^^l^'

'

Ce qui explique rcri'eur de Grandidier et des archéologues qui

l'ont suivi, c'est que la cathédrale a possédé longtemps des statues

(1) Scliœpflin, dans VAlsatia illustrafa, insiste sur cette liabitude propre, selon

lui, aux ancieums tribus de la vallée du Rliiii, de dissimuler le sexe des divinités. II

cite surtout les bas-reliefs célèbres découverts dans les Vosges, au Donon. Ces bas-

reliefs ont fait l'objet de nombreuses dissertations. Montfaucon, doni Calmet, dom
Martin, en ont parlé. Ce qui est assez curieux, c'est que ces aiiiiquaires ne connais-

saifnt ces moiuiuients que par les dessins d'un religieux du Moyenmoustier, dom
AUiot, dessins du xvii* siècl», nue AIM. Gravier et Jollois ont retrouvés dans les ar-

chives de Saint-Dié. Ce religieux avait donné à presque tous les Mercures des seins

et des hanches de femme, de plus, il les avait ornés d'une ceinture qui portait un ou
deux anneaux tombant devant le corps et remplaçant le sexe des personnages. De là

les conjectures de Scliweigliœuser sur les divinités undrogynes, de là les remarques
de dom Martin sur les Mercures sans sexe. M. Jollois a heureusement publié les des-

sins de Saint-Dié et les marbres originaux; la draperie est aujourd hui évidente : les

Mercures du Donon ont un sexe parfaitement recounaissable et ne portent pas d'an-

neaux. Cf. : J. B. P, Jollois, Mémoire sur quelques antiquités remarquables du dé-

partement des Vosges, un vol. iu-folio ; Paris, 1843, Derache (ouvrage très-rare),

pi. 3k et suivantes. Gravier, Mémoire sur le Donon, Journal de la Société d'émula-

tion des Vosges, numéro VII. Momî-j^ucon, Antiq . expliquée, t. II, pl.CLXXXVII. Dom
Martin, Religion des Gaulois, t. 1, pi. IX, p. 338. Dom Calmet, Sotiee de Lorraine,
pi. II. Scliweighaeuser, Découverte de plusieurs Mercures sans sexe sur une mon-
tagne de Lorraine, explication de ce défaut de sexe. Mémoire sur les monuments
celtiques du département du Bas-Bhin (Mém. de la Société des anliq. de France,
1836, t. XII).

XXII. 16
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Certainement antiques, restes fsans doute du sanctuaire païen dôdié par

les Triboqncs. Jiisiiu'en iri^ri on ronservn dans l:i chai)ollo do Saint-

Michel, attenante h la cathédrale, un Hercule en brnnzo que les

gens du pays appelait Criitzmana, Kriegftmann, dieu do la guerre (1).

Sur la plate-fonno on voit un Mars que 'Scliœpflin a fait dessi-

ner {"l).

ViM's la fin du xvii* siècle, on trouva à Strasbourg une statue

d'Hsroule en bronze; elle fut donnée par J. Daniel Braun à Lou-

vois, qui la fit transporter <i Paris; nous savons qu'elle resta quelque

temps à Issy dans l'Iiôlel du maréchal d'Estrées; en 1782, elle se

trouvait dans une maison voisincd'lssy nommée La Barre (3). Enfin,

un souvenir non moins certain du culte d'Hercule existe encore

dans la cathédrale : je veux parler du puits situé dans le collatéral

droit, à côté de l'angle de la chapelle de Sainte-Catherine. Ce puits

resta ouvert jusqu'en 1696. La tradition dit qu'il servait autrefois

aux cérémonies païennes; il avait été bénit par l'évêque saint Rémi,

qui y baptisa un grand nombre de nouveaux convertis. Jusqu'au

milieu du xvr siècle, les curés de la ville et des environs se ser-

virent de Teau de ce puits pour le baptême (4).

IIL — LES VIERGES SAGES ET LES VIERGES FOLLES.

Ce sujet se voit sur le portail de droite de la façade principale.

On sait qu'il décore un grand nombre de cathédrales gothiques.

D'un côté du portail sont les vierges sages et Jésus, de l'autre côté

les vierges folles et Satan; les personnages sont un peu plus grands

que nature. Les vierges folles tiennent leur lampe renversée, les

vierges 3ages la tiennent au contraire debout.

La scène esi tirée de l'Évangile selon saint Mathieu. H faut rap-

porter le texte même du Nouveau Testament pour bien comprendre

comment l'imagination du moyen âge l'a interprété.

i. Alors le royaume des deux sera semblable à dix vierges qui, prenant

leurs lampes, s'en allèrent au-devant de l'époux el de l'épouse :

2. Cinq d'entre elles étaient folles, et cinq étaient sages.

''•'(1) Grandidier, lîs'ims, t. I, p. 3 et les passages cités par lui de Scliad, Beschrei'

ôunrj des Mimsfers zu Utrnsburg (Strasbourg, 1G17, iQ-4), et du célèbre ingénieur

Daniel Specklû.

(2) Ouvr. cité, 1. 1, p. 470, pi. VI, n" 3.

(3) Grandidier, OMtv, ritr, pi. IV. Scliœpflin, /. /., n" 3.

(û) Grandidier, t. I, p. 7.
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3. Les cinq folles, en prenant leurs lampes, ne prirent point d'huile avec

elles;

4. Les sages, au contraire, prirent do l'huile dans leurs vases avec leurs

lampes;
.'!. F-t l'époux tardant à venir, elles s'as^^onpiient toutes et s'endormir(M)t.

(). Mais vers nainuil on entendit un grand cri : «Voici l'cîpoux qui vient;

allez au-<levant de lui. »
. ,

.',',,,

7. Aussitôt toutes les vierges se levèrent et prépari''rent leurs lampes;

s. Mais le» Iblios direni aux sages : « Donnez-nous <h\ votre huile, parce

que nos lampes s'éteignent. »

9. Les sages leurs répondirent : « De peur qu'il n'y en ait pas assez pour

nous et pour vous, allez ])lutôl à ceux qui en venden', et achetez-en

pour vous. »

10. Mais pendant qu'elles allaient en acheter, l'époux vint, et celles qui

étaient prû'es entrèrent avec lui dans la salle des noces, et la porte

fut fermée.

H. Enfin les autres vierges vinrent aussi, et lui direni : « Seigneur, sei-

gneur, ouvrez-nous. »

11. Mais il leur répondit : t Je vous le dis en vérité, je ne vous connais

point. »

12. Veillez donc, parce que vous ne savez ni le jour ni l'heure.

La parabole orientale est Irés-simple; des suivantes allendeiil leur

maître qui a été chercher sa fiancée et va la ramener dans sa propre

maison; c'est un jour de noces. Cinq d'entre elles n'ont pas eu soin

de prendre la petile cruche à huile : quand l'époux arrive, leur

lampe est près de s'éteindre; les vierges sages les renvoient assez

durement au bazar où se vend l'huile, et entrent seules dans la salle

où on va célébrer la fête. Il est facile de voir que cette parabole n'est

pas représentée ici à la lettre. Les vierges sages n'ont pas la petite fiole

qui contient Thuile; l'artiste" a placé près des vierges folles l'esprit

du mal, sous les traits d'un beau jeune homme; Satan tient une

pomme qu'il monlre aux vierges, sa figure est aimable et souriante;

les pieux fîdél. s auraient pu se trum[ier sur la vraie nature de ce

personnage si la sculpture ne les avait avertis par u;i artifice ingé-

nieux: derrière le dos du séducteur montent des crapauds et d'au-

tres bêies nuipanles, symboles de sa perversité; il n'est beau et

charmanc qu'en apparence. Ce que l'artiste a rendu ici, c'est donc

l'espiit du texte sacré; ce sont les filles de Jésus et les filles de

Satan, ou plutôt les épouses mystiques du Christ et celles de l'espiit

du mal (1).

(1) Sur la comparaison des religieuses et des vierges sages, cf. inscriijfion de
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Un passage intéressant d'une bulle du pape Alexandre III, con-

servée aujourd'hui dans les archives de Strasbourg, s'appli jue par-

faitement à ces sculptures :

(( L'Église apostolique doit sa protection aux. vierges sages qui,

sous l'habit religieux et L's lampes allumées, se préparent chasie-

menl et par des œuvres de sainteté à uiarclier au-devanl du divin

époux, atin que nulle attaque téméraire ne détourne de leur dessein

ces pieuses filles et ne porte atteinte à la sainte religion. C'est pour-

quoi, mes bien-aiinées filles en J'sus-Clirist, notre clémence accède

à vos justes demandes » (Bulle d'Alexandre III à ses b:en-

aimées filles en Jésus-Christ Wurlrude, abbesse du monastère de

Sainte-Sophie, et ses filles d'Eschau) (1).

Ainsi les vierges sages sont les âmes pieuses (jui se consacrent

à Jé>us. ((, Christ, dit Herrade de Landsperg en s'adressant au

chœur des religieuses de Hohenbourg, te prépare des noces inef-

fables; attends ce prince du ciel et réserve-toi vierge pour lui.

Ici supporte tout ce qui est âpre... navigue au milieu de la

mer orageus'i, pourvu qu'en sortant du navire tu occupes Sion

la très-sainle; là le roi virginal, fils de Marie, te réclamera, et

dans ses bras (e relèvera de toute tristesse. » Ce passage et vingt

autres exprimentla môme idée que la bulle du pape Alexandre III.

Le mariage avec Satan est indiqué dans des vers comme ceux-ci :

« Monde, tes fiançailles sont mensongères, ton alliance e4 trom-

peuse, tu liens parole par la ruine et la trahison, tu conduis à la

perte. Souvent tu verdis, tu as quelque croissance, car le printemps

c'est la floraison; mais après un couil laps de temps, l'Averne mois-

sonne te> fleurs. » Les traits mêmes sous lesquels est représenté

fesprif tentateur, celte antliithèse de la beauté apparente et de la

corruption intérieure, sont précisés avec énergie : « Monde caduc,

tu salis tout Qu'est-ce que la face superbe et la belle chevehire,

et la belle forme de tes membres, et l'incarnat de les joues?... La

Jouarre et d'Aoste; Le Blant, Inscript, cfirét. de In Gaule, n. 199 et 392, et aussi

Gazzera, Insc. cn'st. del Pieni., p. 93; Saint-Damas, Carm. XXXI. Le premier de ces

textes est des environs de l'année GSO, date de la mort de sainte Tlielchilie. Les of-

fices latins, relatifs à des religieuses, rappellent souvent la parabole des dix vierges.

Cf. Muratori l/f. rom., t. I, p. 630. Il semble môme que cette parabole se retrouve

déjà dans les catacombes (De Rossi, HulL, oct. 1863, p. 76 : fresque des ciitacooibes

de saint Cjriaque). La bibliographie du sujet pour cette période reculée a été faite

par M. Le Riant, l. l. Ou remarquera toutefois que le moyen ûge a singulièrement

développé et précisé l'idée premiî:rc.

(1) Cf. L. Spacli, Leltressur lesa<-chivei, p. 201.
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douc(yir de la chair cache sous son enveloppe le ver du sépulcre. »

Le mysticisme du moyen âge a souvent exftrimé avec force ces

pensées; mais les vers (jue nous citons sont lie très-peu antérieurs

aux sculptures qu'ils nous peruietlent de commenter; déplus, ils

furent écrils dans la i)l;iinc d'Alsace, non loin de Strasbourg, au

monaslèio de liohcnbouig. Ce beau manuscrit d'ilerrade, ccl Hortus

deliciaram que les étrangers nous enviaient, a péri dans l'incendie

du 2'i août dernier. Nous ne pouvons plus en citer quehjurs pas-

sages i|ue grâce aux travaux de MM. Engelhanlt (1), L. Spach (2) et

Alexandre le Noble (•'{). Les tradudions qui précèdent sont em-
pruntées à une étude de M. Spach, insérée dans ses Lettres sur les

archwps (4).

I] est souvent difficile de bien distinguer les vierges folles des

viei'gi s sages. Quand on regarde le portail on est averti par leur

disposition symélrique, puisque les unes roai à gauche, les autres à

droite; mais au musée de l'œuvre de Notre-Dame, où les moulages

sont placés an hasaid, ce secours nous manque et la confusion ne

s'évite pas toujours sans peine. Ce n'est pas que l'artiste ait fait une

œuvre médiocre, il s'en faut; ce n'est pas non plus que le talent de

rendre les caractères qu'il voulait représenter lui ait manqué. Mais

il semble que les vierges sages aient autant de grâce, autant de

séduction que les vierges folbs. Si leur modestie leur fait baisser

légèrement les yeux, elles n'en soni pas moins, elles aussi, des

fiancées; elles attendent le divin maître, mais avec quelle ardeur ne

l'appellent-elles pas de leurs vœux! Entre la passion mondaine ei la

passion divine, l'artiste n'a pas cru toujours que la différence fût facile

(1) Maurice Engelhardt, Ilerrade von Landsperg, jEbtissin zu Hohenburg, oder

St Odilien, iin Elsass, im zwœiften lahrlmndert^ und ihr Werk Hortus delicia-

rum; Stuttgart und Tubingeii, 1818.

(2) Lettres sur les nn-hives

.

(3) Bibliothèque de i'Ecole des diartes. premièro aunée.

(i) On songe aujourd'hui très-aclivement à réunir toutes les copiai de miniatures

prises autrefois sur ce manuscrit; mais les érudits d'Alsace n'ont pas gardé le

souvenir de tous les amateurs qui ont dessiné ou fait dessiner ces miniatures. Nous

savons que M. Piper, de Berlin, s'est beaucoup occupé de ce manuscrit; M. Straub,

de Strasbourg, y a fait un grand nombre de calques; M. de Lasteyrie possède plu-

sitiirs copies prises de cet ouvrage; Georges Kastner, qui avait étudié le poëme
d'HHviade, lui a emprunté quelques des^ns. Cf. en particuli'T les Sirènes, p. 65.

D'autres personnes, sans doute, ont en main des documents qui permettraient de

re5<<7ue/' en partie l'ouvrage aujourd'hui perdu. C'est à leur bon vouloir et à leur

obligeance que les antiquaires alsaciens croient aujourd'hui devoir faire appel. Le

lemjjs viendra où il sira pusvible di; consacrer à Vllorlus fleliciarum une publication

digne de lui.



"230 HKVCE AHCHKOLCKiiyUL:.

à maniuer ; il a pensL' que le feu ({ui les animait^ destiné souvent dans

une niiiine vie à entraîner tour à tour I âme vers les deux liancés, ne

donnait pas toujours aux figures et aux corps des aspects très-dissem-

blable.-, et que peut-être c'était se conformer ù la vérité que de laisser

le spectateur incertain entre l'amour divin et l'amour prolane. Cha-

que vierge, du reste, n'a-t-elle pas sa lampe renversée ou deboul, • t

ce détail ne suflil-il pas? (Jue si la lampe parfois se distingue mal,

s'il faut quelque effort pour savoir si la vierge qu'on regarde est

folle ou sage, le symbole n'est pas absent et la théologie la plus

sévère doit se déclarei- satisfaite. Les fidèles du xiv« s^iècle n'étaient

pas si attentifs. Ils voyaient que la grâce mondaine et la grâce re-

ligieuse se ressemblent souvent beaucoup; leur philosophie ne s'en

effrayait pas; mais le diable et ses crapauds élaiL ni là et leur disaient

que, tans se perdre dans de vaines comparaisons, le plus sûr était

de faire de son mieux pour résister à l'esprit terrestre.

IV. — LISTE DES VrrRAUX DÉTRUITS OU FOUTEMR.NT ENDOMMAGÉS,

LOhS DU liOMBAUDEMENT DE STRASBOURG (1).

Nef principale, côté du sud, en allant du chœur vers le bas de

l'église :

Troisième fenêtre. Chacune des fenêtres est divisée en quatre

compartiments qui contiennent chacun deux personnages (2). Dans

le premier compartiment, à l'étage supérieur, personnage détruit;

il ne reste que la tète. — Deuxième compartiment : le personnage

du haut n'a plus de buste ni de tête; celui du bas a perdu la moitié

inférieure du corps.

Cinquième fenêtre. Le bas de la première lancéolé et le milieu

de la troisième, fortement endommagée.

Sixième fenêtre. Complètement détruite. Elle contenait le juge-

ment de Salomon en grandes dimensions; travail du xv"' .-iècle.

Nef principale, côté du nord, même ordre :

Piemiére fenêtre. Plusieurs atteintes qui n'ont détruit entièrement

aucun personnage.

(Ij M. Klofz, arcliiiecte de la cat'iédralo, se propo.'ie >ans doute do faire l'inven-

taire des dégâts subis par cet édifice, comme il a déjà publié un rapport impor-

tant sur la réparation de la flèche {liappnrt à M. Ku-is, maire de Strasbourg;

Strasb., broch. in-8, VVinter, 1871).

(2y Sauf quelques exceptions : ainsi la première feiiùlrc contient douze figures.
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Deuxiùme fenêtre. Atteintes légères. Panneau inférieur de 1j troi'

siéinc lancéolé, personnage trés-endommagé, léte enlevée, in-jui onu
Cinquième fenêtre. Première et deuxième lancéolés : les person-

nages du [lanneau inférieur détruits à moitié; il n'en reste plus que

le buste.

Nef latérale du sud . très-peu endommagée.

Nef latérale du nord :

Vitrail du porche. Il est divisé en quatre compartinienls qui con-

tiennent chacun cimi panneaux; les deux panneaux supérieurs des

trois premiers compartiments sont détruits, ainsi que le deuxième

panneau du quatrième compartiment.

Seconde fenêtre. La l'osace seule a été atteinte, mais gravement.

Troisième fenêtre. Rosace atteinte légèrement.

Transept du noid. — Vitrail au-dessus des fonds baptismaux : un

beau christ du xiir siècle, détruit presque entièrement; la tête

seule et les épaules subsistent.

Transept du sud. — Au-dessus de l'horloge, un vitrail remar-

quable, représentant un chevalier, a été détruit.

V. — VITRAUX DE LA GALERIE DES PRINCES (i).

Les vitraux qui représentent des princes sont certainement une

des richesses de la cathédrale. J'en donnerai d'abord la liste pour

rendre plus claires les observations auxquelles ils me paraissent pou-

voir donner lieu.

Première baie des princes. 1" Heiliricus Rex.

2° Frrdericus Rex.

3° lleinicus Babinberyensis {ij.

Deuxième baie. 4" Ludeuicus filius Ltjtharii, après ce der-

nier mot les signes suivants : VIL

(1) Sur les vitraux de la cathédrale et en particulier sur les verrières de la vallée

du Rhin, cf. : Straub, ouvr. cité. Guerber, £"««/ sur les vitraux de la cathédrale

de Shn^bourg; Strasbourg, 1848. Le baron P. R. de Schauenburg, la Peinture sur

verre; Strasbourg, J865. M. de Scliauenburg, excellent peintre verrier lui-môme,

étudie surtout les origines de la peinture sur verre qu'il trouve en Bavière, dans

l'abbaye de Ttgerii» je. Les urchéulogues iguoieni en général qu'un grand nombre

des vitraux de la catliédrale, [>resqutt tous ceux du côté nord, ont été dessinés avec

une scrupuleuse exactitude, par les toins de M. KIotz. Ces belles reproductions colo-

riées si^ voit'nt au mus^'c de l'Œuvre do Notre-D'ime; elles méritent d'autant plus

d'être consuliées, que la plupart des verrières sont placées h une lelle hauteur qu'il

est difficile de les bien voir. — (2) Les inscriptions sont écrites autour de l'auréole.
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Troisième baie.

Quatrième baie.
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5° Ludewicus filius Lolharii, après ce der-

nier mol les signes suivants : VIK.

0" Lotlinrhis Jiomduoniw. imperator.

1° Karolus Rex Junior.

S" Karolus des (dictus) Martel, pater Bip-

pini.

9° Karolus Magmis Rex.

10° Rex Bippinus pater Karoli.

1
1° Ludcwicus Rex filius Karoli.

12° Rex Pliilippus.

13» Henricus Rex Babinbergensis.

14° Rex Ifenricu't Clatidus.

15° Fredericus Imperator Submersis.

Transept nord, au-dessus de

la cliapelle Saint-Jean.

Grande uef, côté du sud.

l(i° Empereur sans insciipHon.

17° Otto Rex.

18° Un empereur sans nom.

Tous fcs vitraux, sauf les n°^ 'G, 17, 18, sont placés dansl.i nef

latérale du nord.

Les vitraux 1, 2, 3 et 16 appartiennent à une époque plus an-

cienne que tous les autres; les vitraux 17 et 18 étaient de la même

époque. La galène actuelle des princes date de la Un du xiii® siècle

ou du XIV' siècle; c'est ce qu'indiquent les ornements flcuronnésqui

entourent les portraits. Les vitraux de l'ancienne galerie décoraient

des baies cintrées; les restes d'un arc cintré se voient encore sur le

vitrail n° 1, que M. Guerber a heureusement restitué {ouvr. cité, (ig.

IJ. Tous les anciens portraits sont remaïquables par la simplicité, la

bsjuté et l'ampleur des draperies, caractères qui ne se retrouvent

p is dans les autres vitraux. A une 6po pie que nous ne pouvons pré-

ciser, la galerie primitive a été dispersée en parlie; trois poitrails

oui trouvé place dans la galerie nouvelle; trois autres ont été placés

dans différentes pnrlies de l'éditice ; le re.^le a été perdu.

Les vitraux 4 à lo sont éviilcmmont d'une seule époque, i^es détails

décoratifs, les coussins sur lesquels sont placés les personnages, of-

fient tous des caractèi'es identiques.

Ce fait, qu'une galerie des pi'inces a précédé colle que nous voyons

iiiijourd'liui, explique pourquoi nous trouvons dans la galerie actuelle

deux fois le même personnap^e. Ainsi les vitraux 3 et 13repr.'^ente t

le raêm) empereur. Peut-être même jugera-:-on plus loin qu'un

troisième remaniement a molilié la seconde galerie, ce ([ui expli-

qui r;iit seul (luelques-uns des détails qu'e'le présente.
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F/abhr fïniididier n donné dans ses Essais le nom dop princos rc-

présenlôsdans In galoi'io artuidlo; mais il n'a accompngnù les allribii-

tions qu'il admet d'aucun commentaire. M. Giierber, dans son sa-

vant f,ra\^1il, «tvoiip ses incertiluilcs. Il est en effet Irès-d if fi elle d'ar-

river à une certiliide sur le nom de tous les empereurs qui (igurenl.

dans cette série.

N" 1. f/ahbé Grandidier et Vi. Gnrri)er i-econiiaissent ici Henri I*'

l'Oiseleur. Cette attribnlion n'a pour elle aucune preuve; je la crois

môme tout à fait inadmissible. Ce vitrail dilTère de tous les autres
;

le prince esi sans barbe, jeune, blotid, recueilli. Il est évident que
Farlisle a voulu rendre ou une figure consacrée par la tradition, ou

plutôt uu prince qu'il avait pu voir. Ce n'est pas là une œuvre de

conveniion ; à mes yeux c'est un véritable portrait. Je ne puis y re-

conuailre Henri i", prince guerrier, qui prit 1 1 couronne assez tard.

On ne saurait penser non plus à Henri III le noir ou le barlm., ni à

Henri II (cf. n° 3). Peut-être faut-ii reconnaître ici Henri V le jeune,

prince mort en 11 2o.

N" 2. La bai'be de ce personnage est d'un violet très-prononcé,

presque rouge, u'est là un détail important. On reconnaîtra sans

peine ici Fri'dénc barbe rousse.

N° 3. Cf. plus bas n° 13.

N°^ 4 et 5. Ces vitraux sont d'une explication très-difficile.

Quels sont ces princes qui portent le même nom? et que signifient

les chiffres romains placés après leur nom ?

Grand idi.T |»ropose de lire Lo//mr/?(S ^//?<5 Loî/«am; mais c'est là une

hypothèse iju'il faudrait essayer de justifier. Je crois plutôt que ces

personnages ne sont qu'un se jI et même princi; : Louis II, fils de Lo-

thairel"(l). Un des vitraux aura été placé dans cette baie longtemps

après l'autre. Quant aux chiffres qui suivent la légende, on neremar-

(j'ieen général que ceux du vitrail n° o. Pour un observateur atientif

le vitrai! n"'* en porte cgaleraent. J'ignore le sens qu'il fiut leur attri-

buer et ne vois pas que l'histoire puisse en rendre compte. J'admet-

trais volontiers que ce sont là de simples signes destinées à remplir

la fin de l'auréole, pour que l'œil ne ?oit frappé par aucun vide, et

je ne leur accorderai lucune valeur. Si le vitrail n° 4 ne porte que

deux barres et non trois, la cause en est uniquement à ce que la croix

du globe tenu par Temporeur couvre à cet endroit le bas de l'au-

ri) Fils aîné de Louis le Débonnaire et d'Herniangarde. Il eut trois fils : Louis II, roi

d'Italie et empereur; Charles, qui régna sur lo S.-E. de la France; et Lotlidire II,

qui reçut la Lotharingie.
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réole et ne laisse, par coiiséqueiil, aucun vide. Les artistes se don-

naient une assez gramle linertê pour l'insci iplion des légendes; plu-

sieurs noms sont écrits d'une façon très-incomplète. Ainsi sur le vitrail

n° A la lettre L du mot Ludeiricus n'a jamais été écrite. Les verriers

se préoccupaient beaucoup plus du coup d'teil que de l'exactitude.

Le fait de trouver d(;ux fois le même empereur dans la même gale-

rie n'a rien de surprenant. Cf. n"^ 3 et 13.

N° 6. L'empereur Lothaire(l), fils de Louis le Dé! onnaire. La lôte

seule appartient au portrait de ce prince. Le corps faisait partie d'un

autre vitrail, comme on le reconnaît en suivant les plis des vête-

ments, qui sur les deux poi traits étaic'iit de couleur différente. Ce

fait nous montre combien de changements la seconde galerie des

princes a dû subir, et avec quels caprices on a rempli les vides faits

par le temps. De semblables restaurations doivent rendre 1 1 critique

très-prudente. Si on a pu donner à Lothaire le corps d'un aulre

prince, et qui plus est, le corps d'un prince qui avait près de lui son

lils, à plus forte raison peut-on avoir placé deux Louis II l'un au-

près de l'autre, et terminé leurs légendes sans ajouter aux signes

qu'on employait une valeur très-exacte.

N° 7. Charle?, roi de Provence? La raison qui peut faire admettre

cette attribution est surtout que Charles est, comme Louis II, fils de

l'empereur Lothaire I". Ainsi l'artiste aurait placé dans cette baie la

famille de Lothaire, comme dans la baie suivante il a mis celle de

Charlemagne. Il est donc probable que dans la lancéolé 4 ou dans

la lancéolé 5 se trouvait primitivement un autre lils de Lothaire,

Lothaire II de Lorraine.

N°^8, 9, 10, 11. Aucun doute n'est possible sur l'attribution de

ces vitraux, non plus que sur celle du n" 17.

N° 12. Philippe de Hohentaufen (1198-1205)?

N° 13. Cf. n° 3. C'est Henri II le saint, surnommé de Bamberg,

parce qu'il faisait habituellement sa résidence dans cette ville.

N° 14. Ct; vitrail représente le même prince. On .-ait que le

surnom de Claudus lui fut donné au retour d'un voyage de Rome

où il s'était démis la jambe.

N° lo. L'inscription Submersus n'est pas douteuse. Les difficultés

d'interprétation auxquelles ellea donné lieu me paraissent étranges;

ce mot rappelle simplement le fait (|ue Frédéric I" se noya, dans la

petite rivière qui passe près de Séleucie (rivière de Sélef). Ce poi--

(1; Troisième empereur d'Occident
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Irait tliiïèie du n" ti ; il représenle renipeieiir vieilli, la bailie est

blanche (1),

D'après cequi précède, il esl évident: 1" que les artistes, en plaçant

les viiraux dans la galeiie des primes, n uni suivi aucun ordi'c; 2"(|ue

la seconde galerie a été remaniée plusieurs fois, et que nous ne pou-

vons nous faire aujourd'hui une idée juste de ce qu'elle était primitive-

ment. 11 est donc probable (|ue plusieurs rois ou empereurs, célèbres

dans la tradilion par leur générnsilé à l'ég.ird de la cathédrale, ont

eu autrefois leurs vitiaux dans l'église. Rodolphe de Habsbourg,

Clovis et DaL^obert, dont les statiu s éi|uestres figurent sur la façade

principale, devaient être représentés à côté des Frédéric et des Henri

dans la série des princes. On pourrait en dii-e autant de plusieurs

autres princes, en particulier des Othon.

VI. LES FLEURS DE LIS ET LES FLEURONS DANS LA GALERIE DES

PRINCES.

Tous ces princes portent la couronne, et tous, à l'exception d'un

seul (n° 3), tiennent le sceptre. Li couronne est fleurdelisée ou fleu-

ronnée; tou'efois l'exécution est trop imparfaite pour qu'il soit la-

cile de reconnaître si l'artiste a voulu représenter des fleurons ou des

fleurs de lis. Les sceptres portent les emblèmes suivants.

iH" La fleur de lis. N° 1 (fig. A). Celte fleur n'est pas représentée ici

selon la convention la plus habituelle; c'est proprement une fleur;

la corolle est ouverte, deux pétales retombent à droite et à gauche;
la disposition circulaire des pétales est nettement accusée. Cette

figure se rapp oclie beaucoup du lis, tel qu'on le voit sur quelques
vitraux représentant la Vierge (transept nord).

'1) Jt' n'ai aucune hypotlièse à proposer pour les n»* IG et 18, dont l'aiicicnnettS

esl remarquable.
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2° Le lis à étaminc : trois lobes sur un môme pl.in, deux élamines

visibles entre les pét;iles(ng. F). Charles Martel.

o° Le lis se rapprochant de celui des armes de France (tig.G).

Pépin.

P E ï

Q^,r^)
o

4° Ua ornement végétal composé de feuilles dentelées et disposées

en trois groupes, l'un plus élevé au milieu, les deux autres de cha-

que côté. De loin cet ornement ressemble beaucoup à la fleur de lis.

Mais il est facile de voir que les feuilles sonl nombreuses; on en di^-

tingue souvent cinq ou six; de plus, on ne peut reconnaître des pé-

tales, puisque les lobes sont dentelés régulièrement. N°M, 6, 13. 16.

(Fig. B, D, H.)

5" Un ornement incertain qui peut être un lleuron ou une fleur

de lis. N° 12.

G" Ornements représentés par les ligures C et E, n""* o et 7.

Que les empereurs d'Allemagne aient parfois porté la llenr de lis

sur leur sceptre, c'est re (l'.ii pnr.iît étie probable, le vitrail n" l en

fournit une prenve intûessinlo. D'orJiiuiire roniemenl qui ter-

mine le sceplie, toul en se rapprochant plu> ou moins de la Heur de

lis, n'est quime touffe végétale (jiii se divise ru irois pulies :
c'est

un lleiiion à trois lobes. Uiiand ses proportions permettent de l'étu-

dier en détail, on voit facilement qu'il est composé de fenillcs plus
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OU moins scinblabies à celles de l.i nature, cl nulN^ment de pétales,

dispo'^éescircuiaireineiilrn calice. Mais ijuand les (igures sont jjcliUis,

la loufïe végétale étant divisée en trois parties, le fleuron à trois lobes

et la fleuf de lis se confoniicnl. Ces confusions ont dû être Irès-fié-

quenlcs. L'art décoralil emprunte surtout ses motifs à l'oidre vét,'é-

tal : il ne faut pas beaucoup d'aitenlion pour voir qu'une des combi-

naisons les plus simples (jui se présenlent à l'esprit del'ailisie est la

juxtaposition de trois y^roupes, de trois fleurs, de trois feuilles, l'une

au milieu, les deux autres à droite et à gauche. Qu'où regarde les

papiers peints qui couvrent nos chambres, et nos dentelles, nos bro-

deries, on verra partout le fleuron trilobé prédominant, et il fau-

dra en général reclitier très-peu les dessins pou i- en faire la fleur

de lis de convention (l). De même pour la décoration des sceptres,

les artistes ont été amenés tout naturellement à l'ornement trilobé.

Cette disposition n'avait pas à leurs yeux d'impoi tance; ils n'avaient

a'.:cane raison de la préférer à une autre. Ainsi la statue de Louis le

Débonnaire, sur le tombeau de ce prince, porte un sceptre dont la

partie supérieure est occupée par une boule de feuillage en forme

de pomme de pin. On trouve assez fréquemment représenté, au

moyen âge, un sceptre à sept lobes, trois de chaque côté, le septième

à la pirtie supériem-e. Le sceptre de Frédéric Barbe-Rousse (vitrail

n° il)) ei celui d'H^'^ri le Boiteux (n" 14) se rapprochent de celui de

Louis le Débonnaire, On pourrait citer nombre d'exemples de ce

genre.

Si cette explication est vraie, elle ne permet guère d'admettre la

théorie, du reste souvent contestée, qui voit dans la fleur de lis une

pointe (le hallebarde. Les prétendues fleurs de lis des sceptres d'em-

pereurs, à Strasbourg, ne sont en général que des fleurons, des as-

semblages de feuilles dentelées. Mais on comprend aussi combien il

a été facile de croire très-?ouvent que les sceptres et les couronnes,

décorés simplement de fleurons trilobés, portaient la fleur de

lis. Les sceaux des premiers Oïlion, de Conrad 111 et de Frédéric I",

comme on l'a soiivent remarqué dans les dissertations nombreuses

auxquelles la fleur de lis a donné lieu, montrent ces princes por-

tant des fleurs de lis tant au sceptre qu'?, la couronne; il faut re-

(1) Un des exemples los plus frappants de /ZeMro» trilobé, imitant la fl«^ur de lis,

se voit sur le beau sarcopliage d'Adeloclius conservé à Saint-Thomas de Strasbourg,

œuvre du ix^ siècle. Cf. Schmidt, Histoire du chapitre de Saiut-Thomas; Strasbourg,

1860, io-li.

La croix du nimbe que porte le grand Christ du jugement dernier, sur la façade

principale de la cathédrale de Strasbourg, porte des fleurons à trois lobes.
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connnître sur ces sceaux de simples fleurons, (lue leurs petite? pro-

portions cmpt^client de bien reconnaître. Le roi Snlomon et le roi

David, sur plusieurs viiraux du transept nord, paraissent également

porter des lleursde lis qui no sont sans doute que des fleurons {{).

Il en est de mtMne de plusieurs anges. Li* fleuion ùtait le complémenl

le plus ordinaire du sceplie; on le donnait aux rois de la Bible

comme aux empereurs du Saint-Empire.

Si un des personnages de la gnierie des princes porte une vérita-

ble fleur de lis, le l'ait n'a rien de surprenant. La cathédrale a clé de

tout temps, dit la tradition, consacrée à la Vierge; dès le viii* siècle,

les chanoines de cette église prenaient le nom de frères de Marie.

Dans les plus anciennes Chartres l'église de Strasbourg est appe-

lée Basilica sanctœ Mariœ. Une antique bannière de la ville, brodée

au xiii* siècle et qui a été brûlée dans l'incendie de la bibliotlièqne,

portait le Christ, une fleur de lis d'argent à la main, sur les genoux

de sa mère-, eniîn, on connaît toutes les médailles fleurdelisées de

Strasbourg (2). Le lis était l'attribut de la Vierge. Dans un vitrail de

la nef latérale du sud, on voit les descendanis de David appoiter

leur bâton sur un autel; celui de Joseph pousse des lis (3), symbole

de la Vierge et de Jésus. Le lis fut d'abord l'attribut de la Vierge (4),

(1) Le sceptre d'Hérode est souvent fleurdelisé. (Straub, ouv?\ cité, p. 41.)

(2) Flos reipublicœ Argentinensis, durch Israël Miirscheln ; Strasbourg, M. DCLIIÏ,

in-8.

(3) Détail semblable dans les vitraux de Haslacli et Walbourg. (Straub, ouvr. cite,

p. 21 et 22.)

[(x) Sur le lis, attribut et symbole de la Vierge, il faut surtout lire le Ptiradix du

Dante, où cette image et cette allégorie reviennent souvent. Cf. en particulier ch.xviii,

le Païadi'i, la lettre M écrite en lis, et ch. xvii, les champs sem.és de lis et de roses,

les vingt-|u:itre viiMllards couronnés de lis qui r*^présentent les vingt-quatre li-

vres de l'Ancien Testament, etc. F-e lis comme symbole de pureté figure dans le

poëme d'Herrade de Landsperg. L'abbesse Herrade, s'adressant :\ ses religieuses,

leur dit: «Salut! cohorte des vierges de Hohenbourg! amantes du Fils de Dieu,

blanches comme les lis ! c'est Herrade ta mère diivouée qui t'adresse ce can-

tique... Christ te prépare des noces au milieu d'ineffables délices, etc. » Et ail-

leurs r «Voici venir de Sion celui qui gouverna Jérusalem. .. U>ie fleur est née de

la Vierge et toute créature se réjouit; toutes les lèvres louent le Seigneur.» Au-des-

sous des médaillons des quarante-six religieuses et des douze sœurs converses de

Hohenbourg, on lisait : « Blanches fleurs, pures comme la neige, vous (|ui répandez le

parfum de vos vertus et qui vous reposez dans la contemplation des choses divines,

méprisant la poussière terrestre, oh! <|ue votre course soit toujours dirigée vers le

ciel où vous verrez face à face le (lancé encore en ce moment caché à vos yeux af-

faiblis. » Herrade vivait encore en 1195, mais elle mourut, semble-t-il, très-peu

après cette date et sans doute à la fin de cette année.

Quant aux systèmes qui voient dans cette fleur un emblème de la vie nouvelle
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puis passa onsiiite snr lo sceptre des princes; quelques familles !<•

gardèrent dans leurs armes. Les empereurs d'Allemagne ne le pri-

rent sur leur sceptre que par exception. Dès le tpmps de Philippe

Auguste, Uigord dit que sur roriflammc de France étaient biodées

des fleurs de lis, flores Uliorum. 11 ne peut y avoir aucun doute sur le

sens de ces mots.

Ces lis, il est vrai, étaient des figures de convention ; mais ceux des

médailles de Strasbourg, qui sont certainement des lis, ont les mê-

mes caractères; ils se rapprochaient du (louron, parce que *ans doute

le fleuron précéda le lis comme ornement et comme attribut .

Aucun emblème n'a donné lieu à plus de discussions que la fleur

de lis. De Foncemagne, dans les Mémoires de l'Académie des inscrip-

tions, lui a consacré une dissertation importante, M. N. de Wailly,

récemment, a lésunié et discuté les opinions contradictoires sur ce

sujet. Il m'a semlîlô que les vitraux de la galerie des princes fournis-

saient quelques données nouvelles qui confirment et complètent la

théorie de M. N. de Wailly (1). En résumé :

1° Les empereurs d'Allemagne, les princes carlovingiens, et en

général tous les rois représentés dans la cathédrale de Strasbourg,

poitent le sceptre surmonté d'un ornement végétal, composé de

feuilles dentelées, qui ne peut être confondu avec le fer d'une hal-

lebarde, mais qui est un fleuron divisé en trois parties princi-

pales.

2° Quelques-uns de ces princes portent la fleur de lis facilement

reconnaissable.

qui reparaît an printemps, quand les aroïdes arrivent à leur floraison dans les lieux

humides, et qui rattachent cet attribut aux symboles païens de la génération, ces

théories ont le grand tort d'être trop ingénieuses. (VVoillez, îconoy/viphicdes plantes

aroïdes figurées au moyen âge en Picardie et considérées comme origine de ta fleur

de lis de France; Amiens, 1848.) Le lis est bien plutôi un symbole de pureté; on sait

qu'il figure déjà dans les paraboles du Nouveau Testament; il avait frappé les pre-

miers chrétiens. A quelle époque devint-il l'attribut de la Vierge? Voilà, je crois,

tout ce qui reste à trouver. Je ne pense pas non plus qu'il y ait lieu de chercher

longtemps quelle est au juste celle des plantes aroïdes que la tradition a voulu re-

présenter. Les gens du moyen âge n'étaient pas des botanistes habiles, et comme

leurs dessins restaient toujours plus ou moins conventionnels, on ne saurait leur

demander une précision à laquelle ils n'ont pas songé. — Le lis était un symbole pour

les anciens. On sait que dans la couronne de Méiéagre, Anyté, Miro et Sappho figu-

rent sous \'^ symbole du lis. « Ce qui nous reste des poésies d'Anyté suffit pour

expliquer le symbole du lis sous lequel elle est figurée dans la courontie de Méleugre. »

i^Dehèque, Antliologin grecque, t. Il, p. 298. Anthologie, édit. Jacobs, t. I, p. 69;

édit. Tauchnitz, t. J, p. 49.)

(1) Éléments de paléographie, t. l\, p. 82.
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3° Le lleuron des sceplivs et la llcur de lis iic dilToreiil ()u'à un
examen iros-allcnlif. Ils ont été souvent confondu; ; la figure conven-

tionnelle de la Heur de lis doit s\'Xpli,iuer on partie par l'usage

des flourûns qui sont antérieuis à celte (leur.

Toutefois, quand on éludie la fleur de lis dans la calliédraJe de

Strasbouig, il est un détail qui reste d'une explication très-difficile.

Parmi les scènes sculptées sur le grand portail, on voit li résurrec-

tion ; le tombeau er.| garni de lis seml)lables île tous points à ceux de

France et alternant avec les tours de Gasiille. Il est évident (ju'ici

cet eniblème ne se rapporte pas seulement à la Vierge, mais rappelle

les ariies de France. M. Straub a remaniuê la même particularité

dans l'église d'Haslach. Les Ils si fré juents dans les verrières de la

cathédrale sont-ils seulement l'-s attributs de la Vierge? Pourquoi les

emblèmes de la dyna>^(ie capétienne figurent-ils à une place aussi ap-

parente, sur un has-relief du xiv"" siècle? L'histoire montre bien que

dès le xv^ siècle l'Alsice se détache de l'empire qii l'abandonne, et

se rapproche de plus en plus de la France ; ce pieux hommage à la

mémoire de saint Louis et de Blanche de Castille nous indique

t-il, dès l'câge précédent, des relations entre l'Alsace et la France

beaucoup moinsconnues et non moins dignes, sans doute, d'être mises

en lumière (I)?

VIL NOTICES SUR LA CATHÉDRALE DE STRASBOURG.

Les principales notices sur la cathédrale d • Strasbourg sont :

1° Les essais de Tabbé Grandidier publiés sous ce titre: Essais histori-

ques sur lacatliédrale de Strasbourg, deux volumes in 8, Strasbourg,

1782; '2" La cathédrale de Strasbourg, par il. Frédéric Pilon, Stras-

bourg, 18G1 (2).

L'ouvrage de l'abbé Grnndidier sera toujours iniéiessanl. L'his-

(1) Le lis est pailout dans la cathédrale de Strasbourg. Ainsi, dans le grand vitrail

près des orgues, saint Rudoldus porte la fleur de lis sur la poitrine; la lancéolé de

saint Rotharius est encadrée de fleurs de lis, etc.

(2) Schreiber, qui a consacié deux monographies aux cathédrales de Fribourg et

de Constance, scst éyaleraent occupé de l'église métropolitaine de Strasbourg. Tou-

tefois son livre, écrit en 1820, a surtout une valeur comaic étude historique. Il

néglige trop les renseignements que pouvait fournir le monument lui-même; il

ajoute donc peu aux recliercli(;s de Grandidier. Schreiber était de Fribourg, qu'il

habitait, il n'a vu notre cathédrale (ju'en passant. La dissertation de Schweig-

hœuser sur la cathédrale de Strasbourg date de 1780; Strasbourg, in-8. Quant à la

Nouvelle description de Miller, un petit volume in-18, elle est jilutùt à l'usage des

touristes que des archéologues.
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toire (l'Alsace, et celle de l'évôché de Strasbourg en particulier,

ùtaienl l'amiiières à ce savant, qui les avait étudiées aux sources

mômes. C'est cette connaissance des chroniques du moyen âge qui

donne une si grande valeur à son œuvre. Il enregistre avec beaucoup

de soin tous les faits historiques qu'il a pu découvrir dans les ma-

nuscrits et dans les chartes. Mais Grandidier n'est qu'un archéolo-

gue assez médiocre ; les slj les différents, les caractères qui distin-

guent chaque époque lui sont peu connus; l'iiisloire seule paraît à

ses yeux digne d'intérêt. Le premier volume, consacré à des consi-

dérations historiques, est excellent; le second, qui contient la des-

cription du monument, ne peut nous paraître qu'insuffisant (1).

Monsieur Piton connaît bien l'édifice qu'il décrit. Depuis des an-

nées déjà longues, il vit dans la cathédrale et en examine tous les

détails avec la passion d'un antiquaire qui Irouve dans ce musée de

perpétuels sujets d'études. Toutefois il suffit d'ouvrir son livre pour

voir qu'il n'y groupe pas les chapitres dans un ordre logique. Il

déciit chaque partie de l'édifice : il ne fait pas l'histoire de la cons-

truction. On souhailerait qu'il unît les données historiques recueil-

lies par l'abbé Grandidier à l'analyse minutieuse et détaillée de l'édi-

fice, qu'il nous fît assister siècle par siècle à sa transformation, com-

mentant les chartes /îl les chroniques par les données de l'archéologie,

expliquant les faits archéologiques par les témoignages écrits. Faute

d'avoir adopté cette méthode scientifique, la seule qui aujourd'hui

puisse être admise dans les travaux de ce genre, son livre n'est pas

exempt de confusion et paraît s'adresser exclusivement aux touristes

curieux. La vraie méthode n'ôterait rien au livre de l'intérêt qu'il

doit avoir pour le public ordinaire; elle satisferait entièrement les

savants.

Il n'est pas nécessaire de remarquer qu'une étude scientifique de

la cathédrale d'après les principes que nous rappelons serait longue

et difficile. Il faudrait suivre l'édifice de siècle en siècle, en donner

(1) Grandidier avait pu consulter de précieux manuscrits que l'incendie du 24 août

a détruits : ainsi ceux de Daniel Specklé (lo36-15S9). Les mémoires de cet ingénieur

contenaient nombre de renseignements sur la cathédrale; ils allaient être publiés

quand ils furent brûlés. M. L. Spach a consacré dans ses Biograplnes Alsaciennes

une notice intéressante à Specklé. Jean-Georges Heckler (1G28-10G9), architecte de

la cathédrale, avait aussi laissé des notes importantes; elles ont été heureusement

lues et analysées par un de ses successeurs, M. KIotz, mieux à môme que personne

de les contrôler, et qui sans dout2 voudra en faire profiter le public. La bibliothèque

possédait aussi la chronique de Jacques Twinger de Kœnigshoven (mort en i.'iSOJ,

qui allait être éditée à nouveau, ainsi que les notes que Jean Schilter (1G32- 1705J

avait consacrées à cet ouvrage.

XXII. 17
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à chaque époque le plan resiitué, montrer les transformations qu'il

a subies, enfin résoudre une série de questions qu'on passe aujour-

d'hui sous silence ou qu'on laisse incertaines dans des études pure-

ment desci'iptives, mais qui dans un travail scientifique, si on n'y

donnait pas une solution d'une vérilé évidente, empêcheraient l'au-

teur de continuer sa marche. Ce long travail sera sans doute fait un

jour ; le monument en vaut la peine. Du moins je réunis ici, dans un

court résumé chronologique, les principales transformations que

l'édifice a subies. Je ne sache pas que ce résumé figure dans les ou-

vrages publiés jusqu'à ce jour.

ï. Avant la constructfbn d'une église chrétienne, sur l'emplace-

ment occupé aujourd'hui par la cathédrale s'élevait un temple

païen, consacré à Hercule. Restes de ce temple, le puits de la cha-

pelle Sainte-Calherine, peut-être quelques statues publiées par

SchœpQin, décrites par Grandidier. Cf. Essais, t. I, ch, 1 (1).

II. Ce temple est détruit, ou plutôt transformé, à la fin du iv* siè-

cle. A celte date, premier sanctuaire chrétien sur l'emplacement que

de vait occuper la cathédrale.

III. L'église du iv^ siècle détruite en 406 et 407, d'après Gran-

didier.

IV. Reconstruction au temps de Clovis et sous les auspices de ce

prince. La statue de Clovis placée sur la façade principale au xiii"

siècle prouve que dès cette époque la tradition relative à cette re-

construction était populaire. L'église élevée par Clovis était sous

l'invocation de la Vierge et dédiée sous le titre de son Assomption

(.oOi-510). Elle s'appelait Basilica sanctœ Mariœ ou Monaster'mm irta-

jîts.Kœnigshoven nous en avait con?ervé un plan, qui s'est vu long-

temps dans les archives de la cathédrale.

Celte église était une basilique à trois nefs. La grande nef s'ou-

vrait par un narthex ; la chaire était devant le chœur ; le chœur pa-

raît avoir été séparé de la nef principale, par un mur percé de deux^

ouvertures. Le plan n'indique pas d'autel dans le chœur, ce qui est

inadmissible. On y célébrait sans doute les offices principaux ; mais le

prêtre était séparé des fidèles, et i\ certaines heures même on devait

fermer par un voile les deux port^'s du ciiœur. Si imparfait que

soit le plan de Kœnigshoven, dans ses parties principales il se rap-

proche beaucoup des églises byzantines modernes qui ont conservé

les anciennes traditions. Les chroniqueurs disent que cette basilique

(1) Voir toutefois notro §2.
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avait élé bjîtie en bois et en briques. Dagobert I"" et Dagoberl II

l'enrichirent de nombreux présents.

V. D'après Kœnigshoven, Charlemagne fit rebâtir le chœur de la

cathédrale. Les chronifiues ont enregistré les nombreux présents

que ce prince et son fils firent à Téglise, mais elles ne parlent pas

d'une construction totale. Le moine Ermoldus Nigellus, exilé en

Alsace, a décrit la cathédrale telle qu'elle existait à celle époque (4).

Ce qu'était la cathédrale du ix' siècle, nous l'ignorons. La crypte

dans son ensemble n'est pas de cette époque, mais de l'époque sui-

vante. Toutefois il est probable que plusieurs des matériaux, fûts de

colonnes, chapileaux du ix' siècle, furent employés à nouveau dans

la construction du xii® siècle.

VL Le jour de Pâques de l'année 1002,1a cathédrale fut brûlée

par Hermann duc d'Alsace et de Souabe, qui avait pris la ville d'as-

saul. L'évêque Werner en recommença la construction quelques

années après. On admet que depuis l'année lObO jusqu'j l'année

1275 on ne cessa de travailler à la cathédrale. On ne peut croire ce-

pendant que, durant ces deux siècles et demi, l'édifice resia une

bâtisse en construction. Le culte y fut toujours célébré. On répara

d'abord au plus vite les dégâts, puis on travailla à la transformation

de l'œuvre : c'est dans ce sens qu'il faut entendre que l'on mil 260

ans à construiie la cathédrale. En 4145, saint Bernard célébrait la

messe dans la catiiédrale; en 1153, l'évêque Burcliard dédiait la cha-

pelle de Saint-Marlin. Le collège des frères de Sainte-Marie ne

cessa jamais, semble-t-il, de célébrer l'ofïice dans le chœur.

Ainsi, quand on parle de ce long travail de plus de deux siècles,

il faut bien entendre qu'il s'agit de réparation, de transformation, et

de construction. Pendant celte période, l'édifice fut incendié cinq

ou six fois; il faudrait une étude de détail minutieuse pour recon-

naître partout les dates de toutes les parties de l'édifice. Mais les

désastres et la lenteur de l'œuvre expliquent le mélange des styles

dans les portions de l'église qui appartenaient à cette époque (1).

Les deux transepts et le chœur appartiennent au xii* siècle. Tou-

tefois, il est facile de voir que la façade du transept sud n'est pas

romane dans toutes les parties. H est probable que la cathédrale

romane ne se composait pas seulement du transept et du chœur.

Les vitraux romans qu'on retrouve dans la grande nef et dans la

nef latérale du nord devaient appartenir à une galerie des princes

(l) Muialori, t. II des Uisioriens d'Italie.
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qui suppose une nef romane. Rien d'aulres indices, du reste, prou-

vent l'exislonce de cette nef. Je ne doute pas qu'une étude scientili-

que du monument ne conllrmc la conjecture que j'exprime ici.

C'est à cotte période qu'appartiennent la mort de la Vierge, son cou-

ronnement au-dessus de la porte de l'horloge, les deux belles

statues de la Foi nouvelle et de la Foi ancienne à la môme porte,

et aussi la colonne des Anges; c'est-à-dire les plus beaux morceaux

de sculpture que possède la cathédrale.

Il est évident que pour retrouver le plan de la catiiédrale romane,

il faudrait s'aider de toutes les données fournies par les édifices de

cette époque encore debout dans la vallée du Rhin ou en Allemagne.

L'église des Apôtres et l'église Saint-Martin à Cologne, la cathédrale

de Worms, l'église de Saint-Paul dans la môme ville, le couvent de

Laach, la cathédrale de Bonn, celles de Wurzbourg et de Bamberg,

fourniraient de nombreuses indications comparatives (1).

VII. Au XIII* siècle on bâtit la nef principale. L'église inté-

rieure était achevée en 1275. C'est à cetle date qu'Erwinn lit le

plau des deux tours; le plan sur lequel l'œuvre fut commencée est

au musée de l'œuvre de Notre-Dame; il mériterait d'être publié,

ainsi que les autres documents qui l'accompagnent (^2). La cathédrale

devait avoir deux tours comme nombre d'églia^sdu moyen âge, Notre-

Dame de Paris par exemple, mais surmontées de deux clochers (3).

Au-dessus de la porte principale on éleva un rehaussement, de sorte

qu'aujourd'hui l'édifice présente une vaste façade rectangulaire cl

non deux tours.

Pour cette période, les dates sont certaines; Grandidier les a par-

faitement établies.

1277 (4). Erwinn de Steinbach commence les tours et la façade. Le

problème ici serait de savoir quelles constructions Erwinn fut

obligé d'abatlre. Je crois qu'il n'avait pas toute liberté d'action,

que cette façade devait en remplacer une autre sans qu'il fût possi-

ble d'avancer beaucoup sur la place; à l'occident il se trouvait li-

mité ; à l'orient il rencontrait des difficultés, mais il pouvait les sur-

(1) Les cathédrales de Mayence, de Bâle,de Limbourg, de Trêves, d'Erfurt,deMem-

mingen, de Spire, dans leuri parties primitives, présentent aussi le même style que

les transepts de la catiiédrale.

(2) Ces plans, grâce à i\I. Klotz, sont disposés dans des vitrines où il est facile de

les étudier, il faut les rogarder comme un des documents les plus précieux que

nous aient laissés les maîtres du moyen âge.

(3) Les églises de Fribjurg et do Tliann sont bâties sur un plan analogue.

(4) Inscription autrefois sur la grande porte. Cf. Grandidier, t. I, p. 41.
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monter : c'est là sans doute la raison pour laquelle les (Jernicres

baies des nefs laléralcs ne sont pas coniplcles; il a fallu revenir sur
le plan du xiii" siècle.

1291. L'ôdifice était élevé jusqu'à la galerie dite des quatre prin-

ces (1).

1318 (2). Mortd'Erwinn. Son fils Jean continue son œuvre. C'est à

cette époque que se rapportent les statues du portail principal et

des deux portes latérales.

1331. Construction de la chapelle Sainte-Catherine.

1365. La tour est achevée. Il resterait à fixer la date du rehausse-

ment au-dessus de la porte principale; le plan d'après lequel il a été

élevé existe à l'OEuvre de Notre-Dame : il est sensiblement postérieur

à celui d'Erwinn.

Le passage suivant, d'^Eneas Silvius Piccolomini, mérite à tous

égards d'èire remarqué : «Argentine ecclesia ponlificalis, secto lapide

magnifiée constructa, in amplissimam. fabricam assurrexit, duabus
ornata turribus, quarum altéra quaa perfecta est, mirabile opus, caput

inter nubila condit. » Au moment oii ces lignes furent écrites, il ne
semble pas que le rehaussement fût déjà élevé. {Gennania, cap. 9.)

iEneas Silvius avait étudié à Strasbourg; il y vint en 1432 comme
légat pontifical.

1439. La flèche achevée par Jean Hûlfz (3).

1453. Construction du baptistère actuel (4).

1487. Construction de la chaire; la date est inscrite sur une ban-
derole.

1494-1505. Portail Saint-Laurent (5).

Un travail tel que la critique le demande serait surtout une suite

de plans, une série des étals successifs de la cathédrale ; l'église ro-

mane devrait y tenir la place principale, car il est aujourd'hui diffi-

cile de se faire une idée certaine de ce qu'elle était. A partir du
xiv' siècle, l'ouvrage deviendrait surtout descriptif; mais l'histoire

ne pourrait oublier quelle place importante lient l'église de Stras-

bourg dans la série des cathédrales gothiques; il aurait à étudier en
détail le symbolisme du monument, les admirables verrières de la

(1) Schad, p. 45 {Beschreibung des Munsters z>i Strasbury ; Strasb., 1G17).

(2) Épitaplie dans la cathédrale. (Piton, p. 28.)

(3) Grandidier, t. I, p. /i7, /|9. Uemarquez surtout l'inscription relative à Jean
Hiiliz, mort en 1449. (Schad, p. 16.)

(4) S:had, p. 17.

(5) Grandidier, p. 64 et suivantes.
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nef et des bas côtés, les bas-reliefs et les statues, à en apprécier le

mérite, à en expliquer le sens général et le sens particulier, à re-

irouver les transformations par lesquelles a passé l'esprit qui a conçu
et exécuté ce vasie ensemble et cesdélails infinis (i). Un pareil ou-
vrage doit être le privilège de ceux qui vivent dans l'édifice, qui, par

le soin avec lequel ils le réparent et l'étiulient, ont pu y faire une
foule de ces remarques qui sont le fruit du temps et de la patience.

C'est d'un Alsacien qu'il faut attendre une monographie complète et

scientifique de la métropole de l'Alsace.

Albeht Dumont.

(1) Ce mot ici n'a rien d'exagéré; ceux qui connaissent le mieux la cathé Irale ne

peuvent se flatter d'y avoir tout vu. Le bombardi^ment a fait tomber sur le parvis de
petites colonnettes que nul n'avait jamais songé à étudier; les chapiteaux portent

des bas-relii fs en miniature sur lesquels on voit des scèrses très-variées : par exem-
ple, des soldats du xv' siècle dansant au son du tambourin, un moine défroqué par

un diable, etc. Ces colonnettes sont maintenant au musée de l'QEuvre de Notre-

Dame. Les personnages, exécutés avec beaucoup df^ soin, n'ont pas un décimètre de
hauteur.



APOLLON ET DIANE
DIEUX FUNÉRAIRES

Les stèles funéraires de l'époque gréco-romaine n'excilent pas

à première vue une bien vive attention. Leurs inscriptions, rédi-

gées le plus souvent d'après une formule banale, leurs sculptures

lourdes et négligées, reproduisant à satiété les mêmes sujets, ne

semblent devoir intéresser ni la curiosité historique ni le sentiment

de l'art. Je me rappelle le désappointement que nous manquions
rarement d'éprouver en voyage, lorsque les indications des paysans,

après nous avoir fait espérer des monuments de quelque impor-

tance, nous amenaient devant un marbre de celte catégorie, a C'est

encore un psiaç j^apiv, disions-nous avec dépil. » Cependant, il faut

se tenir en garde contre une pareille impression. Il arrive, au con-

traire, que l'examen de ces inscriptions sépulcrales el la compa-

raison des œuvres courantes des marbriers de l'époque impériale

apportent à la science des indications inattendues sur les croyances

et sur les idées d'une époque d'autant plus importante à étudier

qu'elle a vu s'accomplir la plus grande révolution religieuse qui

se soit produite dans le monde.

La stèle gréco-romaine dont nous donnons ici une reproduction, a

été trouvée à Koutlœs, en Macédoine. C'est le seul monument épigra-

phique que j'aie rencontré sur le territoire des trois villages qui en-

tourent immédiatement les belles ruines helléniques de Palalitza.

Il est assurément postérieur de plusieurs siècles à ces restes, que
j'ai reconnus pour ceux d'un palais macédonien, remontant peut-

être au temps du roi Archélaos; mais de nombreux témoignages

démontrent que la ville qui s'était formée autour de cette royale

demeure subsista jusqu'à une époque avancée, sous les Romains.
La plaque de marbre, que le pappas de Koullaes avait retournée

pour en faire un degré à la porte extérieure de son église, présente

la disposition générale d'un naos, dont le fronton est décoré d'un

disque en relieL Dans cet encadrement se tiennent, debout et de
face, deux figures, qui, sous une forme lourde et grossière, rappel-
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lent cependant avec exactitude les types consacrés de rApoUon ci-

Iharède et de la Diane chasseresse.

Le dieu, en longue robe, cou-

ronné de la Stéphane et des ban-

delettes saintes, tient la lyre' et le

plectrum; la déesse, chaussée des

endromkles des chasseurs, la robe

retroussée au-dessus du genou et

les cheveux relevés en nœud sur

le front, porte la main à son car-

quois. Au-dessous de colle repré-

sentation, qui paraît toute reli-

gieuse et qui annoncerait un

monument votif, un autre enca-

drement, plus petit que le premiei-

et de forme carrée, conlienl une

troisième figure, qui appartient à

la classe des représentations funé-

raires : c'est une femme assise,

qui s'enveloppe de ses longs voiles,

dans une attitude souvent repro-

duite sur les tombeaux. La réu-

nion de ces figures n'a paru assez

curieusepour mériter d'être gravée,

avec l'inscription qui les accompagne et que je crois pouvoir inter-

prétr-r comme il suit : « . . . .vtOuç ZsiTiav jcal ilcXoûvSav xà Tsxva pei'a;

a /dpiv xat £aurr,v ^Ôicav. — Unc (elle (nom barb;ire) a fait représenter

« ici Zipas et Secunda ses enfants, pour consacrer leur mémoire, et

« s'y est fait représenter elle-même, de son vivant. »

L'inscription, en lettres onciales, disposée assez irrégulièrement

dans les parties vides laissées par la sculpture, n'est elle-même

qu'une épitaphc et ne paraît, au premier abord, avoir aucune rela-

tion avec les personnages divins qui occupent sur la stèle la place

d'honneur. Une mère a perdu ses deux enfants, un fils appelé

Zipas, d'un nom thrace, que j'ai déjà rencontré dans les inscrip-

tions de la région de Philippes (1), et une fille qui portait le nom

(1) Mission de Mocédoine, p. 151. — Les inscriptions latines des environs de Phi-

lippes m'avaient déjà donné le giînitif Zipœ et la forme composée Zijiacrnihus. La

forme du nominatif Zipas, en grec ZetTia;, est fournie par l'inscription suivante

copiée par feu M. Grasset, ancien consul de France à Saloniquc, et trouvée, suivant
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romain de Serunda; elle a consacré ce monument à leur mé-
moire et s'y est jointe à eux de son vivant. Seulement, la formule de

cette consécration funéraire étant tournée par l'accusatif, il en ré-

sulte que les trois images de la mère et de ses enfants devraient se

trouver sur la stèle, tandis que nous n'y voyons qu'une seule tigure

de femme avec deux divinités. Le nom de la mère manque aussi au

début de l'inscription; c'est à peine si l'on peut en dècliiiïrer la ter-

minaison, qui indiquerait une forme toute barbare.

Le texte de l'inscription n'explique pas, on le voit, ce qu'il y a

de particulier dans la sculpture de la stèle. 11 ne dit pas ce que

viennent faire sur ce monument funèbre Apollon et Diane, les dieux

purs par excellence, qui, dans leur île sacrée de Délos, repoussaient

comme une souillure la vue môme d'un seul tombeau. Le frère et la

sœur sont bien représentés par Homère comme des divinités qui

donnent la mort, qui frappent les hommes et les femmes de leurs

flèches subites, mais non comme des divinités funéraires, ce qui est

fort diiïèrent. N'est-ce pas Diane elle-même qui, dans VHippobjte

d'Euripide, quitte la scène dès qu'y paraît le corps de son fidèle

sectateur? Elle se relire en prononçant ces paroles caractéristi-

ques :

Kai '/ca^\ i[J.o\ ^àp où ôsatç cpOixoù; ôpSv,

Oùû' o[j(.;i.a -/^paivEiv Oavaffiaoïaiv Ix-voaTç.

« Mais adieu! car il ne m'est pas permis de voir des cadavres et de

une note de sa main, sur les hauteurs, derrière la chaîne des montagnes qui entou-

reut Kavalciy dans un endroit où rien n'indique qu'il y ait eu une ville :

ZIPAS • SED • FANLX
SIBIETSPEL • AVGT • VXj,'

SVAE • ETSECVNDAE •

F

SVEVIVOS • F • CVRA
VIT

Le second mot doit se lire évidemment ser{viii); mais le nom du maître ou de la

maîtresse de Zipas, bien qu'il semble se rattacher à la famille Fannia, et celui de

sa femme, sauf peut-Ctre le surnom grec Auge, ne peuvent être restitués avec Ct-rti-

tude. Au-dessus de l'inscription, un croquis sommaire représente la scène du ban-

quet funèbre. Edouard Grasset, auquel le musée du Louvre doit plusieurs monuments
intéressants, mérite d'être cité parmi les agents français au Levant qui, parleur zèle

éclairé, ont contribué à faire connaître les antiquités des régions situées au nord de

la Grèce. Ses notes manuscrites sont heureusement restées entre les mains do

M. Brunctde Presle, qui a bien voulu me permettre d'en tirer l'inscription qu'on

vient de lire, pour compléter les observations que j'avais faites antérieurement sur

'es noms thraces, d'après les inscriptions de la môme région.
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souiller mes yeux des émanations de la mort (I). » La présence de

ces êtres célestes sur une pierre sépulcrale, même à titre de protec-

teurs et de patrons directs des personnes mortes, semble con-

traire aux idées religieuses des Grecs et des Romains, tout le temps

du moins qu'ils restèrent attachés rigoureusement à leurs usages

nationaux. Il faut descendre jusqu'au milieu de l'empire, à une

époque de syncrétisme, où les croyances les plus diverses se péné-

traient réciproquement, pour rencontrer une pareille représentation

sur la pierre d'une sépulture.

Encore le fait ne s'expliquc-l-il que d'une manière détournée.

Pour se conformer au sens littéral de l'inscription, il faut croire

qu'Apollon et Diane ne figurent point ici pour leur propre compte,

mais que, sous leurs traits et parés de leurs attributs, c'est Zipas et

Secunda, le frère et la sœur enterrés sous la stèle, qui se trouvent

représentés comme participant à la nature divine. Dans ee cas, la

figure voilée de la mère pourrait aussi être assimilée à celle de La-

tone. La divinisation des morts était en effet l'une des formes sous

lesquelles se faisait jour la croyance à rimmortalité qui servait alors

de fond à des conceptions religieuses très-Jifférentes. Cette doctrine

avait été surtout formulée en Egypte, oîi le mort, devenu Osiris, ap-

pelé même, dans les invocations, VOsiris un tel, était le plus souvent

représenté sous la forme de ce dieu, personnification du soleil dans

sa course nocturne sous la terre (2). Mais il n'est pas nécessaire d'at-

tribuer à une conception théologique aussi formelle et à l'influence

directe des doctrines de l'Egypte la représentation de notre stèle

macédonienne. Chez d'autres peuples, chez les Aryas de l'Inde, par

exemple, l'âme des justes était censée s'identifier avec les divinités

de la lumière (3). Des conceptions analogues ont pu même se former,

par un travail tout intérieur, au sein du paganisme grec et romain,

où l'âme était parfois représentée aussi comme retournant aux astres.

D'un autre côté, la croyance des Romains aux génies et aux jiinones

conduisait naturellement à la doctrine de l'identification de la per-

sonnalité humaine avec l'essence des dieux. Il est certain que Diane,

en particulier, prête quelquefois sa forme divine, pour figurer sur

les tombeaux l'âme et les mânes des jeunes filles. Le Louvre pos-

(t) Euripide, Hippolyte, v. 1437.

(2) Voir le n" 6l\, dans la Notice des principaux monuments du musée de Bou-

laq, par A. Mariette, 186^.

(3) « Le stgp, vienne la mort, se dissoudra en Brahma. » liammjana, trad. Pa-

risct, I, 17,83. « U s'identifie avec l'être qui biiUe de son propre cclat. » Lois de

ManoUy trad. l.oiscleur-DesloDgchatnps, XII.
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sècle un monument funéraire, posiérieur au deuxième .siècle de

l'empiie, sur lequel une jeune fille, nommée yJS/ia Procula, est

sculplée sous les Irailsde la divine chasseresse : l'inscription Deanœ
et memoriœ jEiiœ Proculœ ne laisse aucun doute sur le caractère fu-

néraire de la représentation, et peut servir de comuienlairc à la

stèle de Koutlaîs (1).

J'ajouterai que, pour notre monument, il faut songer aussi à la

Thrace, qui était limitrophe de la Macédoine. Certaines tribus

Ihraces, comme je l'ai montré ailleurs, professaient une croyance à

l'immortalité tellement affirmative qu'elle excitait chez les anciens

Grecs un étonnement môle d'ironie : c'est au moins la nuance de

sentiment que je crois reconnaîlre dans le mot àOavaTi!:ovT£ç, forgé

tout exprès pour qualifier les Gétes, qui croyaient en mourant re-

tourner à leur dieu Zamolxis {'2). J'ai insisté aussi sur le caractère

funéraire que prenaient chez d'autres tiibus le culle du Bacchus

thrace et celui de la déesse lunaire Bendis ou Mendis, confondue

avec Diane. Des attributions analogues avaient pu être transportées,

dans certains cantons voisins de la Thrace, aux types helléni(iues

d'Apollon et d'Artémis. Celui d'Artémiss'y prêtait naturellement par

le caractère infernal que cette déesse avait revêtu, en se confondant

de plus en plus avec Hécate. Il est curieux qu'on lui associe en

cette circonstance l'Apollon cilharède, qui, par ses longs vêtements

asiatiques et par son caractère plus efféminé, se rapproche aussi da-

vantage du type de Bricchus. Le nom de Zipas montre que la famille

dont nous avons ici la sépulture, était thrace d'origine. La lente

infusion de ces populations dans la province de Macédoine est un
fait qu'un autre explorateur des mômes contrées, mon ami Delacou-

lonche, avait déjà soupçonné, en déchiffrant le nom de Kolys sur un
tombeau de l'Einathie (3). Leur présence n'avait pas dû peu contri-

buer à hâter ie mélange des croyances religieuses, dans un pays de

tout temps très-accessible aux superstitions des barbares.

LÉON Heuzey.

(1) Un tombeau du même musée, consacré aux dieux mânes d'une autre jeune
fille, nommée Julia Victonna, porte eu relief, sur ses faces opposées, deux jolies

têtes, toutes les deux également parées de boucles d'oreilles et présentant un cer-

tain caractère de personnalité : la tête qui se trouve sur la face antérieure, au milieu

de l'inscription, porte le croissant de Diane, tandis que celle du revers, malgré son

aspect féiv.inin, n'en est pas moins entourée de rayons qui indiquent une assimilation

avec une divinité solaire. — (2; Hérodote, IV, 93-94.

(3) Debcoulonche, Bercfau de la puissance macédonienne, iuscr. u" 27 (dans la

Revue des sociétés savu)Ues, 1858).



BULLETIN MENSUEL

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS

MOIS DE SEPTEMBRE

Notre dernier bullelin était celui du mois d'août 1S70. On sait sous la

pression de quels événements il a étt^ depuis interrompu, la Revue s'étant

trouvée dans la nécessité de suspendre momentanément sa publication.

Pendant ce temps, l'Académie continuait paisiblement le cours de ses

séances et ne se laissait distraire ni par le bruit des armes étrangères, ni

mCme par nos discordes civiles. 11 nous est impossible de résumer les

travaux poursuivis et achevés par l'illuslre compagnie pendant cette dou-

loureuse période, avec autant de calme que de courage. Les limites de ce

bullelin nous lïnterdisent, et nous sommes obligés de renvoyer nos lec-

teurs aux comptes rendus officiels. Mais nous ne pouvons passer sous

silence les deuils privés qui sont venus se joindre aux deuils publics

à la fin de l'année 1870 et au commencement de 1871. L'Académie des

inscriptions avait perdu, au milieu de cette année 70 qui devait si mal

finir, M. Peyron d'abord, l'un de ses associés étrangers, puis M. Yillemain

et M. Alexandre. Depuis la déclaration de guerre elle a eu à déplorer de

plus la perte de M. Mérimée et de M. Dehèque, décédés l'un en septembre

et l'autre en décembre 70. L'année 1871 a été aussi cruelle pour l'Aca-

démie. MM. Caussin de Perceval, Huillard-BréhoUes et Texier se sont suc-

cessivement éteints, comme frappés par l'excès de nos malheurs. Des voix

plus autorisées que la nôtre ont dit quels étaient les mérites spéciaux de

ces divers savants. Nous n'ajouterons donc rien à ces lignes laconiques, où

le nombre seul des morts parle assez haut de lui-même. L'Académie a

commencé déjà à combler ces vides. M. Thurot, notre collaborateur, a été

élu à la place de M. Yillemain ; M. de Rozière à la place de M. Alexandre.

MM. Mérimée et Dehèque ont été remplacés par MM, Hol)ert et Th.-H.

Martin; M. Peyron par M. Amari, correspondant à Florence. Restent

encore trois élections à faire, deux de membres titulaires et une d'aca-

démicien libre. Mais ces élections ne paraissent pas devoir se faire avant

le mois de novembre, ou même peut-être plus tard. Bien que notre inten-

tion ne soit pas, comme nous l'avons dit, de revenir sur les séances des

derniers mois de 1870 et du premier semestre de 1871, nous croyons

cependant devoir mentionner, comme intéressant plus particulièrement

un grand nombre de nos abonnés, la communication faite par M. Mariette
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le 4 novembre 1870, sur l'âge de la pienc en Egypte, communication qui,

nous dil-on, donna lieu à un échange d'observalions des plus iriléressantes

entre l'auteur et plusieurs meml)rop, notaniinent MM. [{ruiiet de l'iesle,

Desnoyers et de Longpéiier. A la suite de cette discussion, si nous sommes

bien informés, l'impression de l'Académie aurait été que les expres-

sions d'âge de pierre et de temps préhiMorique^, dont on a beaucoup aluisé,

chez nous surtout, jusqu'à ces derniers temps, ne peuvent Ctre maintenues

sans des distinctions et des restrii lions considérable?, dont le travail de

M. Mariette aurait fait sentir plus que jamais la nécessité. Nous con-

seillons de lire dans les Comptes rendus le récit détaillé de cette séance.

Nous demandons la permission de passer maintenant d'un saut à juillet

1871. Les communications qui nous paraissent devoir, depuis cette époque,

attirer surtout l'attention de nos abonnés, sont les suivantes :

1" Hemarques de M. Miller sur une inscription agonislique de Larisse;

2° Note de M. Em. Ruelle sur le manuscrit de la Bibliothèque de

Strasbourg qui comprenait les éléments harmoniques d'Aristoxène;

3" Elude sur le i*apyrus n° 4 du musée de Boulacq : Instructions morales

du scHbe Khons-hotep à son fils Ani, dialogue du père et du fils, par M. de

Rougé

;

4" Communication, par M. l'abbé Richard, de divers instruments de

silex taillé trouvés en Egypte, au Sinaï et au tombeau de Josué, en

Palestine. Les objets qu'il place sous les yeux de l'Académie excitent vive-

ment son attention, ainsi que les explications qu'il donne et qui suscitent

une discussion contradictoire avec plusieurs membres, notamment

MM. de Longpérier, Desnoyers et Mariette.

De nombreux comités secrets relatifs aux élections et au prix Gobert

ont, comme on le voit, singulièrement réduit les communications faites

en séance publique. Nous avons donné le résultat des élections. Le prix

Gobert a été décerné à M. Boutaric, pour son livre sur saint Louis et

Alphonse de Poitiers. Le second prix a été maintenu à M. de Chantelauze.

A. B.



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES
ET CORRESPOiNDANCE

Depuis un an, date de l'interruplion de notre recueil, la science a eu

bien des deuils à déplorer. Le bullelin de l'Académie des inscriptions,

qui fait partie du présent numéro, en rappelle quelques-uns. Nous y de-

vons ajouter les noms de deux savants en rapport plus particulier avecla

Rnnie et qui nous sont une perte particulièrement sensible : ce sont ceux

de M. Edouard Lariet et du colonel Penguilly-l'Haridon, directeur du

Musée d'artillerie. La mort de M. Edouard Lariet, surtout, laisse un vide

presque irréparable dans la science, et ceux qui avaient l'habilude d'avoir

recours à ses consei's, toujours bi bienveillants, s'apercevront longtemps

qu'un maître comme lui ne se remplace pas facilement.

La publication des Maiériavx pour l'histoire 'primitive de l'homme,

interrompue depuis le mois de juillet 1870, a repris son cours. Les nu-

méros 7, 8 et 9 devant compléter 1870 ont déjà paru. Trois nouvelles

livraisons sont annoncées. Ce volume portera la date de 1870-1871.

Au moment où nous mettons sous presse doit s'ouvrir le congrès

(le Holiigne, qui paraît devoir être très-biillant. Nous en rendrons compte

dans notre prochain numéro. Les questions proposées par le conseil d'or-

ganisation pour y être traitées à fond sont les suivantes :

1° L'âge de la pierre en llalie;

2° Les cavernes des bords de la Méditerranée, en particulier de la

Toscane, comparées aux grottes du midi de la France;

3" Les habitations lacustres et les touri)iércs du nord de l'Italie;

4° Analogie entre les terramares et les kjœkkenmœddings;

50 Chionologie de la première substitution du bronze au fer;

6° Questions craniologiques relatives aux différentes races qui ont peu-

plé les diverses parties de l'Italie.

Nous sommes heureux d'annoncer que le Musée de Saint-Germain

n'a point eu à souffrir pendant la guerre. Une salle nouvelle (salle Méro-

vingienne) a même pu être ouverte immédiaten)ent après la cessation des

hostilités. Le musée s'est, en outre, accru depuis l'année dernière de plu-

sieurs acquisitions ou dons intéressants Nous api'Clons surtout l'attention

sur la reproduction, de-gtandcur naturelle, d'un légionnaire du lcmi)s de

Trajan, dont l'armure nous paraît très-bien réussie. L'épée, le pilum, le

casque, la cuirasse, le bouclier nous seml)lent ne rien laisser i\ désirer.

Cette reproduction fait le plus grand honneur au colonel de Reffye et au

sculpteur Barlholdi, qui avaient bien voulu se charger de l'exécution de
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celte statue habillée. 11 serait bien à désirer que l'on pût reproduire de

la même manière et avec la même exaclilude un soldat gaulois.

Nous avons.sous les yeux quatre cahiers de la Gazelte archéologique

de Berlin {Archœolûgische Zeituny unlor Mitwirkung von E. Curtius und

C. Friedrichs, herausgegebcn von E. lliibner, bci Heimer, 4"), nou-

veaux, au moins en France. Ce sont les trois derniers de 1870 et le pre-

mier de 1871. En voici le sommaire.

2* cahier 1870 : E. lliibner, bas-relief représentant un guerrier, à Flo-

rence (pi. 29). Fr. Schlie, sur la statue d'Auguste dans le Braccio nuovo,

au Vatican. R. Engelmann, lo, peinture de vase (pi. 30, n. 1). R. Perva-

noglou, Alhene Hepha3steia (pi. 30, n. 2, 3). H. Heydemann, la collection

des vases au Musée de Palerme (pi. 31 et 33). E. Curtius, manche de mi-

roir, en bronze, provenant de l'Italie méridionale et tiré du Musée bri-

tannique (pi. 32). J. Friedlaender, sur la trouvaille d'argenterie d'Hil-

desheim (un bois). Mélanges et nouvelles.

3' cahier 1870 : R. Schœne, fragments d'un groupe représentant Scylla

(pi. 34, n, \ et 2). Heydemann, Neptune porté par une Néréide (pi. 34,

n. 3). K. Bœtticher, communications tirées de la collection des sculptures

et des moulages du Musée royal (pi. 3o). Heydemann, deux peintures

murales de Pompéi (pi. 36). B. Stark, femme jouant de la lyre (Saplio?),

statue de Chypre (pi. 37). E. Curtius,.enlèvement de Cora, bas-relief de

terre cuite de Lucres, avec un bois. Mélanges et nouvelles.

4« cahier 1870 : E. Huebner, Aphrodite menaçant de la Stéphane, sta-

tuette de bronze d'Alexandrie (pi. 38). G. Hirschfeld, les fouilles de Mar-

zabolto prés de Bologne. A. Michalis, vases à boire (pi. 39). E. Curlius,

de la manière dont on groupait dans l'antiquité les statues des person-

nages illustres, et des règles observées pour l'admission des écrits dans les

bibliothèques publiques. H. Heydemann, une Anligone postérieure à Euri-

pide, retrouvée dans des peintures de vases (pi. 40). Nouvelles et mé-
langes. Acquisitions du Musée royal des antiques pendant les années

1869-1870.

Le volume se termine par un répertoire archéologique très-complet, où

sont indiqués, par ordre de matière et de pays, tous les ouvrages, tous

les articles relatant des découvei tes d'objets antiques ou expliquant des

monuments déjà connus.

t871. 1" cahier : F. Adler, tuile peinte de fronton, provenant de Cœré
(pi. 41).

E. Curlius, sur la topographie de l'Altique.

G. Hirschfeld, les fouilles de la Chartreuse de Bologne.

C. Curiius, le cimetière allique devant le Dipylon (pi. 42, 43, 44).

H. Heydemann, Kadmos.

K. Wittich, le stade d'après ce qui reste des champs de course antiques.

A. Klugmann, une représentation du jeu appelé par les Grecs cxotTrepSa

(une vignette).

Mélanges et nouvelles.
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Le second numéro de la Revue celtique vient de paraître, portant

la date d'août 1871. On peut voir, par le sommaire que nous reprodui-

sons, que ce numéro n'est pas indigne du premier, et il nous donne les

meilleures espérances pour l'avenir de celle iuléressaote publication :

1. De la disparition de la langue gauloise en Galatic, par M. (i. Perrot,

un des dirocleurs de la Revue archéologique . — II. Fionn's Kiichanlment :

a popular taie of Ihe Highlands of Scolland, wilh a translation by J. F.

Campbell, Esq., of Islay. — III. Welsli Phonology, by the Rev. John Peler.

— IV. Étude phonétique sur lé dialecte breton de Vannes (deuxième ar-

ticle), par M. Il, d'Arbois de Jubainvilie, correspondant de l'Institut —
V. Sainte Trypliine et Ilirlande, par M. R. Kœhler, conservateur de la bi-

bliothèque grand-ducale à Weimar. — VI. Traditions el superstitions de

la Basse-Bretagne, par M. R. F. Le Men, archiviste du Finistère.

—

VII. Pro-

verbes et dictons de la Basse-Bretagne, recueillis et traduits par M. L.

Sauvé. — MÉLANGES. Mylhological Notes, Ly Whitlcy Slokes, Esq. Un

autographe de Marianus Scoltus, par M. Waltenbach, prol'esseur à l'uni-

versité de Heidelberg. Un opuscule grammatical de Sédulius, par M. Ch.

Thurot, membre de l'Institut. Le nom d'Abélard, par M. E. Renan,

memlire de l'Institut. Zeuss et le manuscrit de Cambrai de l'histoire

ecclésiastique des Francs, par M. d'Arbois de Jubainvilie, correspondant

de rinsUtul. Note à l'arlicle de M. Hennessy. — BiBUOcnAPHiE. L. Revon :

Inscriptions antiques de la Haute-Savoie (H. G.). R. Mowat : Inscriptions

gallo-romaines de Rennes (H. d'A. de J.). L'x\rchéologie irlandaise et

M'"" Slokes (H. G.). Kennedy: Fireside Stories of Iieland; Lageniensis ;

Irish Folk Lore (II. G.). Mac Coy : Miscellaneous Poems (II. G.). Chr. Ter-

rien et Saxion : Libérien hag Avielen (H. d'A. de J.). Spurrell. Grammar

of the Welsh Language (H. G.). W. Rowlands : Llyfryddiaeth y Cymry (H.

G.). Gwaith y Parch; W. Dawies (H. G.). Palliser : Briltany and ils

Byways (H. G.). — Chronique, par M. H. Gaidoz : Lescour et Guillaume

Lejean. Celtistes morts au champ d'honneur. L'Académie irlandaise et

l'Association aichéologique d'Irlande. Destruction du Musée de Strasbourg.

Incendie du Musée de Nancy. Une poésie de M. Luzel.— Sdpplément :

Dosparth hyrr ar y rhan gyntaf i ramadeg cymraeg (gan Gruffydd Roberis,

IoG7). A fac-similé reprint. (Suite.)
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Manuscrit Troano. — Études sur le système graphique et la lan-

gue des Mayas, par M. Brasseur de Bourbourg. Tome second. Faris, Impr.

impér., 18C9.

A ce volume (1) ont été joints un carton et un supplément destinés à

prendre place dans le premier volume. Le carton est le résultat d'un

incident qu'explique seule la suppression faite à la page IV. Le supplément

se rapporte à la traduction du manuscritTioano, auquel M. Brasseur donne

aujourd'hui une étendue plus considérable que celle qui a été mar-

quée dans la première partie de son ouvrage. Ainsi, ce document

serait l'exposé non-seulement du cataclysme américain, mais encore des

cataclysmes divers qui ont fait le monde actuel. De là un changement

capital dans les théories émises par M. Brasseur sur les temps primitifs

de notre globe. Le Cipactli, qui désigne dans le premier volume une

montagne des Antilles, est considéré ici comme un point placé beaucoup

plus à l'orient. Divers lieux môme de notre continent, tels que l'Afri-

que en général, les Syrles, la Sicile, l'Etna, etc., seraient clairement

désignés par les figures et les caractères hiéroglyphiques du manuscrit

Troano.

A la suite de ces affirmations un peu tardives, l'auteur avoue que de

grandes difficultés restent à vaincre pour interpréter correctement ce

document, mais il n'en exprime pas moins l'espoir que ses études seront

profitables à la science. Nous croyons pouvoir lui redire qu'une traduction

exacte et complète aurait beaucoup mieux satisfait que les plus longues

et les plus ingénieuses dissertations sur ce qui fait le fond du manuscrit.

Quoi qu'il en soit, examinons sous quelle face nouvelle la question a

été envisagée dans l'introduction du second tome, que le supplément sert

évidemment à lier avec le premier. Tout d'abord, M. Brasseur, croyant

nécessaire d'expliquer le défaut d'ensemble qui règne dans son ouvrage,

déclare qu'il faut s'en prendre à la précipitation avec laquelle il a dû

le composer, des raisons d'âge et de santé ne permettant pas, dit-il,

d'ajourner l'apparition d'un travail dans lequel sont consignées des con-

(1) Il a paru au moment où la Revue venait de publier nos obserTations sur le

premier volume (voir la livraison de mars, page 213).

XXII. ^8
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naissances personnelles qui [)ciil-(3lre, sans cette précanlion, auraient

é[é pcitlues pour toujours. Kn présence des inléi'èts graves de la science,

il est difficile, ce nous semble, d'admettre ces considérations particu-

lières. La vérité ne doit-elle pas toujours ûtre mise au-dessus de toutes les

exigences?

En désignant sous le nom de groupe mexico-ijuatémaUen les langues

américaines parlées entre l'isthme de Tehuantepcc et celui do Panama,

M. Brasseur les considère comme issues d'une même souche dont le

maya aurait gardé le plus grand nombre d'éléments. Mais il ne fait pas

connaître cette souche commune et ne prouve nullement que le maya
possède réellement une certaine priorité sur les autres langues congé-

nères. C'est uniquement d'après l'examen des grammaires que l'auteur a

tiré celte conclusion. Nous croyons que le moyen est insuffisant, et qu'il

peut induire en erreur.

Autre observation : les langues du groupe mexico-guatémalien ayant

nécessairement entre elles des rapports intimes, il y a de ce côté un tra-

vail de rapprochement intéressant et utile à faire. M. Brasseur l'a com-

plètement négligé, et a préféré se jeter dans le champ dos hypothèses en

s'efforçant de comparer le maya avec les langues indo-européennes et

notamment avec le grec. C'est par là qu'il a cru démontrer la richesse et

la fécondité du maya. Mais on va voir comment il a procédé et dans quels

excès prodigieux il est tombé.

En ce qui concerne la formation des vocables en général, l'auteur

afflrme qu'ils sont directement empruntés aux phénomènes naturels et

particulièrement à ceux des divers cataclysmes primitifs. Plusieurs usages

mémo, tel que le sacre des prêtres et des rois, remonteraient à celte

source primordiale. Sans examiner si, en principe, cette opinion est

bien fondée, nous ferons remarquer avec quelle singulière facilité

M. Brasseur décompose, dissèque chaque mot de la langue maya. Il

donne à chaque lettre une signification propre, et soumet le syllabisme à

une multiplicité de combinaisons tellement grande que l'anagramme y
est présenté comme remplissant un rôle important. C'est ce qui auto-

rise l'auteur à dire que le maya esi doué d'une extrême souplesse. Dans

la synthèse, les mêmes procédés reparaissent. Les véritables et à peu près

les seules racines sont les voyelles qui s'unissent entre elles et autour

desquelles se meuvent les consonnes, sans que la signification des

voyelles s'altère sensiblement. Ainsi, « le mot a, eau, suivi ou précédé

de m fait c(»«, rassembler, avaler, engloutir; ou ma, les rivages ou les bords

de l'eau dans leur étendue, l'eau profonde, le rassemblement do la mer,

l'Océan. » « Cal, la gorge, devient lac, le plat, le bassin profond, le lac,

comme en français. » Avec un pareil système, quelle autre langue ne se

prêterait pas à des combinaisons à peu près analogues? Il suffirait pour

cela do ne point se préoccuper de ce qui pourrait à chaque pas choquer

le bon|sens.

Après cet exposé, M. Brasseur passe à son étude favorite, c'est-à-dire
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aux rapports du maya avec les langues i[i(lo-curop(5enncs, le grec spécia-

lement. Dans ce travail, dont les résultats sont spécialement consignés à la

suite des mots du vocabulaire, nous n'avons pas été peu surpris de retrou-

ver le pronom français ou avec une origine tout dilTércnte de celle qui a

été donnée dans le premier volume. On est indiqué là. comme dérivant du

mot nahuatl oine, deux; ici il vient du pronom maya on, nous. Le lecleur

appréciera. Nous y avons également vu rcpar.iîlre, mais avec des additions

surprenantes, diverses fables et un grand nombre de noms géographiques

de notre continent qui seraient d'origine américaine. Impossible de se figu-

rer toutes les coïncidences qui sont signalées, à moins d'avoir, comme
nous, le livre sous les yeux.

Enfin, M. Brasseur, n'osant affirmer que le grec dérive du m;iya ou

réciproquement, conclut que les deux langues sont sœurs. Mais quelle

ut la langue mère? Sur quel point du globe a-t-elle été parlée? C'est là

ce que l'auteur n'ose préciser. Toutefois il suppose à l'orient du conti-

nent américain quelque terre ayant disparu après avoir servi à unir les

deux mondes; puis s'appuyant sur des annales mexicaines encore inédites

qu'il dit avoir entre les mains, il pense que les hauts plateaux de l'Asie

septentrionale auraient été le premier berceau des hommes. Sur ce point

donc, les livres des Aztèques s'accorderaient parfaitement avec les traditions

mosaïques. Nous comprenons que iM. l'abbé Brasseur ail tenu à formuler

cette conclusion; mais nous trouvons qu'elle s'écarte sensiblement de celle

qui ressort des aperçus contenus dans le premier voluuie de son ouvra^je.

Ecrite principalement d'après le traité du recollet français Antoine

Gabriel de Saint-Bonaventure, et celui du P. Bellran de Santa-Uosa-Maria

(Mexico, i6S4 et 1746), la grammaire comprend trois grandes parties : les

pronoms, les verbes et les règles de la syntaxe relatives aux verbes et aux

particules. Elle se termine par une table des noms de nombre et par une

chrestomathie ou choix de morceaux mayas avec traduction.

La division de la grammaire, étant beaucoup trop générale, nuit à la

clarté de l'exposition et rend difficiles les recherches. Tout, en effet, y

est un peu confondu. Les noms, les adjectifs, bien que soumis à certaines

règles, n'ont point de chapitres spéciaux. Les particules, les prépositions,

les adverbes, au lieu d'être groupés par classes, sont rangés par lettres

alphabétiques; ce qui, dépouillé du raisonnement, fait évidemment un

double emploi avec le vocabulaire.

La chrestomathie comprend dix textes : une invocation au Soleil, cinq

prophéties, deux relations de la conquête du Yucatan, un chant d'amour

et ua extrait du Manuel romain traduit en maya par le P. Joaquim Ruz.

A part les relations, ces diverses pièces nous ont paru avoir peu d'impor-

tance.

Le vocabulaire est très-volumineux. 11 compte à lui seul plus de 335

pages. Chaque mot maya y est suivi d'une double traduction française et

espagnole avec indication sommaire des sources. Ce travail forme avec la

grammaire la partie essentielle et réellement utile de l'ouvrage de
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M. l'ablii' Biasseur. Mais il ne faut pas oublier que les rapprochements

indiqués dans ce voc;il)ulaire sont moins que curieux. Ils sont le fruit

d'une rlndc purement spéculative qui a fait commettre les plus grandes

fautes, du genre el du goût de celles-ci : «Aman, rumb du nord (rumbo

del norte). Cf. Aimant, aimanté, fr. » — « Ilunpatàc, adv. Du premier

coup (del primer golpe). Cf. un coup de patte, etc., etc. »

Dans l'analyse que nous avons présentée aujourd'hui et en mars dernier,

nous nous en sommes tenu aux questions générales, négligeant les détails

qui auraient entraîné trop loin, sans offrir le moindre intérêt.

Désireux, en terminant, de rendre justice à M. l'abbé Brasseur, nous

nous plaisons à reconnaître qu'il a par tous ses travaux contribué à vul-

gariser les études américaines; mais nous avons à lui reprocher, plus par-

ticulièrement dans les Études sur le système graphique, d'être tombé dans

de nombreuses redites, d'avoir toujours fait appel à l'imagination plutôt

qu'au bon sens, et d'avoir sacrifié surtout la vérité au désir funeste de

produire du nouveau. . R. S.

Étude sur les travaux d'achèvement de la cathédrale de Troyes,
de 1450 à 1630, par Léon Pigeotie. Paris, 1870. Didrou, iu-8 de 218 p.,

une grav. et un plan.

Les documents d'archives patiemment colligés par M. L. Pigeotte pré-

sentent dans leur ensemble un double caractère d'utilité scientifique.

L'auteur a su les réunir de manière à composer un ouvrage original,

dans lequel on trouve tous les détails qui touchent à la construction

de l'une des belles églises de France pendant deux siècles. Les inci-

dents qui se sont présentés; certains épisodes piquants sur les formes

administratives que l'on suivait alors; l'étude (dont les résultats semblent

très-probables) de ce que put être la cathédrale primitive, incendiée à la

fin du xn" siècle; tout cela forme un ensemble intéressant. — D'un autre

côté, la riche collection de textes fournie par l'auteur et qui donne

l'histoire des artistes ainsi que les dates fixes de la part prise par chacun

d'eux aux travaux, est une mine précieuse pour les archéologues, et aussi

pour l'auteur futur .d'une monographie complète de la cathédrale de

Troyes.

L'Étude de M. Pigeotte n'intéresse pas seulement les archéologues cham-

penois; elle sera lue avec fruit par tous ceux qui s'occupent de l'histoire

de l'arcliitecture à dater du xv* siècle. L'auteur n'en est pas à son coup

d'essai ; son nom figure auprès de celui de M. d'ArlDois de Jubainville

comme collaborateur de ce dernier à des ouvrages appréciés des savants.

A. i)E B.



AMPIIIARAÛS (1)

Amphiaraûs ('Aixc2iapaoç-ou),— fils d'Apollon ou d'Oïclès etd'Hyper-

mnestre ou de Clytemncstre (2), époux d'ÉripIiyle (3), père d'Alc-

maeon, d'Amphiloque, d'Eurydice et de Démonassa, ou bien encore

de Tiburlus, de Catillus et de Coras (4), — un des plus braves, des

plus sages et des plus pieux entre tous les Grecs. Sa renommée

comme devin égala celle de Tirésias. Il prit part h la chasse du san-

glier de Calydon (5) et à l'expédition des Argonautes (G).

Amphiaraûs avait prévu que tous les guerriers qui marcheraient

contre Thèbes iraient à la mort; aussi non-seulement il refusa pen-

dant longtemps de se joindre à eux, mais il essaya môme de les dé-

tourner de cette fatale entreprise. Malheureusement il n'avait pas

prévu les conséquences du srrment qu'il avait fait de se soumettre à

la décision d'Ériphyle toutes les fois qu'entre lui et Adraste, chef de

l'expédition, une discussion s'élèverait. Corrompue par le don d'un

collier offert par Polynice, Ériphyle donna tort à son époux. C'était

condamner Amphiaraûs à la mort. Avant de partir, le devin lit pro-

mettre à ses iils de le venger de leur mère quand ils seraient en âge

et de prendre les armes contre les Thébains (7). La guerre commença ;

(1) Nous sommes heureux de pouvoir offrir à nos lecteurs un échantillon des

articles de mythologie que M. E. Vinet a composés pour le Dictionnaire archéolo-

gique que la maison Hachette prépare, depuis plusieurs années déjà, sous la direction

de MM. Daremberg et Siiglio. On comprendra, en lisant ces pages, quels progrès de

pareils travaux pourront faire faire chez nous à la connaissance de l'antiquité; ce

sera la première fois que les monuments figurés, jusqu'ici étudiés par un tout petit

nombre d'érudits, auront été mis à la portée des élèves de nos lycées, de leurs pro-

fesseurs et des gens du monde. On devine combien l'étude des textes anciens en de-

viendra plus attrayante et plus instructive tout à la fois. (Note de la rédaction.)

(2) Paus., III, 12, 4; II, 21, 2. Hyg., fab. 70, 250. Apoll., I, 8, 2.

(3) Apoll., I, 0, 13.

(û) Virg., Aen., VII, G71.

(5) Apoll., I, 8, 2. — (6) Ibid., I, 9, 16. — (7) Ihid., III, 6, 2, 1.

XXII. — Novembre. 19
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les Argiens donnèrent l'assaiU à la ville de Tlir'bcs, mais la mort de

Capanée changi'a l'allaquc en déroule. Amphiaraiis prit la fuite; un

Tlu'bain, l'ériclymène, allait le frapper par derrière, quand Jupiter,

lançant sa foudre, ouvrit un gouffre dans lequel Amphiaraiis, avec

Balon, son aurige, soncliar et ses clievaux, fut englouti (1). Le nom

de la ville d'IIarma ("ApijLa, char) (2) vint perpétuer et préciser le

souvenir de cet événement. Amphiaraiis reçut de Jupiter le don de

l'immortalité (3). Près d'Oropc on montrait une fontaine par la-

quelle, disait-on, le grand devin d'Argos était sorti des entrailles de

la terre (4). Il eut des temples et rendit des oracles (5). Celui d'O-

rope jouissait d'une immense célébrité.

La légende d'Amphiaraiis nous met en présence d'une des plus

vieilles poésies helléniques. Elle rentre dans ce cycle thébain dont

la conception hardie et la rude naïveté annoncent une antiquité

presque aussi haute que celle de VIliadc elle-même (6). L'art grec,

l'art étrusque et même l'art romain se sont emparés des fai's les plus

saillants de celte légende, divisée par eux en trois parties. Ainsi ils

nous montrent Amphiaraiis dans la période qui précède la guerre,

nous assistons à son départ, puis nous voyons sa mort.

Parmi les monuments figurés de la première période, il faut si-

gnaler avant tout le célèbre scarabée de la collection de Stosch, au-

jourd'hui au musée de Berlin, scarabée publié par Winckelmann (7), et

depuis étudié par d'habil-es antiquaires (8) qui l'ont considéré comme
une des plus anciennes productions de l'art étrusque. Par le sujet,

par le nombre des personnages, par les inscriptions qui les dési-

gnent, ce scarabée est un monument précieux. De môme que dans

la plupart des œuvres de l'art primitif, on y trouve des proportions

disgracieuses, des formes lourdes, mises en relief par une certaine

(1) Pind., Ném., IX, 25\Olymp., VI, 14.

(2) Strabon, IX, p. /i05. Cf. Paus., I, 34, 2. — (3) Apoll., III, 3, 6, 6.

(4) Paus., 1, 34, 3. — (5) Ibid., loc. 2, 3. II, 23, 2.

(6) La Thébuide, suivant 0. MiJller (Histoire de la lit féraiuve grecque, t. I, p. 141

de la traductiou), composée de sept livres et de cinq mille six cents vers, commen-

çait à. Argos. Amphiaraiis y est représenté comme le sage conseiller d'Adraste, et

opposé aux projets belliqueux de Polynice et de Tydée. L'Hélène de ce poëme était

Ériphyle, la femme séduisante, etc. Aussi, dans le Pseudo-Hérodote (Vit. Ilom.,

c. ix), le poëmii est-il intitulé : L Expédition d'Amphiaraiis contre Tlièbes, 'A|J.cpt<ip£w

è^£>.aTÎa È; Qr^êa:.

(7) Pierres gr. de Stosch, CI. m, 2, n" 172, et Mon. ined., tav. 105.

(8) Lanzi, Sagjio délia ling. etrusca, t. II, tav. iv, n° 7; Visconti, Opère varie,

t. II, p. 250; Miliin, Irdrod. à l'étude des pierres gr., p. 49, et Gcd. Mijth., 143,

507; Inghirami, Mon. ctr., t. VI, tuv. 212, n» 1; O. Millier, Denkmœler, I, n» 63,

319, etc.
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(inesse d'exécution. Cinq des îfupt chefs de l'armée argiennc sont

représentés snr ce scar;i bée : Polynicc, Tydéo, Aniptiiaraiis, Adraste

et Parthonopœus. Amphiaraûs (Amphtiare) occupe le milieu de la

composition. Il est assis; une peau de mouton enveloppe ses cuisses

et ses jambes. Il se penche en avant, appuyé sur sa lance; il baisse

la tète et paraît absorbé par de sombres pensées. Winckelmann a vu

dans celte composition le conseil de guerre des chefs de l'armée ar-

gienne. Plus précis et pénétrant plus avant la pensée de l'artiste (1),

Wclckcr reconnaît ici Amphiaraiis dans la maison d'Adraste, prédi-

sant, en présence des plus intéressés au succès, la funeste issue de

cette guerre. Un miroir étrusque de Vulci ('2) représente évidemment

quelque conférence du même genre, car s'il est permis d'en juger d'a-

près une sorte de pavé mosaïque que l'on aperçoit sous les pieds des

personnages, la scène se passe dans un palais. On y voit Amphiaraiis

[Amphiare] et Adraste {Atrste), assis en face l'un de l'autre. Tydée

{Tuté) est debout au milieu d'eux, et paraît s'adresser à Adraste. Le

bijou qu'il tient et le bracelet que l'on aperçoit au bras d'Amphia-

raûs ont quelque analogie. Le devin met deux doigts sur ses lèvres.

M. Roulez a cherché le sens de cette composition peu facile à

expliquer. Il croit que l'artiste a voulu représenter: « Tydée appor-

tant à son beau-père Adraste le bijou au moyen duquel on espère

parvenir à vaincre la résistance d'Amphiaraiis, » interprétation in-

génieuse sans doute, mais qui ne résout pas les difficultés que pré-

sente un tel sujet (3).

Mais nous voici au second acte du drame, au départ d'Amphia-

raiis. Ce départ, comme le témoigne un certain nombre de peintures

de vases, fut le thème favori de beaucoup d'artistes. On pourrait en

citer une douzaine et même davantage. Du reste, il faut se défier

d'une méprise facile, nous voulons dire, de la possibilité de con-

fondre les adieux d'Amphiaraiis et d'Ériphyle avec ceux d'Andro-

maque et d'Hector.

La séparation d'Amphiaraiis et d'Ériphyle se voyait sur le coffret

de Cypsélus. Or, si l'on compare certaines peintures de vases et la

description que donne Pausanias des bas-reliefs de ce coffret, on est

obligé de reconnaître dans ces peintures soit l'imitation libre ou la

(1) Welcker, Ep. cijcl., t. II, s. 332.

(2) Gerhard, Elrusk. Spiegel, t. II, taf. 178.

(3) Annalidell' Inst. arch., XV, p. 215. Cf. Bull. NapoL, III, p. 48. —Sujet diffi-

cile en effet. Pourquoi voyons-nous ici Tydée au lieu de Polynice? Pourquoi un bra-

celet à la place du collier légendaire? Le geste d'Ampliiaraiis, que signifie-t-il? Nous

renvoyons le lecteur à M. Roulez lui-même. Pour nous, il ne nous a pas convaincu.
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reproduction d'un do ces bas-reliefs, soit une inspiration puisée

à la môme source, c'est-à-dire au cycle thébain. Ouvrons Pausa-

nias(I), on y lit ce qui suit :

« Puis est la maison d'Amphiaraiis et une vieille femme qui porte

Amphiloclius encore enfant. Ériphyle est debout devant la maison
;

elle tient le collier. Auprès d'elle sont Eurydice cl Dèmonassa, se?

deux filles, et Alcmœon enfant, tout nu. Bâton, l'aurige d'Amphia-

raiis, tient les rônes des chevaux. 11 est armé d'une lance. Amphia-

raiis, un pied sur son char, l'ôpée nue à la main, se tourne vers

Ériphyle et sa colère est si grande qu'il a peine à ne pas la frapper. »

Jetons maintenant les yeux sur la peinture à figures noires,

ornement d'une amphore de la glyptothèque de Munich (2) ; nous

y retrouverons le groupe signalé par Pausanias. Voici Bâton qui

tient les rônes des chevaux; voici Alcmœon. Il est nu et tend

vers son père des mains suppliantes. Amphiaraiis, frémissant de

colère, le gl live en main^ un pied sur son char et l'autre à terre,

se retourne vers Ériphyle, « qu'il a peine, comme dit le voyageur

grec, à ne pas frapper. » Le seul trait nouveau dans ce groupe, le

seul qui ne rappelle point la description de Pausanias, c'est le gesie

d'Ériphyle qui veut parer le coup qui la menace (3).

Une belle amphore de Ca3re, maintenant au musée Grégorien (4),

nous ramène à son tour au cofîret de Gypsèlus. En un sens elle com-

plète l'amphore de Munich, c'est-à-dire qu'on y trouve autour

d'Amphiaraiis, prêt à partir, quelques-uns des personnages secon-

daires indiqués par Pausanias. Ainsi, dans les deux femmes placées

devant le char du célôljre devin et qui portent chacune un enfant,

on (o) a cru pouvoir reconnaître la nourrice d'Amphiloque et môme
Ériphyle, en se fondant pour cette dernière particularité sur ce

que montre un iéc)llius de Gervelri (G). L'archaïsme, dans ces deux

(1) V,17,a.

(2) Micali, Monum. incditi, 2* éd. Flor. 1832, tav. 95. Cf. O. Jahn, Beschreibung

der Vuscn Saininluug in der Pinakothek zu Miinchen, n" 151.

(3) Ce groupe n'est pas isolé. Il se relie à d'autres personnages dont il n'est pas

question dans Pausanias. Un vieillard assis devant le char et plongé dans la douleur,

Oiclès, suivant M. Roultz, lu Pédagogue suivant Otto Jalni {Aivhœologisch. Aufsœtze,

s. 155), etdtux guerriers qui précèdent le char, n'ajoutent rien pour nous à cette

pointure, dont le principal mérite est de reproduire eu partie un sujet traité sur le

coffre de Cypsélus.

(4) Miis.Gr,:g.,\\, 48.

(5) Overbeck, Die Dildw. ziim theb. und troisch. Ileldenkr., s. 97.

,G; liuUelino deW Inst. di corriapond. nrch., IS^i^i, p. 35. Le docteur Braun dit

à ce siijot : « l^'ililo — poiia nno dci figliutili salle siiallc "
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peintures de vases, apparaît avec toute sa rudesse. Aussi nous don-

nent-elles, s'il est permis de dire, la saveur du coffret de Cypsélus.

A la vérité, cet Ampliiaraiis si violent ne se trouve que sur l'am-

phore de Munich. Celte scène, dont la source probable est la Thé-

bdide cyclique, c'est-à-dire la iradition dominante remaniée par les

poètes, ne paraît point avoii- fréi|uemuicnt inspiré les peintures de

vases. Pourciuoi cela? N'auraient-ils puint connu, ce qui serait bien

singulier à vrai dire, cette tradition poétisée? Ont-ils suivi quelque
version différente? Stésicliore, qui^ dans son poëiiie sur Éripliyle,

a cherché à la venger des aceusalious dirigées contre elle^ ne semble
point avoir eu beaucoup d'inlluence sur les esprits. Est-ce ignorance,

négligence ou caprice? Voilà, selon nous, ce qu'on pourrait y voii-.

La liberté absolue des maîtres du xvi" siècle et des siècles suivants

dans la peinture religieuse, explique très-bien les licences des pein-

tres de vases, licences dont il faut tenir compte si on veut avoii' la

véritable intelligence des monuments figurés.

Notez que ces gestes qu'une main mal habile a laissés indétermi-

nés, queces attitudes gauches, et ces visages sans expression que nous
montrent si souvent les vases, exposent les inlerprèles à de graves

méprises, et, surtout si riuiaginalion l'emporte, à croire que l'artiste

avait des intentions auxquelles, en réalité, il n'a nullement songé.

Aussi, nous n'admettrons point, et cela contrairement à l'opinion de

M. Roulez, qu'il y ait une relation d'idée entre le célèbre vase de

Tarente — publié par l'abbé Scolti (1), puis par Millingen {"2), — et

l'amphore de Munich. Les gestes, l'altitude, rien n'indique qu'Am-
phiaraûs, dans le vase de Tarente, accable Ériphyle de reproches,

pas même la tôle un peu inclinée de cette dernière ; nous placerons

donc celle peinture dans le nombre de celles qui représentent la

paisible séparation du devin d'Argos et de sa compagne. Nous ran-

gerons également un vase de Crere (3) parmi ceux dont les pein-

tures sont, pour ainsi dire, le trait-d'union entre l'adieu plein de co-

lère d'Amphiaraiis et l'adieu amical dont nous allons parler plus

loin. Sur ce vase, Amphiara lis (AM<I)LVPAO:l) s'éloigne tout simple-

ment d'Ériphyle, qui tient en main le collier, prix de sa trahison.

Nous avons cité plus haui le lécilhus de Cervetri, oîi l'on voit Am-
phiaraiis (A'MEPEO::) près d'Ériphyle, qui porte uii enfant dans ses

(1) Illustrazione di un iraio italo-greco rlel Mus. di M. Arcivescovo di Taranto.

Napoli, 1811.

(2) Peintures de vaies grecs, pi. 20,

(3) Roulez, Annali deW Inst. archeol., t. XV, 1843, p, 211. Ce vase a été acquis

eu 1841 par E. Braun, et M. Roulez en a eu conuaissauce par le regretté Weicker.
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bras. Or nous le ineltrons entre ceux qui représcnlenlou plutôt font

soupçonner un paisible adieu.

La séparation amicale d'Amphiaraiis et d'Ériphylc n'est franchc-

nuMit représentée que sur une belle bydrie de Vulci, dont le style

rappelle celui deNola (1). Ici, Amphiaraiis (AIVKMAPEOi:, réirogade)

donne la main à Ériphyle que suit une de ses filles, Eurydice ou

Démonassa, ou peut-être une jeune suivante, qui tient une brancbe

à la main. Ce groupe, selon M. Roulez, se trouve placé entre Oïclès

et Bâton, dénominations plus faciles à donner qu'à justifier, surtout

celle de Bâton. ,

La mort d'Ampbiaraiis, ce prélude de la vie divine, ce couronne-

ment de la trilogie que nous venons d'indiquer, a fourni aux artistes

de l'antiquité les plus beureuses inspirations. Nous citerons, en

premier lieu, un bas-relief trouvé sur l'emplacement de la vieille

ville d'Oiope et d'une exécution si remarquable, que Welckcr(2)

qui l'a vu, pour ainsi dire, sur place, n'a pas craint de le comparer

aux ravissantes sculptures du petit temple de la A'icloire aptère sur

l'Acropole, bien qu'il soit d'un style très-différent. Si l'artiste n'a

pas représenté le gouffre ouvert par la foudre au pied du quadrige,

du moins il a supérieurement indiqué l'effroi que son aspect fait

naître. Les cbevaux s'arrêtent, se cabrent, plient sur les jarrets. Ils

sentent que la terre tremble sous leurs pas. Amphiaraiis s'est rejeté

en arrière, il se cramponne au char. Plus âgé et plus calme, Bâton

clitrche à maintenir les chevaux. On a cru qu'une des perles du

musée Bourbon, un monochrome peint sur marbre (3), n'était qu'une

copie de ce bas-relief. On a eu torl.Ce quadrige si élégant n'offre que

bien peu de points de comparaison et de ressemblance avec le bas-

relief d'Orope, œuvre puissante dont les qualités austères produisent

une tout autre impression. D'ailleurs ce n'est pas la mort, mais la

fuite d'Amphiaraiis vers Orope, que cette charmante peinture repré-

sente, et si l'ensevelissement d'Amphiaraiis est figuré quelque pari,

c'est dans une vaste composition où se déroulent les principaux faits

de la guerre contre Thébes. Ce morceau, très-longtemps ignoré des

antiquaires, orne ou ornait une terrasse dans les jardins de la villa

Pamphili. Amphiaraûs, seul sur son char, un simple bige, figure

dans ce grand bas-relief. Il se penche en avant, et la terre qui va l'en-

gloutir est symbolisée, couchée sous les pieds des chevaux. Raoul

(1) Roulez, loc. cil. (Amphiaraûs prenant congé d'Ériphyle), p. 206 et sqq.

(2) Annali delV Inst. arch., t. XVl, 1844, p. 100. Monum., t. lV,tav. 5.

(3) W. Zalin, Ornemente und Gernœlde ans Pompeii, Hercul. und Stabiœ, zweite

l'olgn, Berlin, 18/J2, taf. I.
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Roclictte, qui le premier a publié ceUo coinposilion compliquée (1),

loue beaucoup trop ce qui n'est, après tout, que l'œuvre d'un artiste

romain de la décadence.

Philostralc (2) parle d'une peinture qui représentait Ampliiaraijs

liiyant vers Orope. 11 montre: « les deux chevaux blancs, qui traî-

nent le char aux roues rapides, soufllanl à pleins naseaux, arrosant la

terre de leur écnme, la crinière couchée, le poil couvert d'une pous-

sière fine, ce qui les rend, dit-il, moins beaux mais plus vrais, n

Notez que ce naturalisme ne se trouve ni dans le fougueux quadrige

d'Orope, ni dans le pimpant quadrige du musée Bourbon, ni dans les

pointures murales, et à plus forte raison dans les peintuies de vases

où tout est de convention. Était-il simplement dans l'imagination de

Philostrate?

La croyance qu'Amphiaraiis avait été englouti dans le sein de la

terre pouvait être fondée sur l'idée que les songes sont enfantés par

elle et par la nuit (3). « Terre vénérable, dit le cliœur dans

VHécube d'Euripide, mère des songes aux ailes noires (4). » Or, les

songes jouaient le premier rôle dans la divination. C'était à leur in-

terprétation qu'une foule d'oracles devaient leur origine (o). De la foi

qu'on avait en eux naquit le rit de l'incubation, qui consistait,

comme on sait, à attendre en dormant, couché sur la peau des vic-

times, qu'un dieu voulût bien vous révéler l'avenir.

Cette idée que les songes venaient de la terre fit la fortune de

l'oracle d'Amphiaraiis. Sa popularité, nous l'avons dit plus haut, fut

extrême, et même son crédit auprès des grands (6). Il vit d'illustres

malades. L'empressement fut si excessif, l'engouement si durable,

que l'on finit, dans toute la Grèce (7), par prendre Amphiaraiis pour

un second Esculape, et les surnoms de Prince (8) et de Jupilcr (9)

accompagnèrent son nom. Amphiaraiis, comme on le voit, est une

grande individualité mythologique que les poètes, les artistes et les

superstitions populaires contribuèrent à l'cnvi à placer au premier

rang (10). Ernest Vinet.

(1) Monuments inéd. d'ant.fig., p. 426, pi. 68, A, u» 2.

(2) Imagùi., I, 5, 27.

(3) Welcker, ad Imag. Philostr., p. 366.— ('i) Eurip., He'cuhe, 77.

(5) Alfred Maury, Histoire des religions de ùi Grèce antique, t. H, p. /|59.

(6) Ilérod., I, 46. — (7) Paus., I, c. 34. Cf. Welcker, loc. cit. — (8) Sopliocl.,

EL, 839. — (9) Dicœarch., B E, p. 1/12, éd. Max. Fuhr.

(10) En terminant, nous rappellcions à nos lecteurs que le mythe d'Amphiaraiis a

été fort bien discuté parle docteur J. Overbeck, professeur à l'Université de Leipzig,

dans son livre sur les monuments figurés du cycle héroiqus thébain et troyen : Die

Bildwerke zum thebischen und troischen Heldenkreis. Stutigard, 1S57 (in-S",

mit 33 /ifhograjihirten Tufeln).



ilNTIlODliCIION Al) LIVRE DE PIIIION D'AIEXAIHIE

AYANT POUR TITRE :

(1)

DE LA VIE CONTEMPLATIVE

Ce livre, si on regarde à ses proportions, est l'un des plus courts

de notre auteur; mais si l'on fait attention aux révélations qu'il con-

tient, aux querelles historiques et philosophiques qu'il a provoquées,

c'est sans contredit le plus intéressant, le plus étrange. Il est le seul

qui, depuis les travaux de P. Bellier et do Fréd. Morel, ait obtenu

les honneurs d'une nouvelle traduction en France : elle est du

P. Bern. de Montfaucon et resf,erable aux belles infidèles de Perrot

d'Ablancourt; une dissertation étendue, sur laquelle nous revien-

drons, l'accompagne (2).

C'est le dernier écrit important qui ait paru en France sur

Philon. L'étude de ce beau génie, abandonnée chez nous, a pris

cependant un grand développement en Allemagne, et a été continuée

avec ferveur en Italie : le cardinal Angelo Mai à Mibm (3), le cou-

vent arménien de Saint-Lazare à Venise (4), ont complété par leurs

découvertes et leurs publications l'œuvre déjà si imposante de Philon,

dans laquelle nous avons pourtant encore des lacunes à regretter.

Tandis que l'Angleterre, l'Italie et l'Allemagne s'empressaient aux

Questions Philoniennes, tandis que l'école religieuse des Juifs d'A-

lexandrie trouvait de l'autre côté du Rhin des historiens émiuents,

le silence et l'oubli enveloppaient chez nous Philon et sa philosophie.

(1) Ce morceau est extrait d'un trav.iil en préparation sur les écrits de Philon

d'Alexandrie, dont un premier volume {Ecrits Imtoviques) a été récemment publié

par la Librairie académique Didier et C».

(2) Lu livre de Philon de la Vie contemplative, par le P. Bern. de Montfaucon,

in-12, Paris, 1709.

(3) En 181G et en 1818 le cardinal Angelo Mai découvre et publie plusieurs traités

de Pliilou; l'un d'eux, intitulé De rirtutc rjusque paitibus, lui est toutefois fausse-

ment attribué.

(4) Cette publication forme 2 vol. in-6, le premier de 1822, le second de 1828.
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Nous aurions à cœur de renouer la chaîne interrompue de ces

études fécondes; la tâclic excède les forces d'un seul, elle a besoin

du concours de tous ceux qui s'intéressent au progrès des sciences

philosophiques dans notre pays et à l'iionneur des lettres françaises.

En rouvrant cette carrière depuis trop longtemps fermée, il nous

faudra revenir sur des questions anciennement débattues et qu'on

croit d'ordinaire résolues parce qu'elles sont abandonnées. Il est

devenu nécessaire de labourer de nouveau ce sol déjà si remué.

Nous avons d'ailleurs à exposer les résultats de la critique mo-

derne, et à présenter pour notre compte des réflexions que nous

croyons dignes de fixer l'attention et d'appeler l'examen des esprits

sérieux.

On trouve dans le traité de la Vie contemplative la description

d'un établissement monastique, analogue à ceux dont le moyen âge

couvrit l'Europe. On voit dans celte pieuse retraite fleurir toutes les

vertus chrétiennes, la charité, l'humilité, l'amour de Dieu. C'est

l'asile de la contemplation et de la prière, c'est une école de science

et de vertu. Le service de Dieu, le souci du perfectionnement inté-

rieur, l'étude de l'Écriture sainte y sont les seules préoccupations.

La doctrine des solitaires condamne l'esclavage comme conlraire

au droit de la nature et ne reconnaît de supériorité que celle de la

vertu. On trouve chez eux l'usage du repas commun, pratiqué

par les premiers chrétiens et considéré comme l'acte religieux par

excellence; leurs chants, leurs ablutions, les prédications et les évo-

lutions clioralrs qui accompagnent leur repas rappellent de nom-

breux détails du culte chrétien.

Ces analogies sont frappantes; le rapprochement que nous annon-

çons se fait d'une manière irrésistible lorsqu'à la suite de Philon

nous avons pénétré dans la sainte solitude du lac Maria (1), où les

zélés serviteurs de Dieu, les Thirapeutes (2), sont venus mourir au

monde et commencer une vie bienheureuse et nouvelle (3). Pour

embrasser cette vie ascétique ou contemplative (car leur but est

d'arriver par la méditation à contempler l'Être suprême et ineffable)

ils ont tout abandonné, patrie, amis, richesses, femmes, enfants.

Qu'importent les affections terrestres à celui qui veut boire à la

coupe enivrante de l'amour divin? Enfermés dans leurs oratoires ou

(1) Non loin d'Alexandrie : c'est le lieu qui plus tard fut habité par les anacho-

rètes chrôtieus sous le nom de mont de A'/frte, d'après le P. Moutfaucon,

(2) ©cpaTiEuxat, dc t)cpa7::£'Jw, servir.

(3) Cl Ils s'imaginent, dit Pliilon, avoir achevé la vie montlle- »
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semnées, ils emploient lout !c jour à prier, à composer des hymnes

pieux, à commenter les livres saints, h contempler les infinies per-

fections de l'Être. C'est seulement la nuit qu'ils accordent au corps

quelques soins et un peu de nourriture : ils vivent de plantes et de

pain; leur boisson est l'eau des sources.

Le? femmes sont admises à suivre leur règle; la plupart sont

âgées, mais toutes sont vierges. Bien différentes des prêtresses vouées

chez les Grecs à la chasteté, elles pratiquent la continence par amour

de la sagesse; elles ont renoncé pour jamais aux voluptés du corps;

« elles aspirent non pas à la génération charnelle, mais à cette géné-

ration céleste accordée aux âmes éprises de Dieu : la semence qui

les féconde ce sont les rayons intellectuels du Père d'en haut (1). »

Les Thérapeutes et les Thérapeutrides se réunissent au jour du

sabbat pour célébrer un repas mystique; des chants d'un rythme

lent el d'une harmonie religieuse qui mêle les voix graves des hom-

mes aux voix fraîches et flùtées des femmes, des danses sacrées, des

commentaires sur l'Éciilure faits à haute voix par l'un des plus

instruits ou des plus vénérables de l'assemblée, accompagnent ou

suivent le banquet; une décence rigoureuse, un respect profond y

président.

'Les déclarations précises de Philon, le caractère si tranché des

mœurs et de la doctrine des Thérapeutes ne nous laissent aucun

doute sur leur judaïsme. Toutefois il importe de constater que ces

macérations, que cet ascétisme ne procèdent pas du mosaïsme pur

et s'allient assez mal au tempérament du Juif. Le Juif, en effet,

joint à des préoccupations doctrinales accusées,- à un penchant pour

les disputes ihéologiques, le sentiment des nécessités matérielles et

la pratique positive de la vie; il peut s'enflammer pour des ques-

tions abstraites de dogme, sans cesser d'être un trafiquant habile;

au besoin il saura mourir héroïquement pour sa foi, mais dans les

circonstances ordinaires on le retrouvera toujours ardent au lucre et

au négoce.

D'où vient donc cet ascétisme, étranger au caractère général et

à la religion primitive du peuple hébreu?

Le contact prolongé de la Judée el de l'Assyrie avait sur beau-

coup de points modifié les doctrines juives. La conception d'une

foule d'êtres intermédiaires entre Dieu et l'Homme, entre le Créateur

et rUnivers ; la croyance à un être très-voisin de Dieu qui gou-

Vi'iiie ces Génies, Médiateur suprême, Démiurge (jui a présidé ù

fl Pliil., Vie contemplative
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la création, cl (iiii lient en ses mains, comme par délcgation, la

toute-puissance et tous les attributs divins; la distinclion de ces gé-

nies ou esprits en deux groupes, pour expliquer, parleur opposition,

l'origine et la lulle du bien et du mal; enfin la doctrine qui met

aux prises dans l'Iiomme les deux éléments du bien et du mal, pro-

clame le duel des substances hostiles dont il ( st composé, le corps et

âme, doctrine qui est le fondement de l'acétisme et conduit direc-

tement aux macérations, tout cela s'était introduit dans les écoles

rabbiniques et y avait provoqué un mouvement dont on devine les

tendances et dont l'énergie n'est pas douteuse. C'est alors que na-

quit la dévotion pharisaïquc. La lettre de la loi parut trop étroite;

on la respecta, mais on appliqua à son interprétation une méthode

allégorique qui descendit aux subtilités les plus inouïes, aux pro-

cédés les plus étranges pour tirer des textes ce qu'on y voulait mettre.

Le judaïsme palestinien était sous cette influence quand la colonie

juive d'Alexandrie s'en détacha.

Sur la terre d'Egypte, le judaïsme, isolé de son berceau, se

trouva entre deux courants considérables. En lisant dans Eusèbe

ce que l'on rapporte de l'érudition du juif Arislobule dans la litté-

rature grecque, en admirant chez Philon une connaissance appro-

fondie des diverses écoles et les beautés d'un langage qui font de

lui un rival de Platon, en voyant les conceptions philosophiques

de la Grèce obtenir, en quelque sorte, droit de cité dans l'école juive

d'Alexandrie, nous pouvons déclarer forte et féconde l'influence

des systèmes helléniques sur le judaïsme égyptien.

D'autre part, les tendances mystiques apportées d'Assyrie, et trans-

plantées sur les bords du Nil (1), se développèrent avec une telle

facilité qu'on est tenté de supposer a priori qu'elles y rencontrèrent

un milieu favorable. L'institution des Thérapeutes donna un corps

à ces doctrines et à ces tendances. En l'absence d'un témoignage

historique, nous ne pouvons aflirmer que cette institution n'avait pas

d'antécédents en Palestine et qu'elle ne procédait pas de l'Essénisme,

mais nous savons que les solitaires du lac Maria constituaient une

secte déjà ancienne au commencement de notre ère, qu'ils avaient

des traditions de mœurs et de doctrine, et que leurs commentaires

de l'Écriture, grossis de
,

génération en génération, formaient un

monument considérable dont malheureusement il ne nous est

rien parvenu, à moins qu'on ne suppose, ce qui n'est pas improba-

ble, que Philon ait souvent puisé à cette source.

(l) V. Va.ïtic\c Zoroastre de M. J. Reynaud dans l'Encyclopédie moderne, et l'ar-

ticle Mazdéisme Aq M. A. Maury dans VEncyclopédie nouvelle.
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L'existence des Thérapeulcs n'est pas un fait anormal sur la terre

d Egypte : si l'on ne peut démontrer qu'ils ont copié les rites reli-

gieux de ce pays, on peut du moins prouver qu'ils y trouvèrent des

pratiques et des tendances conformes aux leurs.

Des découvertes récentes ont révélé l'existence d'un cloître dans

le Sérapéum de iMempliis. Des papyrus grecs, appartenant au

II'' &iécle avant notre ère, et qui sont depuis quelques années entre

nos mains (1), attestent qu'il y avait dans le temple de Sérapis des

hommes et des femmes, voués au service divin, astreints à la claus-

tration religieuse.

Le savant Bernardiuo Peyron (2) a montré évidemment que le

mot xaro/y), d'abord mal interprété par Reuvens dans le sens d'inspi-

ration, désignait dans ces papyrus la réclusion volontaire et méri-

toire (3).
'

3LM. Brunet de Presle et Egger ont pleinement adopté cette opi-

nion, car nous lisons dans leur savante publication : « Dans le

courant de l'an ix de Ptoléméc Philométor (entre 173 et 472), un

Grec d'origine macédonienne, nommé Ptolémée, fils de Glaucias,

domicilié dans le nome d'Héiacléopolis, vint s'enfermer dans le Séra-

péum de Mempliis, d'après une pratique religieuse qui ne nous a été

révélée que par la lecture de ce papyrus et qui paraît avoir eu les

caractères de la claustration voloniaiie et méritoire (4). »

La conduite de Ptolémée n'avait rien d'insolite : il trouva des

compagnons dans le Sérapéum; il se qualifie comme ['un de ceux qui

vivent cloîtrés (twv ovtwv Iv xaTo/îi). I/un de ses compagnons se nom-

mait Armais; un autre, Héphestion, qui avait quitté sa femme Isia

et ses enfants, sans doute pour échapper à des embarras domes-

tiques, refusa de soilirdu Sérapéum, malgré les instances de fépouse

abandonnée et a'un certain Denis.

Il y avait aussi des femmes recluses dans le fameux temple de

Memphis : les pétitions de Ptolémée nous font connaître les noms de

deux d'entre elles, Taiics et Taous, qu'on appelle les sœurs jumelles

(oiou[xai).

Il paraît certain que l'enceinte du cloître, apparemment la môme

(I) Grâce au beau travail de M. Letronue, repris et complété par MM. Brunet de

Presle et Egger, que l'on trouvera dans la 2'' partie du livre XVIII des Mémoires de

l'Académie des inscriptions.

|2) Metiiorie (IcW Arjidcmia di Jo/'/wo, tome III, I8/1I.

'Z) Epperô io pense clic tal vorabolo pienamentc corrispondo. al nostro rlauiura,

ciic appunto nota una volontaria detenzionc sacra. (Memor. prccit.',

(II) Tome XVIii, 2"-- partie, des Mémoires dclAonl. des iiiscr., p. 2C1.



PHILON : DE LA VIK CONTEMPLATIVE. 273

qufi celle du Sénpôum, no pouvait ôtrc franchie par les rociiis sans

une permission exlraonlinairc, ou pout-ctrc avant le terme assigné

à la claustration soit par la règle religieuse, soit par l'engagement

contracté. Sur ce point règne un doute que le mauvais état du papy-

rus (1) n'a point permis d'éclaircir. Ptolémée reçut, dans un mo-

ment de détresse, des secours et des vivres de son frère Apollonius

qui habitait aux environs de Memphis; il demanda et obtint que ce

frère fût enrôlé dans la garnison de Memphis pour le mettre plus à

môme de lui prêter ses services. Apollonius devint l'agent de Pto-

lémée dans un procès survenu entre « l'anachorète païen » et des

gens qui avaient voulu abuser de sa détention pour lui voler son

patrimoine.

Les cloîtrés du Sérapéum vivaient soit des revenus du temple, soit

des fondations pieuses dues à la charité des rois et d'autres riches

personnages. Ils avaient toutefois la faculté de conserver leurs biens

et d'en jouir durant leur claustration. Probablement les Thérapeutes

subsistaient aussi des aumônes et des dons de leurs coreligionnaires;

ils difiéraient dos moines égyptiens en ce qu'ils n'apportaient à l'er-

mitage du lac Maria qu'un saint enthousiasme pour la contemplation,

rameur des macérations, la haine de la volupté; ils devaient, avant

d'y entrer, laisser à leurs proches tout ce qu'ils possédaient. Ainsi

dépouillés, et n'ayant d'autre occupation que la prière et l'étude, il

leur fallait de toute nécessité vivre des offrandes qui leur arrivaient

du dehors.

Dans le Sérapéum les cloîtrés exerçaient les fonctions sacerdotales;

il n'en pouvait être ainsi chez les Juifs. Pour les sectateurs de

Moïse il n'y a qu'un temple comme il n'y a qu'an Dieu, et c'est dans

ce temple seul qu'il est permis de sacrifier.

Ni le traité de Philon, ni les papyrus ne nous apprennent les con-

ditions qu'il fallait remplir pourentrer dans les cloîtres, mais ilss'ac-

cordent à dire qu'on y recevait des hommes mariés, et que les mœurs
autorisaient un père de famille à quitter sa femme et ses enfants

pour aller chercher dans un autre genre de vie une diversion aux

soins matériels et des jouissances plus élevées.

Il n'y a, nous le répétons, aucun doute à élever sur la question

de savoir si les Thérapeutes étaient juifs; mais il s'agit d'examiner

si, comme le veut Eusèbe, ils n'étaient point chrétiens, s'ils n'ap-

partenaient pas à une église fondée par l'évangéliste saint Marc, vers

l'an 43, à Alexandrie (2).

(1) Bernard. Peyrnn, /o*. cit. — (2) Hist. cccltf , liv. ii, ch. 16.
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La plupart des auteurs ecclésiastiques, Épiphane{I), Sozomène,

Nicépliore, Suidas, suivirent avec confiance l'assertion d'Eusèbe.

Saint Jérônie dit de Pliilon : « Nous le mettons au nombre des écri-

vains ecclésiastiques, parce qu'il a fait VêUv^c des nôtres, en com-

posant un livre sur la première église fondée à Alexandrie par

l'évangéliste Marc (2). »

Il demeura donc admis que les solitaires du lac Maria étaient des

Juifs convertis au christianisme. Au vi® siècle, comme l'atteste Cas-

sien (3), on en était venu à leur attribuer l'origine du monachisme

chrétien, et l'on traduisait ordinairement les mots àax-riTixbç [iioi; (vie

contemplative ou monastique) par vita therapeutica.

Cette opinion se fait jour dans un ancien manuscrit du x" siècle (4)

qui intitule ainsi le livre do Philon : Sur les fidèles circoncis et con-

vertis au christianisme qui mènent en Egypte la vie monastique (<l>iXwvo;

Tîspi TÔiv £3c 7:£ptT0[i.Yiç TTiîjTEUGàvTOJv £v AiyoTiTto [xova'/ojv) (5). Ce titre, évi-

demment fabriqué sur l'autorité des écrivains que nous venons de

citer, le fut de la meilleure foi, car il ajoute à cette glose le véri-

table titre de Philon (6).

Bien que la critique n'eût pas encore pris place dans l'histoire, la

question, tranchée par cette glose, ne paraissait pas suffisamment

éclaircie. L'auteur du manuscrit, après avoir donné satisfaction à

l'autorité d'Eusèbe, écrit au Las de la page cette scolie curieuse

qui pose, timidement il est vrai, le problème : « Quelques-uns pré-

tendent que ce livre de Philon concerne des moines juifs (7), ap-

partenant à la secte des Nazaréens; d'autres, des juifs convertis, qui

observaient la loi de aïoïse comme figure de la loi nouvelle; d'autres

(1) De Hœresibus.

(2) Catalog. scriptor. ecclesiastic.

(3) Traité de la Vie contemplative trad. par Beru. de Montfaucon.

(4) Ce manuscrit est mentionné par Fabricius (Biblioth. grecq., t. IV, l»» part.)-

Thom. Maugey (t. II, p. /i71 de son édit. de Pliilon) l'inscrit sous le n" 2263 des

manuscrits de la Bibliothèque nation;ilc. Il porte maintenant le n° !^!^0. Il contient,

au recto du folio 178, un passage de la Vie contemplative, tiré d'Eusèbe et qui est

précédé du titre que nous rapportons.

(5) Une autre main, en caractères qui nous ont paru du xv^ ou du xvi' siècle, a

ajouté, en marge de ce manuscrit, les trois mots ypicrnavwv a[m y.at, qui s'inter-

calent entre AiyuTt-w et iAovax.wv. Ces trois mots, qui rendent la glose encore plus

explicite, sont reproduits par quel(|ues manuscrits plus récents. Le manuscrit

connu sous le nom de Manuscrit de Médicis porte en marge une glose à peu près

pareille, quoique plus courte : Ilepl twv èx Ti£piTO(XYi; TtKJXEuaâvTwv èv AiifUTrtto

Xpiffxtavùjv. (Edit. des Œuiir. de Philon de Thom. Maugey, t. III, p. 471.)

(6) lUpl 6toy 0£ii)(ir,Ti7.oû.

(7) C'est l'opinion de l'hotius, cod. 10,'|.
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enfin adiniionl (lu'il s'nyil do parfaits chrétiens, (jucllc (juc suit la

secte à laquelle appartiennent ces hommes, c'est avec raison qu'on

les nomme Thérapeutes, puisqu'ils vivent de la vie monastique.

Saint Denis (1), dans son livre sur l'histoire ecclésiastique, dit aussi

qu'anciennement les moines s'appelaient Thérapeutes (2). »

Le prétendu livre de s;iint Denis, l'aréopagile, est un ouvrage

apocryphe, reconnu pour avoir été écrit au vi' siècle; il n'est donc

pas étonnant qu'on y trouve formulée une opinion (jui avait cours

à cette époque, sur le christianisme des Tliérapeutes; mais ce témoi-

gnage n'a pour nous aucune valeur historique.

A mesure qu'on y regarda de plus près, la tradition rapportée par

Eusébe parut plus invraisemblable. Les doutes, d'abord timides, se

produisirent avec plus de fermeté. Enfin, au xvi' siècle, Jos. Sca-

liger (3) blâmait sévèrement l'évôtiue de Gésarée d'avoir manqué à

la vérité, et entraîné à sa suite dans l'erreur Êpiphane et ses suc-

cesseurs. Des débats passionnés s'établirent sur ce point, divisèrent

les savants et se prolongèrent jusque vers la moitié du xviii* siè-

cle (4). Parmi les auteurs qui admettent le christianisme des Thé-

rapeutes on compte Beveregius, P. Bellier, Fréd. Morel, Vossius,

Thom. Brunon, Bern. de Montfaucon. L'opinion contraire, qui a

prévalu aujourd'hui, a été soutenue par Scaliger, Guil. Gavée,

Blondel, Hanck, Thom. Maugey, Fabricius, etc. Sans nous arrêter à

faire l'histoire de cette querelle illustre, dont l'issue n'est plus

douteuse, nous entrerons dans un examen rapide des points princi-

paux du débat. La question est grave, ignorée ou bien oubliée chez

nous ; cet examen ne sera donc pas sans intérêt et sans utilité.

Suivant Eusèbe (o) , Philon revint à Rome dans une extrême

vieillesse, en 44, sous le principal de Glaude, trois ans après l'in-

(1) Le manuscrit ^40 est presque entièrement consacré à reproduire les œuvres

apocryphes de ce saint.

(2) 4>a(jî Tiveç xaÛTà tôv <ï)îXova Ttepl twv xoivwv r) NaÇafatwv 'louSaitov eÎTTStv
•

àX)>oi Twv èx 7t£p:TO[XY5; (iàv nsTna^euxÔTtov
,

çuXaT-covTWv oà tvittixo); tôv vÔjaov

Mwacu; • ol ôà Trepi t£),£Îo)v )(piaTiavwv. O't'a; Se àv ot toOtoi Onrip^^ov alpscïîa);, wç

{Aova)(ixôv ÇwvTEç p(ov, OspaTtEyTat eIxôtw; ovo(iàî|ovTat. OuTto yàp xaî 6 àyto; AtovJao;,

£v TW Ttepl TTJ; ÈxxXïidiaaxiXY^; tcrropîa; î.ôyw, GepaTtiurà; mo[i.â.'C,ti toù; (lovà/^o-j;.

Le manuscrit do Médicis, d'après Tliom. Maugey, porte une scholie à peu près sem-

blable et qui paraît une amplification de la précédente.

(3) De einendat. itwpor., lib. vi, p. 251. Paris, 1583.

[k) Quaestio vero liaec de Therapeutis summorum virorum liujus et superloris sœ-

culi ingénia exercuit. Nos quidem (utcumque enim invitis in hoc certamen descen-

dendum est) hœc Philonis dicta judœis magis quam christianis competere existi-

mamus. . . [Œuvr. de Philon, Thom. Maugey, t. II, p. 471. Lond., 1742.)

(5) Hist. ecclésiast., liv. u.
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succôsde l'ambassade des Juifs alexandrins àCaligula; il lut en plein

sénat, aux applaudissements des auditeurs, le livre qu'il avait écrit

sur cette ambassade. Il rencontra alors saint Pierre ;i Rome, reçut

de lui l'Évangile et se convertit au cbristianisme. L'année suivante,

en 45, saint Marc vient fonder à Alexandrie une église, qui s'adonne

à l'ascétisme; le philosophe fut un des membres les plus considéra-

bles et les plus zélés de cette église, dont il nous a laissé l'éloge

dans le traité de la Vie contemplative.

De tout ceci rien n'est certain; la plupart des faits allégués sont

très-invraisemblables, quelques-uns même sont matériellement im-

possibles.

Nous admettons qu'Eusèbe a pu recueillir sur la vie du philosophe

alexandrin des traditions orales qui nous sont inconnues. Philon

disparaît subitement à nos regards au commencement de l'an 41.

A pai-tir de cette date nous ne trouvons ni dans les contemporains,

ni dans les écrivains postérieurs, à l'exception d'Eusèbe et de ceux

qui l'ont copié, nulle mention de lui. Rien ne nous empêche de sup-

poser qu'il alla terminer ses jours dans la solitude, prés des Théra-

peutes, dont il se montre fervent admirateur. Nous savons qu'il

aimait la retraite (l) et préférait le calm.e de la méditation et les

jouissances de l'étude aux plaisirs du siècle, aux satisfactions du

luxe, aux enivrements de la gloire. Cette conjecture admise expli-

querait, d'une manière plausible, et le silence de l'histoire, et la tra-

dition qu'Eusèbe a rapportée et peut-être amplifiée.

Il est évident que la lecture dans le sénat de la Légation à Caius

est le prétexte sur lequel on essaye d'établir le motif du retour de

Philon à Rome; c'est une réponse anticipée à cette objection : Pour-

quoi Philon serait-il revenu en Italie, puisque Claude, sur les in-

stances d'Agrippa (2), avait rendu deux édits qui garantissaient les

Juifs (le toute vexation dans l'empire et leur donnaient gain de cause

à Alexandrie? Cette objection reste avec toute sa force si l'on réflé-

chit que la lecture d'un ouvrage qui flétrit en termes énergiques le

polj théisme romain et présente la noblesse romaine dans le plus

complet avilissement, que cette lecture, au lieu d'un triomphe, au-

rait valu i\ Philon la prison ou le supplice. Il est donc invraisem-

blable qu'elle ait été faite et surtout qu'elle ait provoqué une telle

admiration qu'on décida de placer les écrits de Philon, comme des

monuments, dans les bibliothèqucb publiques (3).

(1) De congressu quœrendœ eruditionis r/ratia. — De si)ecialibus legibus.

(2) Josèphe, Antirjuit.jud., liv. xvii:. — (3) Eusèbe, loc. cit.
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Le molil' du retour de IMiiioii à Konie est n()ii-.s(3uleinenl mal

établi, mais ce retour estcn lui-môinc improbable. Notre pliilo^oplic

avait soixante-quinze ou (juatre-viiigts ans lors de son pr(!iuit'r

voyage, en 40; il parle en vieillard que la mer a grandiMiicnt fati-

gué (1) de la traversée d'Alexandrie en Italie. (1 faudiail, pour

donner (pielque vraisemblance à ce second voya.u^c, alléguer un motif

politique, leligieux, philosopbiiiue, autre que la lecture périlleuse

qui sert de base à ce roman.

Quand on aurait prouvé que Pliilon est revenu à Rome en 44, il

faudrait après cela montrer qu'il a pu, à cette date, y rencontrer

saint Pierre. Or, d'après la chronologie la plus autorisée, celle des

religieux Bénédictins (2), saint Pierre n'est pas venu à Rome sous

Claude, mais seulement sous Néron, en 6o. Si nous donnons, pour

nous tenir dans une juste limite, soixante-quinze ans à Philon en 40,

il aurait eu cent ans au moment oîi saint Pierre vint, pour la pre-

mière fois, à Rome; il aurait eu au moins cent dix ans quand il

écrivit son traité de la Vie contem'phUice, qui, dans le système d'Eu-

sèbe, doit être postérieur à la rencontre du philosophe et de l'apôtre.

Ainsi Eusèbe s'est trompé en faisant venir saint Pierre en Italie

sous Claude, et le grand âge de Philon, dans l'absence d'un témoi-

gnage authentique, rend extrêmement difficile h. admettre sa ren-

contre avec l'apôtre à une date postérieure.

Où Eusèbe a-t-il pris la preuve des relations de saint Pierre et de

Philon? Dans une tradition écrite? Évidemment non, car il en indi-

querait la source. Dans la doctrine du philosophe? Nous pouvons

encore répondre négativement et avec plus d'assurance. Dans une

tradition orale? Peut-être; mais quelle est la valeur d'une pareille

tradition? N'est-elle pas fondée sur une nécessité de parti, inspirée

par une exigence de polémique? On trouvait chez Philon une théo-

logie et une morale très-voisines de celle dcj premiers Pères, et, no-

tamment dans le livre de la Vie contemplative^ des rites, des céré-

monies, une discipline et une doctrine conformes aux institutions

de l'Kglise. On était à celle époque dans une grande ignorance sur

l'état intellectuel et matériel du monde juif durant les deux siècles

qui avaient précédé notre ère; il ne serait venu à la pensée de per-

sonne que le philosophe alexandi'in avait pu trouver ces doctrines

(1) <i Quel ennui, quel regret, s'écrie-t-il, d'avoir au milieu de l'Iiiver traversé de

vastes mers, .. sans nous douter qu'une tempête plus terrible que les coups de la

mer nous attendait sur terie! » (Léyat. ù Caius.)

[•!) L'Art de vérifier les dotes, t. 1, Clironol. du Nouv. Testam.

XXII. 20
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el CCS mœur.'^ chiiis h> jiula'isino. IVaillours, coiiiiiumU se i'(;souilrc à

l'admelliT? N'ôtait-ce pas enlevor an christianisme queliiuc cliosede

son originalité? Il fallait donc (juc IMiilon, coinino Sénèqiie, eût reçu

l'Évangile. On disait, sans doute, que le philosophe avait terminé sa

vie dans la solitude des Thérapeutes; à une dislance de plus de

deux cents ans, nous concevons qu'il fût possible, dans ces siècles,

de confondre le monastère du lac Maria avec la première église

d'Alexandrie. De là l'histoire, ou plutôt la fable, d'Eusèbe.

En passant par-dessus tous les obstacles qu'elle nous présente, en

admettant ce voyage inexpliijué, peu probable, cette lecture dange-

reuse, ce triomphe impossible, cette rencontre fabuleuse, cette con-

version imaginaire, il resterait à démontrer que saint Marc fonda,

précisément en -45, une église à Alexandrie, el c'est le contraire que

l'on prouve. Jésus meurt en 33. L'année suivante (1), Paul se con-

vertit. Vers 41, une église se forme à Anlioclie. Jusque-là la prédica-

tion des apôtres (i) n'a pas franchi la Palestine; ils sont demeurés à

Jérusalem ou dans les environs; l'église d'Antioche s'est formée par

le prosélytisme de quelques pèlerins. Le premier, saint Paul annonce

avec éclat la Bonne Nouvelle aux Grecs, et son apostolat, mis en dis-

cussion, provoque dans l'Église une sorte d'émeute que la décision

conciliante de l'assemblée de Jérusalem apaise à grande peine.

Cette décision fut prise vers 51 ou 52, et les débals qui la signalent

nous attestent que la prédication de saint Paul est un fait sans pré-

cédent. Saint Pierre séjourna longtemps à Antioche apiès ces évé-

nements, et nous atteignons ainsi la fin du principal de Claude, qui

meurt en oi. Mais, s'il est certain, par le témoignage des Actes, que

saint Pierre n'est pas allé en Italie sous Claude, il n'est pas moins

certain que saint Marc, à la date indiquée par Eusèbe, n'avait pas

fondé d'église à Alexandrie. Il était occupé ailleurs : nous le voyons

aux côtés de saint Paul pendant sa première prédication de Cilicie

et de Chypre, entre 49 et 51 (3). Dans une seconde prédication,

en 52, nous le retrouvons avec Barnabe sur les côtes d'Asie Mi-

neure.

L'Évangélistc qui, depuis sept ans, pouvait revendiquer la gloire

d'avoii' le premier, dans la plus grande ville de l'Orienl, fondé une

église, au sein du monde grec, pouvail-il se condamner à ce rôle

secondaire, s'ctîacer même devant Barnabe? Com.ment expli{iuer,

(1) Cliroiiologie des Béiiûdict., loc. cit.

'•2) V. muii édilioii des Actes des apôtres, 186G, DiMitu. P;iris, p. 1 15.

(3) V. Acffs f/es niii'ilrcs^ûd'n. piécif., p. \2!i.
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siii' un Htit aussi éclatant, le silence des Actes? Coniineiil ailincUic

i|ue le succès obtenu à Alexandrie, s'il le fut à l'épotiue indiqu(''e

par Eiisèhe, ait été omis par l'Odyssée ai)Osloli(iue? Nous concluons

(jue 1 église d'Alexandrie ne put guère exister avant l'année 05, car

nous savons que Pii'rre eut Marc ponr compagnon et pour inter-

prète dans SCS prédications, qui se teniiinèr"nl, dit-on, à cette date,

et il nous paraît impossible d'accorder ce rôle avec celui qu'on lui

prête en Egypte. Philon était alors crntenaire, s'il existait encore;

et si l'on s'oiisiinr^ à considérer les Tliérapeutes comme des cliré-

tiens, il faudra prolonger sa carrièie au delà de toute limite pour

donner aux solitaires le temps d'arriver à l'organisation parfaite

dont parle le pliilosoplie.

La conversion de Philon est chronologiiiuement dilTicile à ad-

mettre; mais il faut reconnaître que l'inteiveiUion de saint Pierre

n'est pas de natuie à la rendre vraisemblable : le caractère, l'édu-

ration, la science du Platon juif ne conviennent guère à la tournure

despritet aux vues de l'aiicien pêcheur de Galilée. D'ailleurs, celte

conversion, plus que douteuse, fût-elle admise comme un fait pos-

sible, n'en resterait pas moins un fait insigniliani, car l'œuvre du

1 hiloEoplie, seule chose sur laquelle doivent porter nos appréciations,

n'en offre aucune trace. Saint Ai'iguslin l'a constaté en tenues exprès :

Philon, en tant que philosophe et commentateur de l'Écriture, ne

s'est nulle part montré disciple du Christ (1).

Dans le traité de la Vie routeniplatire, où l'on qu'étend qu'il s'agit

des disciples de saint Marc, ou ne trouve aucune allusion applicable

à l'évangélislc; le nom de Jésus, pour qui les églises primitives

montrèrent tant d'enthousiasme et d'amour, n'y est pas prononcé ; la

tradition du Messie, qui aurait eu son plein effet, n'y est pas men-

tionnée. Philon, qui cite Socrale, Platon, Zenon, Épicure et même
Diogène, aurait passé sous silence Jésus son maître, Jésus qui ho-

norait la Judée à lui seul plus que tous les philosophes n'ont illuslié

la Grèce!

Pour répondre à ces objections on a allégué l'imparfaite iiiitialioii

du philosophe, on l'a taxé d'ignorance : mauvais détour. Il paiait

très-exactement informé de tout ce qui concerne les Thérapeutes et

relève jus.qu'aux moindres détails de leur règle. On s'est rejeté sur

une invention de Suidas qui raconte que Philon, d'abord converli,

(1) «... Philo quidam, vir liberaliter eruditissimus, uniis illorum cujiis elo-

quium Graeci Pi;itoiii iequarc non dubitant, conatus est aliqua in:('rpret:\ri no: ml

Christian intKlli<jeniluin in quem non cretJidtral ... » (Adv. l-'ausf. lih. \ii.)
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se sépara ensuite de TÉglisc pour quelque mécontentement, que par

un motif (le jalousie et Je vengeance il se refusa à rendre, dans le

traité qui nous occupe, riionunage au maître qu'il avait quitté.

Mais, pour satisfaire son dépit, Philon aurait eu deux moyens beau-

coup plus logi(]ues et plus sûrs; le premier, c'était de ne rien dire

de l'Église; le second, de l'attaquer; quant à celui qu'il a adopté

d'en célébrer les louanges, comme on veut qu'il l'ait fait à propos

des Thérapeutes, il est simplement absurde. De quel droit prôte-t-on

une absurdité à un pareil esprit?

Il est absolument impossible d'entendre ce qu'il dit des Théra-

peutes comme s'il parlait des chrétiens. Il nous les présente comme
une secte philosophique et relûjieuse, possédant des traditions écrites

sur les principes qu'il faut appliquer à l'interprétation des allégories

contenues dam les Écritures.

Il s'agit donc d'une secte ancienne, ce qui ne convient nullement

à l'église de saint Marc, dont la fondation eût été très-récente. Il

s'agit d'une secte adonnée à l'étude et à la spéculation, et ce carac-

tère répugne à l'espi it modeste et pratique qui inspira les assem-

blées primitives. Le passage est de la plus grande précision : ii Les

Thérapeutes, dit Philon, étudient la philosophie que leurs devan-

ciers leur ont léguée, et en scrutent' les allégories... Ils possèdent

d'anciens commentaires que les fondateurs de la secte ont écrits en

grand nombre sur les allégories et qui servent de modèles à leurs

successeurs (1). »

Ainsi les solitaires continuent une œuvre depuis longtemps com-

mencée, tandis que les chrétiens auraient été à la première géné-

ration. Ou fait mention non pas d'un fondateur, mais de plusieurs,

ce qui implique une création collective et anonyme, et ne désigne ni

Marc qui travailla seul, selon la tradition, à fonder l'église d'Alexan-

drie, ni .lésiis, dont le nom était sur les lèvres de tous les fidèles.

Ces fondateurs sont anciens (TraXaioi àvSpsç), c'est-à-dire qu'ils appar-

tiennent à un autre siècle, et cela ne s'applique ni à Jésus ni à ses

apùtres; ils ont laissé de nombreux écrits (TioXXà [xv/iasTa) sur une

science subtile, étrangère par conséquent à la société simple et naïve

de Jésus, qui lui-même n'écrivit jamais rien. Lorsque Eusèbe pré-

tend que ces hommes anciens, qui ont laissé de nombreux écrits sur

l'interprétation par l'allégorie des Licres saints, sont les apôtres, il

(1) "Etti 0£ a"jToI; Ta rs-j^yçt7.[j.\).7.z'x 7ra),ai(ï)V àvofwv, o'i rr,; alfîTîw; içyr,yé'zc>.i yt^o-

(XEvot, ito).).à |xvr,|j.îïa "rii; âv toï; à),)riYO[;oy[j.£voi; loÉa; àîrÉXiTtov, aF; xaOàuîp Tiffîv

à&/_:rJ-0'.; /(iwii-r/oi (j.t|j.oùvTat Tr,; TcpompîTEw; xôv Tçô'irov.
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nous semble qu'une telle assei'lion dépasse les limites du bon sens.

Aucun écrit des apôtres ne nous est parvenu ou ne nous a été signalé

sur celte matière. D'ailleurs, à l'époque' où Pliilon composait ce

livre, pouvait-on dire des apôtres qu'ils ùlniinl anciens? Ils vivaient

pour la i)lupart et n'avaient pu laisser [àizolthia) des ouvrages. Eiitin

ils n'étaient pas philosophes et avaient d'autres soucis que de dis-

puter sur des mots.

Voici une nouvelle difficulté : « Di: partout on chvoie, à litre de

colons, les Thérapeutes les plus vertueux dans un lieu fort propice

et qui parait considéré comme la patrie de la secte : ce lieu est silué

près du lac Maria, non loin d'Alexandiie (I). » Ce choix et celte

discipline attestent qu'il s'est écoulé un laps de temps considérable

depuis la fondation de la secte, puisqu'elle est parvenue à une telle

organisation. Le monastère du lac Maria est réputé comme le centre

de la secte, et il est impossible d'accorder ceci avec l'usage bien

•connu des premiers chrétiens, qui regardaient l'assemblée de Jéru-

salem comme l'Église-Mèrc et, selon la coutume juive, y envoyaient

des présents ou des aumônes.

Philon affirme que les Thérapeutes sont plus nombreux en Egypte

que partout ailleurs. Ou bien il s'est trompé, ce qui est peu probable,

ou bien il ne parle pas d'une église chrétienne, ce qui me paraît

certain; comment supposer en effet, s'il est vrai que la prédication

de saint Marc ait eu, à cette époque, un tel succès à Alexandi'ie, que

les Actes gardent un silence absolu sur ce triomphe?

Rien de ce qui a servi à notre auteur pour caractériser la fonda-

tion, l'organisation, les occupations et le but de la secte des Théra-

peutes ne convient à une église chrétienne.

Dans la dissertation importante qui suit sa Iraduclion de la Vie

contemplative, le P. Bern. de Monlfaucon essaye de remettre en fa-

veur le syslMue d'Eusèbe. Cet historien est, à ses yeux, digne de foi;

il était plus près que nous des événements, il a pu recueillir sur eux

des traditions précieuses : le plus sage est de s'en remettre à lui sur

le christianisme dts Tlitrapeutes. Après avoir décerné ces éloges a

l'autoiiié et à la véracité d'Eusèbe, J\lontfaucon le désavoue sur les

deux points principaux de son système; il repousse avec saint Au-

gustin la prétendue conversion de Philon au christianisme, puis il

transporte la fondalior. de l'église de saint Mmc à Alexandrie, de

l'an 45 indiqué par Eusôbe, à l'an 67, daïe plus rationnelle.

Allégé de ces deux énorriiités, il se sent plus à l'aise et vient à

(1; lïe contempl'dive.
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bout de certaines diUîcultrs : l;\ où le texte tlti pliilosnplie repousse

invinciblement l'idée qu'il s'agit d'une ôgli?e, il allègue son ju-

daïsme, sorte de voile intei'posé entre lui et ces sainto personnages;

il ne les aperçoit qu'à travers ce voile, et sa peinture est parfois

inexacte; là où les mœurs et la discipline qu'il expose se rapprochent

d'une institution chrétienne, il triomphe avec éclat.

Malgré son talent de polémiste et d'écrivain, le P. Monifaucon ne

parvient pas à sortir de la question de chronologie suscitée pir la

prolongation extraordinaire qu'il faut, contre toute vraisemblance

et sans témoignage, supposer à la carrière de Phi Ion, dans le sys-

tème qu'il adopte. En elTet, si notre auteur avait soixante-quinze

ans en 40 il en avait cent deux eu 67. Pour sortir de cette difficulté,

qu'imagine le P. de Monifaucon? En dépit des déclarations de Phi-

Ion lui-môme qui, au début de l;i Légation à Caius (l), se dit vieux

(yspirtv) et parle de ses cheveux blancs; en dépit d'un autre passage

plus explicite encore du même livre, où il attribue sa pénétration à

l'expérience de l'âge; en opposition avec le savant Thom. Maugey et

la plupart des érudits qui, sur ces témoignages, donnent au moins

soixante-dix ans à Philon en l'année 40, Monifaucon équivoque

sur les termes, piéteud que Philon a voulu simplement se dire plus

vieux que les autres députés juifs, et lui donne quarante ans lors

de son voyage à Rome. Thèse impossible, mais parfaileinent accom-

modée au bul que se propose notre contradicteur : il faut retarder

d'au moins trente-cinq ans la naissance de Philon pour supposer,

avec quelque vraisemblance, ([u'il ait^u fleurir une église à Alexan-

drie.

An été par le passage qui attribue d'anciens fondateurs à la secte

des Thérapeutes, en qui il voit des chrétiens, le P. de Monifaucon

néglige les difficultés de détail qui confirment le sens de la phrase

qu'il cherche à détourner: ces anciens fondateurs sont pour lui des

hommes âgés, car le mot TraXaioç a souvent ce sens. Une explication

aussi faible sur un point de celte importance nous dispense d'in-

sister : en admett:int même cette interprétation forcée, il faudrait

expliquer comment Philon a pu appeler hommes âgés, Jésus, qui

est mort à trente-trois ans, et ses apôtres, qui entraient alors dans la

lualurilé?

KRRD1NA^D UeLAUNAY.

(1) Livre écrii .-ous Claude : il i c-t fait mt-ntioii d'évéïicnients qui ai)parti(iincnt

au règne de ce piincc.



INSCRIPTIONS DE THÉRA

Trois iiiscriplioiisdeTliéra incsont coininuiiiiiuêes par M. Alamel,

membre de l'école d'Atlicaes, qui les a copiées l'an dernier dans

celle île. Je les ciois inédilcs; elles ne ligr.rent du moins ni dans Ut

Corpus inscriptiomimgrœcarum, ni dans le recueil de Ludwig Koss.

I

La première est gravée sur un autel rond, en marbre blanc, sans

sculptures, qui se trouve à Exomili, nom moderne de la colline et du
cap qui forment l'extrémité méridionale de l'île. Là se voient des

tombeaux taillés dans le roc, un grand nombre de fragments de

poterie, et différents restes d'antiquité indiquant l'existence d'une

ville, que Cigalla, archéologue sanlorinien, et Ross après lui, iden-

tilient, non sans vraisemblance, avec l'Eleusis de Ptolémée (1).

L'autel de forme ronde, avec ou sans ornements, est un des types

le plus fréquemment usités de l'architecture funéraire, soit sur les

côtes d'Asie Mineure, soit dans les îles du sud de l'Archipel. C'est

donc piobableiiient à la nécropole d'Eleusis qu'appartenait le mo-
nument, avec son inscription :

O

A

AM02
ETIMA2EAPI2T0AAM0N
TI2AN0P02APETA2ENEKA

(1) Ludw. Ross, Gricchische Baudenkmœter, X. Tombeaux et au(re<! monuments
architectoniques de Vile de Thcra, dans le 2»; volume de ses •Âichœolorjischc Auf-
sœtzc (Leipzig, 1861).
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KAIKAAOKArA0IA2
TA2E2AYT0NHPaA.

*() ûajxoç

ETijxaae 'ApiaxoSaiAOV

Tiaavopo; àpsTÔcç â'vExa

xa\ xaXoxaYaOïaç

Taç Eç aÙTOV f|poja.

Les lettres sont ornées partout û'apices, que ne reproduit point

le caractère typograpliique ici employé.

On reconnaît dans cette inscription un des nombreux exemplaires

d'un genre qui caractérise spécialement Théra et quelques petites

îles voisines. La qualification de héros, donnée au personnage ho-

noré ici, montre qu'il faut entendre le mot £U[xa(7£ au sens funé-

raire, c'est-à-dire y voir un équivalent du mot à^-ziponçs, qui se pré-

sente dans un grand nombre de textes (voir plus bas).

Le nom d"ApiffToSa[jLoç mérite d'attirer l'attention. On trouve dans

d'autres inscriptions de Théra plusieurs personnages ainsi appelés :

l'un d'eux est fils de Cartidamas (1) ; un autre, fils d'Isoclés (2) ;

celui-ci, fils de Tisanor, nom qui figure également dans les docu-

ments ('pigraphiques de l'île (3). Le môme nom se rencontre associé

dès l'origine aux souvenirs légendaires de la colonisation, et attribué

au propre beau- frère du héros patronymique Tliéias, qui conduisit

de Sparte dans les Cyclades doriques la grande famille d'origine

thébano-laconienne des J:gides, destinée plus lard à fonder Cyrène.

Il est permis de considérer le personnage ici désigné comme ap-

partenant à celle famille, dont les membres, jaloux d'attester par la

perpétuité des mêmes noms leurs titres à une illustre origine, for-

ment l'élite aristocratique de la population, non-seulemenlà Théra,

mais encore dans les petites îles voisines d'Anaphé et de Pholégan-

dros (4). Ce sont eux surtout qu'on trouve associés à la fondation de

ces heroa si nombreux dans cette région de rAichipel, depuis le

(1) Corp. inacript. grœc, n° 245/|-, id. [Addenda du tome II), n" 2454 b. —
Ross, ûher A'iaphe, etc., n» 16.

(2) Corpus, ïi" -24/18 {Testament d'Epictctn). Aristodamos, fils d'Isoclés, est au

nombre des parents de la fondatrice, qui composent le collège attaché h. l'iiéroon.

(3) Corpus, n» 2463 b.

(4) Voir les observations de Bœckli au n" 24<i7 du Cor/ms (Addenda, t. Il, p. 1087).

Cf. Ross, iiber Annphe; n" 6. Cet arcliéologue désigne sous le nom de Télésicru-

Itdes la branche établie à Anaphé.
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texte côlèhrc connu sous le nom de Tcslamml d'Épidrhi, jusqu'aux

décrets d'époques postérieures, parmi lesquels se range noire in-

scription. Ainsi un document anaIo!,^ue, publié il y a quelques an-

nées par- M. Koumanoudis (1), iju'on lit sur une stèle en marbre

d'Anaphé tiansportée aujouid'liui au musée de la Société archéo-

logique d'Athènes, nous montre comme étant l'objet des honneurs

hérdiques une femme appelée Euthymide, fille d'un Andromène^

dont le nom figure dans la liste des ^Egides à Anaphé qu'a dressée,

d'après les inscriptions, Ludwig Ross (2) :

'O 8ÔC[JL0Ç

EôOu^tSa

'Avopo[j.£-

vouç apiaxa

picijcaaav.

"EXTOV ^' î\-t\Y.O(jZO\ (3)

£TOç ^Tiffaaav àXu-

7:toç [ô] Sà[xoç àcpYipiot'V

EÙÔU[Jt.lS' 'AvSpO[JL£VOUÇ,

C'est ordinairement par un décret du peuple, ou du sénat et du

peuple (4), que le défunt obtient le titre de héros. Certains textes de

Théra nous offrent toutefois des exemples de consécration privée,

dans lesquels c'est un mari qui héroïfie sa femme, ou une mère son

fils (a). Les statues de défunts qu'on trouve en si grand nombre,

quoique presque toujours mutilées, à Théra, ain.si que ces chapelles

funéraires dont quelques-unes sont encore debout, étaient le témoi-

gnage monumental de celte consécration (6). Ce culte des morts

considérés comme héros n'est assurément pas particulier à telle ou

telle branche de la famille hellénique : il est remarquable cepen-

dant que tandis qu'il se manifeste avec cette clarté dans les textes

(t) Pulingénésie da 19 septembre 1803.

(2) Vebev Anaphe, etc., n" 16.

(:^) x' piir contraction hardie pour v.'xi.

{Il) Corp. inscr. gr., n" 2^67.

(5) Ifl., n°s 2471, 2472 c.

(6) Voyez L. ^oss, Gra'ber und Grœbei'funde iti Griechenlundy VIII. Grœber auf

Anaphe [Arch, Auft., t. I) ; id. [ibid., t. Il], Tombeaux et autres inonuments archi-

lectoniques de Vile de Théra. Héroon d'Épilonchos découvert à Mégalo-Chorio,

d'Érasicléia à Périssa; tous deux convertis aujourd'hui en égîises.
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dcTIit'ia, tandis (]uo le nom de héros est fréquemmenl inscrit sur

les monuments sépulcraux de la Béotie (1), qu'à Lesbos la môme
qnalilic:i(ion se trouve souvent précédée du mot ô Saixoç inscrit dans

une couronne (i), ailleurs au contraire, en Atlique par exemple,

l'épigrapliie funéraire semble éviter celte formule. Ce culle eut à

l'origine et garda longtemps un caractère essentiellement aiistocra-

tique. Ce fut peu à peu que l'usage de diviniser les morts se répandit

assez généralement dans toute la Grèce pour que le nom de héros

devînt un titro banal accordé indistinctement aux défunts, et môme
un simple synonyme qui en vint à désigner le mort, comme Itcroon

le tombeau. Néanmoins l'usage d'une cérémonie ou d'un acte spé-

cial destiné à conférer ce titre se maintint, non-seulement à Théra,

mais ailleurs encore. Quand, par exemple, nous lisons dans un li xte

d'Aphrodisias en Carie, écrit à l'époque romaine : « saxw à^icpw-

ijt.£vov To vipwov » (;{), cette expression montre qu'une cérémonie ana-

logue à ce qui se faisait ;i Théra se pratiquait aussi dans cette ville,

et elle contient en outre une sorte de pléonasme, qui indique que le

mot r^^MO'^ avait dés lors perdu son sens spécial, pour signifier sim-

plement un tombeau.

II

Voici les autres inscriptions :

0AAM02EY APE2T0N
AnOAAnNIOYAS'HPOIEE.

'0 oaixoç EuapECTOV

'XitoKktûviQu à[cp]'/iptoV;£.

Sur un cippe de marbre blanc, où sont sculptés trois crânes de

bélier, avec des guirlandes. Travail médiocre.

Le monument se trouve à Emporion, au sud du Saint-Hélie, dans

une plaine parsemée de nombieux restes antiques, à peu près à mi-

chemin entre Messa-Vouno et Exomiti.

Le nom d'Apollonios se lit dans une inscription d'Anaphé (4), où

(Ij Corp. inscr. gr. i^MOS?, 1G61, 1662 (Thespies). Cf. id., n" 1752 (Larisse),

n" 1956 (Macédoine). — Keil, Inscriptions (h. Béotie, p. 153; etc.

(2) Corp., n" 2107 (Mitylène). — Ross, Inscr. gr., Il, n» 197, p. 80.

(3) Corp., n° 2834.— Fellows, An account of ilisrnveries in Lycia (Londres, 1841) ;

Appendice d'il. Wiener, p. 337, no 44.

(4 Corp. inscr. gr., iV 2477 c. [A'td. du t. Il, p. 1093). — Voir les observations

de Bujckli aux n»» 2454 h, 2407.
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doininnii, comme à Tliôni, une brniirlie de la famille des /Egides.

Celte circonstance, et Je rapport qu'indii|ue le nom avec le culte

d'Apollon Garnéen importé dans celte région par les colons de

Laconie, pourraient faire supposer que le peisonnage appartenait à

celle môme race.

La troisième inscription, aujourd'hui chez M. Albi, ancien vice-

consul de France, à Pliira, est fort grossièrement gravée sur une

plaque de marbre, qui porte sur une de ses faces latérales quelques

restes d'un texte plus ancien, et, autant qu'on en peut juger, écrit

avec beaucoup plus de soin. Par une usurpation qui s'est pratiquée

plus d'une fois dans l'anfifiuilé (1), le monument primitif a été scié

en deux pour recevoir, ainsi mutilé et retourné, celle incorrecte

épitaphe :

CEMNoC • CCa)

THPlXoY.
NEOCTEAEY
TGONHPnC
TAYKYTATE
MHTPIEH
TYXHAI
XAI RE.

—£[JLVOÇ ^Oi-

T7)piyou

véoç TsXe»)-

TWV viptiiÇ.

rXuxuTaTE

[AYjXpi E[ÙJ-

XaTpe.

Le nom de Ilcor/ipi/o; se trouve dans une liste de noms ihéréens

{Corpus, n° 2470 s.).

Il ne reste de l'ancienne inscription que quelques lettres :

X A F

2////2

H2I ^

Paul Vidal-Lablache.

(1) Voir, par exemple, dansOri'lli (Inscriptions latine }, au n° 4877.



LES

GAULOIS DE MARZABOTTO

DANS L'APENNIN

M. le comte Gozzadini a publié deux magnifiques et savants

Mémoires sur une nécropole étrusque découverte et fouillée par

M. G. Aria, à Marzabolto, au milieu de l'Apennin, sur la route de

Bologne à Pistoia. Les types étrusques abondent, on peut môme dire

qu'ils débordent de toutes parts. Mais ce qui est étrange, c'est de voir

mêlés aux objets étrusques quelques objets franchement gaulois. Il y

a eu là évidemment mélange d'un élément gaulois avec l'élément

étrusque, et cet élément venait du nord de la Gaule. Pour s'en con-

vaincre, il suffira de jeter un simple coup d'œil sur les figures ci-

jointes. (PI. XXII.)

Le Musée de Saint-Germain possède une admirable série d'objets

gaulois provenant de divers cimetières, de date certaine, explorés

dans le département de la Marne, surtout aux environs du camp de

Châlons. C'est avec des pièces appartenant à cette série que j'ai com-

paré divers dessins publiés par M. Gozzadini.

Le savant archéologue de Bologne décrit, touL à fait au commence-

ment de son second Mémoire (page 3), la sépulture de trois mili-

taires.

« Dans une cellule, à la profondeur de trente centimètres, gisaient

trois squelettes la tête tournée vers l'orient et espacés entre eux de

deux mètres. Chacun avait sur le corps une épéc de fer, dont la

lame longue de soixante-deux centimètres, large au sommet de

quatre centimètres et demi, finit en se rétrécissant en pointe de

feuille d'olivier et a une côte longitudinale sur les deux faces, dans

son milieu. Une partie du fourreau, également de fer, est restée at-

tachée à la lame par l'oxydalioii. Ce fourreau, dans sa partie posté-
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rieure, est légèrement convexe et a au sommet une béliére fine, en

relief, reclnnf,'ulaiio, pour passer ou une courroie de cuir ou un

anneau du baudrier. Du côlé aniérieur, le fourreau a l;i forme de la

lame,- avec une côte médiane. L'ouverture est sinueuse, ce qui

montre que la garde, pour hien s'y appliciucr, devait être ondulée

dans le simis opposé. Tout prés, de ce côté seulement, il y a deux,

boutons en fort relief, joinls par une bande. La soie de la lame, lon-

gue de douze centimètres, montre que la poignée avait la môme di-

mension, mais elleananque, la matière dont elle se composait s'éianl

détruite. Outre ces trois épées, à peu près semblables, il en existe,

dans la collection de Marzabotto, une autre analogue, trouvée pré-

cédemment. »

En lisant cette description si bien faite, on croirait que l'auteur

avait sous les yeux les èpées gauloises provenant des cimetières de

la Marne, comme le montre la confronlation de la figure publiée par

M. Gozzndini (fig. 1) avec le dessin d'une des épées de la Marne

exposées au Musée de Saint-Germain.(fig, 2).

M. Gozzadini continue :

« Pareillement sur un des côtés de cbacun des squelettes, il y avait

une lance de fer privée de sa hampe, bien que munie des clous qui

fixaient la pointe au bois. Deux d'entre elles sont remarquables par

la largeur de la lame et l'exiguïté de la douille. L'autre lance a au

contraire la lame assez longue et étroite. 11 n'y avait aucune trace

d'armes défensives. »

Je reproduis ici la figure de la lance large (fig. 3), rapprochée

d'un dessin d'une lance analogue du Musée de Saint-Germain (fig. 4).

Cette forme est commune dans les sépultures gauloises du dépar-

tement de la Marne. La lance allongée, figurée par M. Gozzadini,

a aussi ses analogues dans les pièces du Musée de Saint-Germain;

mais comme elle est moins caractérisée et plus détériorée, je n'ai

pas cru devoir établir un parallèle.

Le second Mémoire de M. le comte Gozzadini renferme aussi la

figure d'une fibule d'argent qui a la forme gauloise la plus prononcée

et la plus spéciale. A côté du dessin de la fibule de Marzabotto (fig. o),

je pourrais en mettre vingt, trente semblables provenant des cime-

tières gaulois de la Marne {i\g. 6).

Je ne saurais donc accepter entièrement les conclusions du savant

et habile archéologue de Bologne. « Je considère, dit-il p. 67, que

les fouilles de Marzabotto, les premières comme celles exécutées

plus récemment, ont sulTisammentfait connaître un peuple antérieur

non-reuleiTicnl à la con(|uête romaine, mais encore à la conquête
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gallo-b)ïiiuc qui a eu lieu vers l'an 3ol) di) Komc; un peuple qui,

par les faits reconnus, me paraît être celui de l'Élrurie Circum-

padane. »

M. Gozzadini a parlaitemenl démontré que le peuple de Marza-

bolto était essentiellement étiusqu:-, Mais il est aussi, pour moi, in-

contestable qu'à l'élément étrusque se mêlait déjà, en petite quan-

tité c'est possible, pourtant d'une manière très-appréciable, un

élément gaulois. Par son industrie et ses coutumes, cet élément

gaulois se rapprocheiait surtout des Gaulois qui habitaient les dépar-

tements de la Marne et de l'Aisne. Seraient-ce les Sénones, comme

l'ont prétendu quelques auteurs anciens?

Gabriel de Mortillet.

Post-ncriptum. — Depuis que l'article précédent a été écrit et

composé, j'ai visité Marzabotto et la belle colleclion de M. Aria.

J'en suis revenu de plus en plus persuadé que l'élément gaulo»s

s'était déjà un peu mêlé là à la belle civilisation étrusque.

J'ai aiissi retrouvé cet élément gaulois au milieu des richesses

étrusques que la ville de Bologne a retirées de la Certosa. De nom-

breuses sépultures étrusipies ont à elles seules fourni de quoi meu-

bler brillamment deux salles du musée archéologique de la ville. Là,

au milieu d'une abondante série de fibules, on peut, entre autres,

remarquer deux paires de fibules de bronze, d'une forme tout à fait

gauloise. Ce sont des fibules courtes, à doubles cabochons creux,

l'un formant l'axe de la libule, l'autre le l'etour de l'extrémité des-

tinée à recevoir la pointe de l'aiguille.

G. DI-: M.
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Si l'on se l'appelle que depuis Bniy et Pellerin, qui les premiers

pulilièreiU des monnaies de Falmyre, cent ans se sont écoulés sans

que la série dont ces précieux monuments faisaient partie se soit en-

richie d'une seule pièce, on sera tenté de trouver un peu prétentieux

le titre que je donne au catalogue qui va suivre. Que l'on ne se

presse pas cependant de le penser, car je vais d'un seul coup en-

richir d'une quarantaine de types une suite monétaire qui se révèle

à nous pour la première fois el qui, j'en suis convaincu, ne tardera

pas à prendre un développement inespéi'é.

Depuis quelques mois, le gouverneur de la Syrie a résolu de sou-

mettre pour tout de bon à l'autorité du sultan les tribus jusqu'alors

indomptées des Bédouins, maîtres du désert qui s'éte:ul entre Damas
et Palmyre. Aujourd'hui une petite garnison turque occupe cette

dernière bourgade, et des postes militaires sont établis sur les seuls

points où les caravanes puissent trouver de l'eau à boire. On peut

donc espérer ijue désormais ce voyage, naguère si dillîcile et si coû-

teux, pourra s'effectuer en toute sécurité et à peu de frais.

Il esl hors de doute que ce nouvel état de cliosts réserve à la science

archéologique des découvertes de la plus haule importance. Déjà

rillusire explorateur de l'Afrique centrale, M. Buiton, aujourd'hui

consul d'Angleterre à Damas, se prépare à exécuter à Palmyre des

fouilles qui ne peuvent manquer d'être trés-fructueuses. Je n'en veux

pour preuve que la bonne fortune (|ui m'arrive de publier un nombre
considérable de monnaies antiques émises, sans aucun doute, par el

pour le peuple paimyrénien. Ces monnaies, d'une valeur intrinsèque

plus que médiocre, n'ont pu évidemuient circuler que dans la localité

qui les avait créées; de la leur extrême rareté dans nos collections

numisniatiques. Mais aussitôt que le sol de cette ville illustre a com-
menré a être interrogé, I existence d'une numismatique autonome.
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à peine soiipçonm'e jusqu'à ccjour, s'est révélée avec une ricliosse

bien faile pour nous surprendre.

Il y a trois semnines, jo recevais de Beyroulli un petit paquet de

monn.iios de cuivre très-curieuses, mais malheureusement frustes

pour la plupart, et que M. Antoun-cl-Ouardy, le guide le plus intel-

ligent el le plus dévoué de toule la Syrie, avait, pour m'élre agréable,

recueillies à Paimyre, dans une excursion heureusement accomplie

par lui au mois d'avril dernier. Du premier coup d'œil j'avais re-

connu dans ces monnaies des spécimens d'une numismatique toute

nouvelle pour nous et appartenant en toule certitude à la ville dans

les ruines de laquelle elles avaient été recueillies.

Très-peu de jours après, grâce à la générosité de mon excellent

ami, M. Péretié, de Beyrouth, je recevais onze pièces analogues et

de choix cette fois, éiiiiueléescomiiie provenant de Paimyre.

Ces deux envois, pour ainsi dire simultanés, ne pouvaient plus

laisser subsister dans mon esprit le moindre doute sur l'existence

d'une riche série monétaire palmyrénienno. Que devais-je faire dès

lors? J'avoue que je ne me suis pas senli le courage d'attendre que

de nouveaux envois vinssent ajouter quelques types de plus à ceux

que je possédais déjà; j'ai mieux aimé faire part immédiatement à

tous mes confrères en numismatique de la joie que m'a procurée la

vue de ces monuments encore inconnus de l'histoire antéislamique

des Arabes. Un cadre probablement très-vaste vient de s'ouvrir su-

bitement; j'ai le bonheur d'y pouvoir le premier faire entrer un

nombre déjà fort imposant de monnaies inédites, et ce bonheur je

m'empresse de le saisir. Puissent d'autres faire mieux prochainement,

el je m'en réjouirai de tout cœur.

Avant de passer à la description des monnaies que je suis à môme

de publier, un mot sur la fabrique de ces pièces singulières. Toutes

sont empreintes d'un art sauvage ; si quelques exceptions se pré-

sentent, elles sont bien rares. Une seule pièce me paraît d'argent;

toutes les autres sont de cuivre, mais d'un cuivre mal afliné, qui n'a

fourni aux monnayeurs qu'un métal détestable, aigre, cassant, el

très-peu propre à recevoir des types soignés. Les tlans sont tantôt

épais et mal empreints, tantôt extrêmemenl minces el munis de

types que Ton devine à la longue, plutôt qu'on ne les reconnaît à

première vue;enlin toutes ces pièces sont anépigraphes et de module

minime.

Je le répète avant de commencer, je suis convaincu qu'avant peu

celle suite numismatique s'enrichira notablement el finira par nous

fournir des éléments probables d'une classilication chronologbjue.
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Nous ne croyons pas nous Iroaipcr, du rosto, en affirmant que

toutes ces monnaies sont antérieures à Oilônatct à l'illustre Zénobie

Cela posé, commençons par reproduire la description des seules

monnaies palmyréniennes connues jusqu'ici, en faisant abstraction,

bien entendu, des pièces alexandrines de Vabalathc et de Zénobie,

aussi bien que des pièces purement latines de Vabalathe.

I

Une lettre de Jacques de Bary, datée du 13 avril 1713 et adressée

à l'illustre Réland, qui l'inséra dans sa Palœstina iliustrata (p. 933

et suivantes), contient le passage suivant : « Je m'en vais vous ré-

« galer du dessin de l'unique médaille (que je sache) oii le nom de

« cette ville (Palmyre) est marquée; elle est de Zénobie et des plus

« rares de mon cabinet. La légende ZÇUI (il faut lire C€n sans aucun

« doute) ZHNOBIA • CéB. La tête de Zénobie. Revers, un palmier et

« LZU.A.X. Frappée la 7= année. » Suit la figure de la pièce sur

laquelle le prénom estropié ZŒ pour C€I1TIMIA n'est pas du tout

visible.

Qu'est devenue cette pièce? Je l'ignore.

Le savant Ecktiel {Doct. num. vet., t. VII, p. 493) s'exprime ainsi

au sujet de cette monnaie : t Numura hune Harduinus citai ex Sellero

« Anglo, atque in eum copiose commentatur. Si Philippum Slos-

« chium audias, adhaBrebit numo nonnulla fraudis suspicio, cum
« similem sibi conspectum, et manifeste adulterinum testelur apud

(I Frœlichium in opusculo laudato, pag. 38. Verum illustre hoc cim-

« eliuin absolvitur tesliiaonio Vaillantii, qui illud vidit, et reper-

« tum ab Anglis inter Falmyrœ rudera testatur. Numus per epigra-

« phen IIAA et typum palmaesese Palmyrx, ubi est repertus, signa-

« tum profiletur. »

II

Cinquante ans plus tard, en 176 ^ Pellerin {Recueil de médailles

de peuples et de villes, t. II, p. 203, pi. LXXX, n° (j'ô) publia une

rare pièce de sa collection, passée aujourd'hui au Cabinet des mé-

dailles, et dont voici la description d'après Eckhel {Doct. num. vet..

t. IH, p. 265 et 2(50) :

XXII. 21
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« Capul adversum radiatum barbalum ciim modio, inter duo ca-

« pila inuliebria radiata, quorum illud quod ad dexteram est, mo-

« dium insuper 'habet.

(i K. IIAAMVPA. Victoria dcxlra bilancem tenens, super colu-

mella.iE. III.»

Il est fàclieux que cette description, écrite d'après la figure publiée

par Pellerin, ne soit pas suffisammenl exacte. Voici ce qui se voit en

réalité sur l'original :

nAAMVPA. Victoire tournée à gauche et tenant une balance au-

dessus d'un cippe arrondi par le haut.

R". Tôle de face coiffée damodius; à gauche, une tête jeune radiée

et de profil; à droite, une autre lète jeune semblable.

M. 16 mill., mauvais métal.. Cabinet de France.

Mionnet (t. V, p. 146, n° 1) et Supplément (l. VIII), pi. XV, n° 1.

Pellerin expliquait le type du revers en y voyant une allégorie

à la puissance des Palmyréniens ijui pouvaient à leur gré équilibrer

la fortune des Romains et celle des Parihes. Eckhel a fait Irès-

juslement remarquer que ce rôle n'a pu être joué par les Palmyré-

niens qu'à partir du temps de Gallien et de ses successeurs; que la

pièce dont il s'agit est manifestement antérieure à cette époque, et

que par suite il ne faut probablement chercher sur celte rare mon-

naie qu'une représentation du signe du^iodiaque, la Balance; le zo-

diaque, en effet, ayant fourni des types à plusieurs villes de la Syrie

et de la Mésopotamie.

Quant aux têtes radiées, voici ce qu'en dit le prince de la numis-

matique :

« Capita radiata certum solis iiidiciiim faciunt, cujus célèbre

« templum apud Palmyram sletisse lestatur Vopiscus. Quod vero

« plura sunt, credo, iis proponi Adad et Atargatin, seu Solem et

(( Tcrrauî, quos efflctos capile radiato, et per hune Iractum eximie

« cullos docet Macrobius, nisi malis Aglibolum et Malachbelum deos

« Palmyi'eiios, (iiioiuiii et cfiigies et numiiia videis iii luariiiore

« apud Sponium, aul simile quid plaçait l'aliuyrenis in Sulis cullu,

« ({uod de Edessenis narrât Julianus, in eoruiu urbe, quae ab »terno

<( Soli sacra fuit, Moninium et Azizum Solis conlubernales consli-

(( lulos. quoi'uin ille es^ct Mercurius, hic Mars. »

Je laisse à de plus autorisés le soin de Iraiicher celte question

mythologique, tout en avouant ma prédilection pour l'opinion qui
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verrait ici les efïïgies des dieux paliiiyréiiions par excellence, AgliJjol

et Malachbel, accompagnant l'edigie du Soleil.

III

Je n'hésite pas à considérer comme frappée à Palmyre une assez

rare monnaie, bien connue d'ailleurs, mais dont je reproduis néan-

moins la description :

AVPHAIANOC. A0HNOAtOPOG. Télés affrontées et laurées; celle

d'Aurélien est barbue; celle d'AïUénodore est imberbe et enfan-

tine.

^. L.A. — L.A. en deux lignes superposées dans une couronne.

JE. 24 mill. Ma colleclion. — Cabinet de France.

On a jusqu'ici classé cette monnaie parmi les pièces de fabrique

alexandrine. Je proteste de toutes mes forces contre cette origine.

Tout en effet, dans la fabrique de la pièce en question, est en désac-

cord flagrant avec les caractères constants que nous offrent les mon-

naies émises à Alexandrie.

Celle qui nous occupe est bien de Palmyre et a été frappée en

l'an IV du régne d'Athénodore, auquel correspond l'an I" du règne

d'Aurélien. Eckhel a très-complètement commenté ces deux dates

accouplées sur la même pièce (t. VIII, p. 493 et suiv.).

Hier encore ces trois seules pièces constituaient tout le bagage nu-

mismatique de Palmyre; nous nous estimons heureux de pouvoir

d'un seul coup faire plus que le décupler.

1. Divinité nue et de face, tenant de la main gauche une corne

d'abondance. Grènetis.

1^. Un bœuf bossu, ou bison, marchant vers la droite; au-dessus,

dans le champ, un croissant.

M. 15 mill. Fabrique médiocre. Flan épais. Poi Is, 2 grammes.

2. Divinité de face, avec la téie radiée; de la maiu gauche elle tient

une corne d'abondance, et elle a la main droite sur la hanche;

de cette main part un trait descendant, qui figurerait assez bien

un glaive.

Ç". Un lion, marchant vers la droite; au dessus, dans le champ,

un croissant.

M. 12 mill. 2 exemplaires. Très-mauvaise fabrique. Flan épais.

Poids, i gr. 85 et 1 gr. 25.
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3. Mômes types. Le lion du revers est placé sur une barre figurant

le terrain.

vE. Il mil!. Flan mince. Fabrique détestable. Poids, gr. 70.

C\'sl t'viileniiiienl la division de la pièce précédente.

4. Bœuf bossu ou bison, marchant vers la droite; au-dessus, dans

le champ, un croissant.

^. Une biche tournée vers la droite, et regardant en arrière.

M. 12 et 10 niill. 3 exemplaires. 1 gr. 80, 1 gr. GO, 1 gr. 50.

Très-mauvaise fabrique. La différence du poids de ces pièces tient

certainement à l'état de leur flan plus ou moins piqué et

altéré.

5. Tête de divinité coiffée du modius et tournée à droite. Il est diffi-

cile de dire si c'est une tête d'homme ou une tête de femme.

1^. Une biche tournée vers la droite et regardant en arrière.

M. 9 mill. Poids, 1 gr. 10. Pièce usée, mais revêtue d'une patine

noire très-luisante. Mauvaise fabrique.

6. Tête nue tournée à droite. Grènetis formé de très-gros globules

largement espacés.

I^. Un animal méconnaissable marchant vers la droite; au-dessus,

dans le champ, X.

M. 10 sur 8 mill. Poids, gr. 85.

7. Buste barbu et cuirassé tourné à droite; il a la tête nue; der-

rière, dans le champ, un astre. Grènetis régulier.

^. Buste casqué tourné à droite; il a le cou très-long. Grènetis.

M. 8 mill. Poids, gr. 70. Flan un peu piqué. Assez bonne fa-

brique.

8. Deux bustes barbus et affrontés; celui de gauche est coiffé du

modius, celui de droite est radié. Grènetis.

]^. Bœuf bossu ou bison, marchant vers la droite; au-dessus, un

croissant; un trait figure le terrain, mais les pieds du bœuf ne

posent pas dessus.

M. 10 mill. 3 exemplaires. Fabrique passable. Poids, 1 gr. 25.

9. Mêmes types, donî celui du revers est seul bien net.

M. 10 sur 8 mill. Flan mince et coupé carrément. Mauvaise fa-

briiiuo. Poids, gr. 45.

C'est la division de la pièce précédente.

10. Tèlcà cheveux iressés ei barbue tournée à droite.
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l)f. IJuste peu visible tourné à droite.

JK. 12 sur 11 mill. Métal altéré et devenu semblable à une ma-
tière cornée. Poids, 1 gr. 55. Fabrique un peu grossière.

11. Buste jeune radié et drnpé, tourné à droite. Grènetis.

Ij^. Méconnaissable.

JE. 10 raill. Assez jolie fabrique; le flan a perdu la moitié de son

étendue; inutile donc de peser la pièce.

12. Buste barbu tourné à droite. Pas de grènetis.

IJf. Buste jeune radié, tourné à gauche. Pas de grènetis.

M. 10 mill. Très-joli style. Poids, 1 gr. 25.

13. Même buste. Grènetis très-régulier.

W. Buste de femme voilée et tourelée, tourné à droite?

M. 9 mill. Bonne fabrique; la pièce est malheureusement empâtée

d'oxyde. Poids, gr. 75.

14. Buste de femme ou de jeune homme, tourné à droite. Grènetis.

Une seule pointe s'élevant derrière la tête, je n'ose dire que

celle-ci est radiée.

Çc. Buste radié'' tourné à gauche. Peut-être y a-t-il des traces de

légende de ce côté.

M. 9 mill. Assez bon style. Malheureusement la pièce est en

mauvais état. Poids, 1 gr. 15.

15. Buste barbu et coiffé du modius, tourné à droite. Pas de grè-

netis.

jy. Buste jeune et radié, tourné à gauche. Grènetis.

M. 12 mill. 2 exemplaires. Assez jolie fabrique. Poids, 1 gr. 45.

16. Mêmes types. 11 sur 10 mill. Mauvais style. Poids, 1 gr. 20.

Belle patine noire.

17. Buste barbu, radié et coiffé du modius, tourné à droite. Grè-

netis très-fin.

^. Buste jeune et radié, tourné à gauche. Même grènetis.

M. 12 mill. Assez bon style. Pièce mal conservée.

18. Buste barbu et radié, tourné à gauche; derrière,, un aulel? ou

un cippe? Pas de grènetis.

^. Buste radié, tourné à gauche.

M. 8 mill. 3 exemplaires. Style grossier. Poids, gr. 50.

Deux des pièces ont une belle patine noire et sont bien conservées.
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19. Bastf, voilé cl lourde de femme, tourné à gauche.

ÇT. Cheval? tourné à gauche.

M. 9 mill. Très-mauvais style. Poids, gr. 70.

20. Buste jeune lauré? tourné à droite.

I^. Cheval? marchant vers la droite; au-dessus, un croissant.

M. 10 sur 8 mill. Pièce d'un mauvais style et fort mal conservée.

Poids, gr. 90.

21. Buste tourné à droite, fort effacé.

^. Lion passant à droite, la crinière hérissée; peut-être y a-t-il

un croissant au-dessus.

M. 10 sur 8 mill. Très-médiocre fabrique. 2 exemplaires. Poids,

gr. 75 et gr. 55.

22 Buste barbu et radié, tourné à droite.

^. Biche marchant à droite et regardant en arrière.

M. 11 sur 10 mill. Fabrique médiocre. 2 exemplaires. Poids, 1 gr.

23. Buste de femme tourelé et voilé, tourné à droite. Grènelis ré-

gulier.

^. Lion, la crinière hérissée, marchant à droite.

M. 10 mill. Assez bon style. Poids, gr.85. Il manque un mor-

ceau à la pièce.

24. Mômes types et même style.

M. 10 sur 9 mill. Flan mince, mais en bon état. Poids, gr. 60-

C'est une division de la précédente.

25. Mêmes types, mais d'un style tout différent; au revers, au-

dessus du lion, on voit un II, initiale de UaXfxupa.

M. 10 sur 9. Poids, gr. 85.

26. Buste barbu et coiffé du modius, tourné à droite.

]^. Bœuf couché et les jambes repliées sous le ventre, regardant à

droite.

M. 11 à 12 mill. Poids, 1 gr. 15. Assez bon style.

27. Tôle de femme tournée à droite; autour, TOW

^. Bœuf couché, regardant à droite; au-dessus, un croissant.

M. 13 sur 9 mill. Flan carré et cisaillé. Très-barbare. Poids, 2 gr.

28. Buste barbu et radié, tourné à droite. Grènelis.

^. Buste imberbe et radié, tourné à droite. Grènelis.

JE. 11 luill. et 12 sur il mill. Poids, 1 gr. 85 et 2 gr. IS. Style

passable.
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29. Mômes types, sauf que le buste imberbe e.-t placé au-dessus

d'un grand croissant. Môme style que pour la précédente.

M. 11 mill. 2 exemplaires. Poids, 1 gr. So^et 1 gr. Ou.

30. Buste imberbe et radié, tourné à droite; devant, un croissant

Grènctis.

^. Buste imberbe et radié, tourné à droite; derrière, un crois-

sant. Grènetis.

Ei. 11 cl 1/2 mill. Assez bon style. Poids, 1 gr. 50.

31. Mômes types, mais d'un style tout différent. Pas de croissant

dans le champ.

M, 8 mill. Assez bon style. Poids, 1 gr. 13.

32. Buste radié de face. Grènetis.

^. Buste de femme tourelé et voilé, tourné à droite.

Ei. 12 sur 10 mill. Bon style. Poids, 1 gr. 55.

33. Mômes types, mais le buste radié, de face, est de très-petite

dimension.

Le style paraît encore meilleur que celui de la pièce précédente.

E.. 11 mill. Poids, 1 gr. 35.

34. Mêmes types, mais d'une extrême barbarie.

JS. 11 mill. Flan irés-mince. Poids, gr. 75,

35. Mêmes types, trés-barbares.

M. 10 mill. 2 exemplaires. Poids, gr. 50 et gr. 45.

36. Buste radié et imberbe, tourné à droite.

^. Buste radié, de face.

K. 8 mill. Flan taillé carrément et très-mince. Style extraordi-

nairement barbare. Poids, gr. 25. 2 exemplaires.

37. Deux bustes affrontés : celui de gauche radié, celui de droite

coiffé du modius.

^. Bœuf marchant vers la gauche ; au-dessus, un croissant. Très-

barbare.

M. 7 mill. Flan carré et très-mince. Poids, gr. 25.

Celle pièce fait évidemment partie de la même série monétaire

que le n" 8, décrit ci-dessus.

38. Buste tourelé de femme, de face; à gauche, dans le champ,

une palme? Grènetis.

Cf. Buste radié, de face. Style affreusement barbare.

M. 11 mill. 1/2. Poids, 1 gr. 75.
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39. Buste voilé et tourelé de femme, tourné à droite.

^. Mouton? marcliant vers la droite.

JE. 9 mill. Style très-grossier. Poids, gr. 80.

40. Môme buste de femme, tourelé et voilé.

Ij^. Un palmier, et à droite la légende IIVVO, dans laquelle on

peut voir la syllabe IIAA.

M. 12 mill. 1/2. Style plus que médiocre. Flan mince et usé.

Poids, gr. 75.

41. Buste barbu et radié, tourné à gauche.

^. Trois épis s'élevant au-dessus d'une base.

M. 11 et 10 mill. 2 exemplaires. Style très-médiocre. Poids,

1 gr. 45 et 1 gr. 30.

42. Mômes types, mais de style plus barbare.

M. 8 mill. 3 exemplaires. Poids, gr. 80, gr. 70 et gr. 50.

J'ai bien encore sous les yeux une trentaine de petites pièces de

cuivre de la même origine; mais, bien qu'elles soient manifestement

des produits analogues de Tatelier monétaire de Palmyre, leurs

types sont tellement oblitérés et méconnaissables, qu'il vaut mieux

n'en pas parler. Un jour prochain peut-ôlre nous les fera recon-

naître, grâce à la venue d'exemplaires en meilleur état; ce que

nous avons de mieux à faire, c'est d'attendre.

Pour terminer ce qui concerne cette curieuse numismatique pal-

myrénienne, je m'occuperai le plus brièvement possible de quelques

belles pièces de cuivre qu'il faut peut-être y rattacher. Ces pièces,

sauf une, ont été décrites parmi les incertaines par Mionnet, et de-

puis, je ne sais sur quelle autorité, elles ont été classées à la Pal-

myrène, au Cabinet des médailles, par le très-regrettable Duchalais.

I

Casque à mentonnières et à cimier, vu de profil et tourné à droite,

entouré d'un grènetis.

I^'. Une double corne d'abondance, entourée d'une légende

malheureusement peu lisible et dans laquelle je crois recon-

naître l'alphabet hébi'aïque employé par les rois asmonéens.
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M. 16 millimètres 1/2. Cabinet des médailles.

Celle curieuse monnaie pourrait bien appartenir à la numisma-

tique judaïque, mais la vue d'un exemplaire bien lisible pourrait

seule trancber la question. J'en possède un spécimen, mais fort mal

conservé, qui m'a été envoyé de Nazareth.

II

Tête tourelée de femme, tournée à droite; elle n'est pas voilée.

^. Deux, cornes d'abondance en sautoir, et entre elles un ca-

ducée ; le tout dans une couronne d'olivier.

E,. 16 mill. Ma collection. Cabinet des médailles.

Mionnet (t. YI, p. Go3, n° 285), d'après Pellerin {Recueil, t. III,

pi. CXVI, n° 4, pag. 127).

III

Tête de taureau bossu ou bison, tournée à droite; dessous, un crois-

sant.

J^. Le même que sur la pièce précédente.

K. 15 mill. Cabinet des médailles.

Mionnet (t. VI, p. 653, n° 286),

On remarquera l'analogie étroite qui existe entre le type parti-

culier de cette monnaie et celui de plusieurs pièces palmyréniennes

décrites plus haut.

IV

lOVI— AVGVS. Victoire marchant vers la droite, et tenant une cou-

ronne.

Cf. COL— COS— CIA. Type des deux cornes d'abondance en

sautoir, entre lesquelles est placé un caducée.

Et. 15 sur 14 mill. Ma collection
;
je dois cette jolie pièce à l'a-

mitié de M. Péretié, de Beyrouth, mais je ne puis dire qu'elle

provienne de Palmyre.

Mionnet (t. VI, p. 661, n° 347) a décrit cette rare monnaie parmi
les incertaines; il en a emprunté la figure à Pellerin {Rec, t. II,

pi. CXVI, n" 3, pag. 127).

Quant à la description de Mionnet, elle est ainsi conçue :

lOVI • AVG. Victoire debout, tournée à droite, une couronne dans
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la main droite, et une palme dans la gauche (sur mon exem-

plaire on ne distingue pas la palme).

]^. CLA • COL • COS. Caducée et deux cornes d'abondance en

sautoir (forte Glaudiopolis Isauriae?).

M. 3 — R« — F. — 40 f.

Le type de cette pièce me semble la rattacher nécessairement aux

précédentes. Mais que faire de la légende, (|ue je crois mal transcrite

par Mionnet? Je l'ignore. Pelierin s'exprime ainsi sur le compte de

cette monnaie et de son analogue à la tête tourelée :

La médaille du n° 3 est aussi d'une colonie inconnue qui, sui-

« vant la légende, était appelée ou surnommée Claudia. (Le type

(( des deux cornes d'abondance, avec un caducée ailé au milieu,

u se trouve précisément de môme sur les médailles de Gallien de la

« colonie d'IIéliopolis, en Phéuicie.) On ne sait ce que GOS peut

« signitier sur cette médaille. C'est à la ville qui l'a fait frapper

« telle qu'elle soit {sic) ijue doit être attribuée la médaille du n" 4,

(( qui est sans légende, mais d'ailleurs toute pareille k la précé-

« dente. »

V

Voici enfin la description d'une très-jolie monnaie que M. Péretié

m'a envoyée comme provenant de Palmyre :

Cheval galopant vers la droite. Traces méconnaissables de légende.

^, Cep de vigne dans un temple distyle.

M. 13 sur llmill.

Cette monnaie est-elle en réalité palmyrénienne? Sa provenance

et son style peuvent seuls nous le faire croire.

F. DE Saulcy.

Paris, 3 août 1870.

P. S. — Ce mémoire était écrit depuis quelques mois, lorsque

par suite des calamités sans exemple qui ont accablé la France, je

me suis trouvé transplantéà Londres. Là, j'ai eu l'avantage inappré-

ciable de trouver de vrais amis parmi les conservateurs du cabinet

des médailles du British Muséum, et, grâce à leur bienveillance, j'ai

pu continuer à m'occuper des recherches qui, pour ainsi dire, ont

été le but de ma vie entière.

Parmi les immenses trésors numismatiques que renferme ce mer-

veilleux musée, j'ai trouvé trois pièces appartenant à la numisma-
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tique paimyrénienne, ofi'ertes récemment en don par une dame qui

avait fait le voyage de Palmyre et les avait rapportées au hasard,

dans un farrago de monnaies antiques sans intérêt. En voici la

description, (ju'il m'a été gracieusement permis de publier :

1. Tête de femme lourelée, à droite; autour, IIAAM

Cf. Lion courant, â droite; au-dessus, un croissant.

K. 14 millimètres.

2. Figure assise, à gauche, et regardant en arriére; devant, A.

^. Victoire à gauche
^
posant la main sur un cippe ainsi

formé, ilj.

K. 11 millimétrés.

On remarquera l'analogie de cette monnaie avec celle à la légende

IIAAMYPA, publiée pour la première fois par Pellerin.

3. Buste barbu et radié, tourné à gauche.

^. Buste barbu et radié, tourné à droite.

Jl. Il millimètres.

Cette monnaie a la plus grande ressemblance avec toutes celles

que j'ai décrites, plus haut, sous les numéros 12 à 14.

.Je terminerai cette énumération des monnaies palmyréniennes

aujourd'hui connues par la description d'une très-curieuse pièce que

je possède et qui fait incontestablement partie de la même série.

4. Tête barbue de Jupiter, à gauche.

^. Un palmier; à gauche, dans le champ, un monogramme
ainsi formé :

et dans lequel se retrouvent toutes les lettres du nom IIAA-

MYPA.

iË. 14 millimètres.

F. DE Saulcy.
Londres, le 7 avril 1871.



L'ARCHÉOLOGIE DANS LA SEINE-INFÉRIEURE

RAPPORT ANNUEL
SUR

LES OPÉRATIONS ARCHÉOLOGIQUES
Dans le déparlemenl de la Seine-luférieure

PENDANT L'ANNÉE ADMINISTRATIVE 1869-1870

L'année administrative (du 1" juillet 1869 au 30 juin 1870) dont

j'ai à rendre compte s'est montrée exceptionnellement importante

par les découvertes hors ligne qui l'ont signalée. Ces découvertes

concernent tout à la fois les arts et les monuments, l'histoire et la

topographie. Les trois plus grandes périodes de notre histoire ont

été splendidement représentées par la rencontre de monuments

nouveaux et la restauration de monuments anciens du premier

ordre.

Nous cilerons, pour l'époque franque, des bijoux d'or et un Théo-

bert I" en argent, trouvé à Nesie, prés Neufchâtel
;
pour l'époque

romaine, le théâtre de Sainl-André-sur-Gailly et la grande mosaïque

de Lillebonne; pour le moyen âge, les sépultures de l'évêque d'Ork-

ney et des commissaires écossais, à Dieppe, et les royales statues des

Plantagenets, dans la cathédrale de Rouen. Certes, il ne nous est

pas toujours donné d'offrir à l'attention publique un groupe de

faits d'une telle importance, et tous les départements ne pourraient

se flatter de posséder un sol aussi richement doté pour l'archéo-

logie.

Toutefois, il en est ici comme dans tout le reste, tant valent les

hommes tant vaut la terre. Toutes ces richesses n'eussent jamais

existé si les préfets de la Seine-Inférieure n'avaient insUtué, il y a
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cinquante ans, et s'ils n'avaient maintenu auprès d'eux une Commis-

sion d'anliquités toujours attentive aux moindres révélations du sol.

Combien de monument* eussent disparu . i elle ne se lût montrée la

gardienne vigilante de nos richesses archéoiogifpies, toujouis prêle

à élever la voix contre ceux qui mutilent, et à éclairer de ses con-

seils ceux (pii recueillent les débris échappés à la faux du temps.

Sans cette inlervention aussi bienveillante qu'elïïcace, notre pays,

loin de s'enorgueillir des nombreux monuments qui font sa gloire,

aurait à déplorer la perle irréparable de trésors à jamais disparus.

C'est donc, tout à la fois, l'histoire de la Commission des anti-

quités et l'éloge de noire administration départementale que je vais

faire, en racontant les conquêtes de la science et les merveilles con-

servées à la jouissance d'un pays qui en est toujours reconnais-

sant.

Cette année comme les précédentes, la Commission a publié un nu-

méro de son Bulletin archéologique, qui contient le récit de ses opéra-

tions en 1869. Ct sont li'abord les procès-verbaux de ses séances, puis

l'exposition développée des découvertes faites à Rouen, dans les tra-

vaux de l'hôtel de la préfecture, dans la fouille du cimetière franc de

Nesle-Hodeng, prèsNeufchâlel,et enfin, dans les explorations de mai-

sons romaines dans la foret d'Eawy, entre Saint-Saëns et les Ventes.

La Commission a eu, cette année, le malheur de perdre le

plus ancien de ses membres. M. de la Querrière était bien connu

dans le monde archéologique pour ses travaux sur le moyen âge,

dont il fut parmi nous un des révélateurs. La Description historique

des maisons de Rouen, publiée il y a un demi-siècle, lui a procuré

une renommée qui dure encore. Cet ouvrage, illustré par les mains

d'un grand artiste normand (1), est aujourd'hui dans toutes les bi-

bliothèques. Dans ces derniers temps, M. de la Querrière s'était fait

l'annaliste des églises de Rouen, et il nous a laissé, sur plusieurs

d'entre elles, des notes qui aideront à en rédiger l'histoire.

iM. de la Querrière a été remplacé par M. E. Frère, le savant conser-

vateur de la bibliothèque de Rouen, l'auteur estimé d'un excellent

Manuel du bibliographe normand. M. Frère est un oracle en matière

bibliographique, et la présence d'un tel homme est toujours utile au

sein d'une société vouée à l'étude du passé, car la connaissance des

livres est la moitié du chemin de la science.

De plus, afin de s'assurer d'un surveillant dans le pays de Bray,

si fertile en découvertes, et afin d'inspecter les grands travaux des

'1) M. Hyacinthe Langlois.
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chemins de fer de Gournay à Dieppe, et d'Aumale au Tréporl, la

Commission a choisi pour être son correspondant M. Dergny, de

Grandcourt, l'auteur estimé d'un ouvrage sur les Cloches du pays de

Bray.

J'entre maintenant en matière et j'expose chronologiquement les

opérations de celte année.

ÉPOQUE GAULOISE.

La civilisation gauloise, mieux connue et mieux appréciée que

jamais, commence à entrer dans le domaine de l'archéologie. Depuis

quelques années elle ne manque jamais de nous donner un petit

contingent de monuments aussi utiles à nos collections qu'à l'his-

toire. Jusqu'à présent la pierre et la céramique nous ont fourni les

meilleurs éléments de celte périoile reculée. Des hachettes en pierre

polie ont été recueillies à Anquetierville dans les labours; au Petit-

Couronne, dans los jardins; à Saint-Saire, dans la tranchée du

chemin de fer, et à Rouen, dans les fondations des maisons. Parmi

ces dernières, il s'en est rencontré une en diorite.

Un vase gaulois a également été recueilli à Rouen, dans la rue

Saint-Nicolas, avec plusieurs débris de cette époque. Mais les deux

points qui nous ont fourni les plus beaux spécimens sont Neuf-

cliâtel et Alisay, sur la limite de ce département.

A Neufchâtel, les travaux du chemin de fer ont fait rencontrer au

hameau de Saint-Vincent-de-Nogent des incinérations gauloises ca-

chées dans la prairie. Le groupe se composait de quatre beaux vases

en forme d'écuelles et de soupières; quelques-uns de ces vases étaient

ornés de grecques et de dentelures, genre de décoration particulier

à celte époque. Ces précieux débris sont entrés au musée de Rouen.

Les incinérations découvertes à Alisay ont plus d'importance en-

core. C'était un vrai cimetière gaulois, comme ceux de Moulineaux,

du Vaudreuilet de Caudeliec-lès-Elbeuf. Aussi nous en avons extrait

plusieurs vases, sous forme à'ollas cl de bai'ils du type le plus

curieux et le plus intéressant. Celle fois, avec la céramique, il s'est

rencontré du fer employé comme fibules, lances, couteaux, épées

ployées ou rompues. Enfin le bronze s'est manifesté sous forme de

bracelets et de colliers. Le musée de Rouen s'est surtout enrichi de

ces épaves, que nous croyons contemporaines de César et de Jésus-

Christ.
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ÉPOQUE ROMAINE.

Le cimetière d'Alisay nous conduit naturellement à l'époque ro-

maine, puisijue, par sa durée, il a dû voir les deux civilisations, et

qu'il nous en a livré les produits. Bon nombre de ces précieuses in-

cinérations avaient été déposées pjr des mains romaines. Nous n'hé-

sitons pas à leur attribuer des urnes côtelées, des amphores, des

vases à parfums, des perles île verre, et surtout une olla décorée de

peintures dans le goût de celles qu'on trouve à Autun et qui rap-

pellent les décorations grecques et étrusques.

Une autre incinération romaine, appartenant au second siècle de

notre ère, s'est fait jour à la côte d'Ingoiiville, dans l'enclos des Do-

minicains. Un récit en a été communiqué à la Société havraise cVétudes

diverses. Il constate qu'un cimetière antique, rempli d'urnes et de

vases aux offrandes, s'est montré dans une terre défrichée par les

dominicains. Outre i'olla qui servait d'urne cinéraire, il a élé re-

cueilli des soucoupes et un beau vase rouge décoié de reliefs sur sa

panse. On a reconnu, au milieu de feuilles de vigne, les figures iso-

lées de Mars, de Vénus^, puis les groupes d'Anchise et Éros, de

Vénus et l'Amour. Nous reproduisons ici deux des urnes du Havre.

Urnes romaines i Dominicains du Havre, 1870).

Des vases romains isolés et offranl le caractère domestique ont

été lins du sol de Rouen, not;imment dans la rue Saint-Nicolas, au

point autrefois nommé le Collège de Darnétal. La voie antique de

Rouen à Beauvais a encore montré dans la rue Saint-Hilaire, près



308 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

de l'ancien couvent des Clarisses, un cercueil de plomb qui n'a pas

donné d'objels d'art.

Mais les trois grands événements romains de celte année sont les

découvertes faites, sur une grande échelle, de terrains véritablement

riches dans l'antiiiuité. Je veux parler des maisons antiques de la

forêt d'Eawy, du théâtre de Saint-André-sur-Cailly, et de la mo-

saïque de Lillebonue.

Dans mon rapport annuel de l'an passé, j'avais fait pressentir que

nos forêts contenaient d'importants vestiges de la civi lisation romaine.

Je citais à l'appui de ma thèse les découvertes déjà faites dans les forêts

d'Eu, de Brotonne et de Maulévrler. J'ai dit celles que j'entrevoyais

dans les forêts de Bord et d'Eawy. Celte année, grâce à la bienveil-

lance des administrations départementale et forestière, j'ai pu prati-

quer dans la forêt d'Eawy une fouille qui a été très-heureuse. Les

recherches ont porté sur les triéges de la Sallandrière et du Camp
Souverain : le premier sur la commune de Saint-Saëns, le second sur

celle des Ventes-Saint-Bemy.

A la Sallandrière, autour d'une mare dite la Mare verte, y ii\ exploré

trois maisons romaines dont les murs, épais de 0°,90 à 1 mètre,

avaient encore de O-^iSO à l^jSO de hauteur. Ces maisons, séparées

par des refends, avaient environ 20 mètres de long sur 9 mètres de

large. Détruites par des incendies, les tuiles des toits s'étaient af-

faissées sur les pavages intérieurs. Dans l'une d'elles nous avons pu

remarquer les conduits et soupiraux qui servaient à l'évaporation de

la fumée. Parmi les objets d'art que nous ont donnés ces fouilles,

nous citerons deux poids en grès, l'un de 8 et l'autre de 16 kilo-

grammes. Le plus petit portait gravé sur sa face le chiffre ro-

main XXV.
Au Camp-Souverain, tout près du grand Chemin des Limousins,

s'est révélé un bel édifice long de 20 mètres et large de 9. Les

murs, hauts de 1°',30, avaient 1 mètre d'épaisseur. Cette grande

salle, toute remplie de débris antiques, contenait, de plus, trente

squelettes francs dont quelques-uns avaient aux pieds des vases de

terre et de Terre, et sur le corps des sabres de fer et des plaques de

ceinturon damasquinées.

Ces constructions antiques ne sont pas les seules de la forêt

d'Eawy. Des sondages faits çà et là, sur divers points des environs,

nous ont montré sous les hêtres séculaires de nombreuses traces du

séjour des anciens.

Du reste, le nom du Camp-Souverain donné à cette partie de la

forêt rappelle de grands souvenirs liisloriiiues. C'est au Camp-Sou-
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vemiii (juc Sidonias, iiioino de Jumiégcs connu dans l'I^glisc sous le

nom de saint Snëns, vint au vu" siècle fonder un erniilagc avec

saint Lcufroy , leiiuel devint, quelques années après, le fondateur

de l'abbaye de la Croix. C'est là (|ue plus tard, sur un terrain donné

par ïliierry II, il établit, par le conseil <le saint Oucn et de saint

Anshert, un monastère qui fut détruit par les Normands. Toutefois

il se releva de ses ruines pour durer jus(ju'à la Révolution,

C'csl au Ciiuip'Souverain que mourut saint Saëns et qu'il fut

inhumé en GUO, pour être ensuite porté sur les autels. Peut-être

avons-nous eu le bonheur de rencontrer la trace de ces premiers

civilisateurs chrétiens de nos contrées.

La seconde fouille importante que j'aie entreprise cette année, et

que je n'ai pu conduire à terme faute de temps et de ressources, est

colle du théâtre romain de Saint-André-sui-Cailly, L'existence même
de ce théâtre était soupçonnée depuis ciuiiuante ans. MiM. l'abbé

Baston, Jean Rondeaux et Auguste Leprevost en avaient parlé, mais

sans faire connaître aucun détail de son existence. En effet, nul

travail métliodique n'avait été entrepris dans le but d'éludier scien-

tifiquement ce monument antique, l'un des plus curieux du dépar-

tement. Nous nous sommes assuré de la destination du monument
aux jeux de la scène antique. Nous avons reconnu tout le mur de la

précinction, dont la longueur est de 130 mètres. L'épaisseur du mur
est de 1 mètre 50 centimètres. Le fond de la maçonnerie est en silex

recouvert, de temps à autre, avec du tuf taillé en petit appareil.

C'est absolument l'appareil des théâtres de Lillebonne et de Champ-

lieu, des arènes de Paris et de Senlis. L'ouverture de la scène placée

au midi présente un espace de 79 mètres d'un podium à l'autre.

Cbaque podium a été conservé et peut être reconnu. C'était une belle

construction en pierre tulfeuse, d'un très-gracieux appareil. A droite

et à gauche de l'entrée et comme appuyée sur chaque podium, nous

avons constaté l'existence d'une grande loge ou cuneus, qui devait

dominer toute la cavée ou précinction. A côté de ce cuneus était un
vomitoire bien marqué. Mais d'un vomitoire à l'aulre, il semblait que

la cavée était unique et destinée à recevoir une immense population.

Nous avons cru reconnaître vers le nord une ouverture destinée à

recevoir le public et à le laisser s'écouler après les jeux. Nous re-

produisons à la p. 310 le théâtre de Saint-André.

Les seuls objets d'art que nous ait oiïerls cette fouille, beaucoup

trop superficielle, sont des marbres de diverses couleurs, notamment
du porphyre, six monnaies de bronze de Néron, de Domitien, de

Marc-Auréle et d'Antonin, et enfin un cercueil en pierre de Vergelé

xxii, 22
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que nous croyons une impoi-lation do l'époque Ijarharc des invnsionp

fran(|uos.

Rion no sornil plus inlôrossant pour lo p;iys que l'étude de re

monumeui, le plus imporlnnl de la Normandie après le lliéâlre de

THÉÂTRE ROMAIN

Jh2»^ému f/i nicrrt

DE SAINT- ANDRE-SUK-CAILLY
EN -18 70.

If ^ [ -^c:

Eckelle ie . i
1000

Lillebonne. Nous faisons des vœux pour que le Conseil général, qui

s'esl tant honoré par l'exploration de Juliobona^ n'abandonne pas un

jalon si précieux de nos arts et de notre civilisation passée.

Mais c'est au hasard que nous devons la plus belle découverte

arcbéologique de l'année.

Tout le inonde a entendu parler de cette belle mosaïque romaine

qui s'est révélée .i Lillebonne, au priulemps derniei-, cl sur laquelle

j'ai déjà eu l'occasion de préscnler un rapport détaillé. Pour le

besoin du Conseil géiu''ral, je résumerai ici mon premier travail.

La mosaïijuc de Lillebonne s'esl montrée au centre de la ville,

enlrc la route déparlemenlale qui conduit au Havre et celle (|ui

mène à Bolbec. Elle est dans une cour qui appartient à M. le docteur

Pi'ué, maire de la ville, el sur un terrain qui lit aulrefoi? partie de
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l'ancien liApitnl.Ce hcaii iciv.ii^c.provcnnnl d'un riche (Hoblissoinonl

(lispani, n'était qu'à 50 ceiilimcires du sol. Il est long de 8 mclics

56 centimètres, sur une largeur de 6 nuHres 80 centimètres. Chose

merveilleuse, malgré ce peu de profondeur il est dans un bon état

de conservation. Deux parties intéressent surtout dans ce grand

tableau : la première est celle qui représente une chasse antique, la

seconde c'est le sujet central avec ses inscriptions.

Le fond de la mosaïque est blanc, avec encadrement de bordure

noire; quaire sujets se rapportant essentiellement à la chasse au cerf

décorent chacune des faces du pavage. La première, au côté nord,

présente un sacrifice à Diane, fait au sein d'une forél et afin de se

rendre la déesse favorable. Diane, l'arc a la main, trône sur son

piédestal. A ses pieds est un autel, sur lequel le feu brûle. Près de

lui est placé un prêtre ou sacrificateur, autour du(iuel sont rangés

les servants. Ces derniers tiennent à la main les instruments du
sacrifice. On amène un jeune cerf pour être la victime. Des chasseurs

assistent au sacrifice, tenant leurs chevaux sellés et prêts à partir.

La chasse se fait au moyen d'un cerf privé, que l'on place au fond

d'une forêt, afin d'attirer ses pareils. Aussi au côté ouest, que l'on

peut considérer comme le départ pour la cliasse^on voit un cerf privé

conduit par un piqueur. Un autre piqueur tient de la droite un
pedum^ et de la gauche un marteau, comme pour fixer le piquet du
cerf. Derrière lui marchent deux chiens accouplés, et derrière les

chiens se montrent deux chasseurs, l'un à cheval et l'autre à pied.

Au côté sud, la chasse se déploie et est dans son plein exercice. Le
cerf privé est attaché par la bouche, et derrière lui se cache un
chasseur h pied, armé d'un arc bandé dont il retient la fièche.II vise

un beau cerf dix-cors qui arrive aux cris de son confrère, attaché à

un piquet. Derrière le cerf sont des biches, des daims ou chevreuils,

qui viennent attirés par les cris du cerf, mais qui semblent éprouver
un sentiment de défiance.

Enfin, au côté est se voit une chasse h courre, composée de trois

cavaliers lancés au galop et accompagnés de chiens qui se précipitent

dans les fourrés de la forêt, comme pour rabattre le gibier.

Le sujet central, qui malheureusement est mutilé, représente un
Sylvain ou un dieu, Apollon par exemple, poursuivant une naïade ou
nymphe des bois. Le dieu est caractérisé par un bâton et une cou-
ronne de laurier sur la tète, ce qui rentre parfaitement dans les

attributs d'Apollon, La femme est parée de roseaux engagés dans ses

cheveux. Des bracelets de perles vertes entourent ses bras. Un tronc

d'arbre ou une urne semble s'échapper de sa main gauche, tandis
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que de sa droiu; elle paiMÎt (leiiiainler grâce à celui (jui la poursuit.

Il faut ajouter que la femmo tombe sur les genoux, fatiguée de la

course, et paraît sur le point d'ôtre saisie par le poursuivant.

Au-dessus de ce groupe remiMquahle cl de grandeur naturelle, est

une inscription qui se rapport»! à l'artiste qui a fait ce beau travail.

On y lit le nom de Titus Sénius Félix, citoyen de Pouzzoles, en

Italie. Au bas du groupe l'artiste, {'oni|)létanl son inscription, se

déclare un élève d'Amorgus (Titus Senius Telix, civis Puteolanus,

fecit — et Aiiorgi discipulus).

La fouille, faite avec soin, a faii voir une coucbe de cendre et de

charbon [ii-ouvaiit que rédilici3 (jiii contenait la mosaïque avait éié

détruit par le feu. Des statuettes, en terre cuite, de Vénus et de

Latone, indiquaient peut-être la destination de cette salle richenienl

pavée.

I^e sort de cette mosaïque reste toujours incertain, et c'est sur lui

(jue je serais heureux de voir s'attacher l'attention du Conseil

général de la Seine-Inférieure.

ÉPOQUE FRANQUE.

Grâce à une fouille importanie, exceptionnellement heureuse, la

période fianque a été, cette année, des plus riches pour le départe-

ment. Mais avant de la raconter, je demande au lecteur la permission

d'exposer les découvertes paitielles.

La ville de Rouen nous a fourni depuis six mois son contingent

mérovingien. Il consiste dans les six cercueils en pierre de Vergelé

ou de Laioche, prés Paiis. Ces sarcophages, en forme d'auge, plus

étroit? aux pieds (|u'à la tète, ont un couvercle tectiforme. Par

exception, l'un d'eux était recouvert par une colonne antiijue cannelée

et rudentée,qui avait été préparée pour cet effet. Pareille chose s'est

vue à Paris dans le cimetière Saint-Marcel. Ces cercueils étaient en

trois morceaux, rarement en un seul. Ils contenaient ordinaire-

ment un corps entier et les restes de quelques autres; mais ils ne

possédaient aucun objet d'art. Deux sont entrés au Musée d'an-

tiquités.

Tous ces cercueils, évidemment francs par la niaiiére et la ferme,

ont été trouvés dans celte vaste nécropole qui entoure l'église Siint-

(îervais et (|iii, depuis deux cents ans, n'a cessé d'olTrir aux observa-

teurs une série de faits de ce genre. Farin avait vu de ces cercueils

de pierre sous Louis XIV; Lebrun-Desmarettes en avait connu sous
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Louis XV. M. Tn'iaux en avait ciiIivUmiii l'7\ca<lémie en 1800 et

M. Lcprovost en 1815.

Ce n'est pas le seul cimetière de Sainl-Gcrvais qui nous a donné

des monuments de la périoilc fran(}ue. Le cimetière d'Ktretat nous

a fourni une dalle curieuse (|uc l'on reporte; à la période cariovm-

gienne. Elle a 1 m. 34 de long sur une largeur (jui varie de 40 à 5:} c.

p:ile est de cette pierre dure (|ui forme la base des falaises d'Antifer.

Elle présente sur sa surface une croix pallée et barrée, telle (lu'on la

pratiquait dans les temps carlovingiens. La mairie d'Ltretat a bien

voulu olïrir au Musée cette pierre précieuse.

Dall« tuiiiulaire prébumûc carlo\iiigiei:iic (l'^ retatj 1869).

Il est évident que plusieurs cimelières chrétiens du moyen âge ont

succédé à des cimetières francs d? la période mérovingienne. Déjà

le cimetière franc de Foucarmont, dans des tranchées ouvi rtes depuis

1850, avait otïert à M. Parisy des vases, des armes et des ornements

un bronze. Cette fois, c'est M. de Girancourt, l'un de nos excellentr.

conseillers généraux, ciui a recueilli dans les fondations du collatéral

nord de l'église une belle plaijue de ceinturon découpée à jour. Le

fond de cette agrafe représente un dragon ailé, comme ceux que l'on

voit snr les agrafes burgondes éditées par M. Troyon dans son cime-

tièie de Hel-Aii-, et par M. Baudot dans ses sépultures barbares

de Charnay. Nous leproduisons celle plaque, p. 314.

Puisque nous sommes dans la vallée de l'Yéres, i;ous ne la quitte-

rons pas sans parler du cimetière franc d'Aubermesnil-lès-Erables,

situé h 3 kilomèlres de Foucarmont. Celte nécropole, placée sur une

colline, s'est i-évélée en 18o2, par un cercueil de pierre qui est con-

servé dans le pays ;
par un vase en tei're, un scramasaxe en 1er et des

ossements iiui ont dis[)aru. Non.- en avons commencé l'exploration

au mois d'oclobi'6 dernier. Xous avons pu nous convaincre de sa
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vaste étendue. Une douzaine de fosses ont élé visitées iM elles nous

ont donné des vases, un sabre, des haclies,des lances, des boucles en

ei et en bronze, deux libules ansées, en bronze, liées ensemble par

<&' ^vànkmÉûin-

Plaque de ceinturon (Foucarmont, 18G9).
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une cliaîncttc du môino inétal. Inutile d'ajouter que tous ces objets

ont onliôs au Musée d'antiquités.

Fibule franque (Aubermo.siiil-lés-I':rablcs, 1869).

Nous avons parlé des fouilles que nous avons pratiquées dans les

forêts de la Seine-Inférieure el qui nous ont donné des monumciils

gaulois et romains du plus haut intérêt. Jusqu'ici nous n'avions pas

eu l'occasion d'y rencontrer des Francs. Cette faveur nous a été

accordée cette année dans la forêt d'Ea\Yy,au triége du Cnmp-Soiivc-

rain, sur le territoire des Yentes-Saint-Remy. Nous avons raconté

tout h l'heure l'importante découverte de l'édifice romain, que nous

sommes loin d'avoir vu en entier. Cet édifice, au moment de sa ruine

sans doute, a servi de sépulture à des barbares francs ou normands.

En effet, dans une salle que nous avons visitée tout entière, nous

avons reconnu trente cadavres bien alignés, couchés sur le dos et

parf;iiteraent orientés. Plusieurs de ces corps possédaient des plaques

de ceinturon en fer damasquiné; trois ou quatre avaient aussi des

sabres de fer, dont un était coupé. Enfin une douzaine offraient des

vases de terre et de veire placés aux pieds des morts, comme dans

les sépultures franques. Cette circonstance d'être trouvés en forêt et

dans un édifice romain, donne à ces morts une physionomie toute

particulière. Nous donnons le dessin de la coupe de verre trouvée

sur les morts barbares du Camp-Souverain, p. 316.

Jusqu'à ])résent nous avons pu, avec quelque cerlitude, dater les

sépultures et les monuments qui sont passés sous nos yeux. Du moins,

pour les classer, nous avions des analogues, et nous nous sommes

cru fondé à les aitrlbucr à telle ou (elle période. Mais voici deux

découvertes iiui échappent à notre appréciation. L'une a eu lieu l'an

passé, dans les ruines du vieux château de Graville; l'autre s'est ma-

nifestée à la côte de Sainte-lToix, entre Eu et le Tréport.
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Le propiiôlairc do rancien cliâlc:iu des Mallcl de tiiaville, ayant

translonué ces ruines historiques pour en faire ce qu'il appelle un

petit Buis (le Boulogne, a attaqué la base du donjon dont les murs

indiquent le xiir siècle. Au-dessous de ces épaisses murailles et dans

les terres (jui n'ont pas remué depuis mille ans, il a rencontré de

douze à quinze squelettes, dont aucun ne présenlait d'objets d'art.

Nous avons visité plusieurs de ces squelettes laisses en place par lé

propriétaire, qui en faisait une spéculation. Il y en avait de tout âge

et de tout sexe. Le seul moyen que j'aie eu d'asseoir un jugement

sur eux, c'était le placement des mains alignées le long <ies côtes,

caractère qui paraît antérieur au xi* siècle. D'autre pari, l'absence

d'objets d'art exclut l'époque mérovingienne, de telle sorte que je

suis tenté d'attribuer ces corps à l'époque piratique des Normands,

qui va du ix« au x^ siècle.

. -^^^

Coupe franque en verre (forêt d'Eawy, 1869).

Je suis tenté d'attribuer à la même période une douzaine de sépul-

tures sans cercueil et sans accornp.igneinent artisti(iue, rencontrées

par AL Michel Hardy, sur la côte qui domine le prieuré de Sainte-

Croix, aux bouches de la Bresle. Ces sépultures ont quelque rapport
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avec celles que j'ai étudiées aux Pclites-Dalles en 1864. Mais il faul

attendre la lin de l'exploration. Peut-être un dernier coup de bêche

donneia-l-il le moi de l'énigme.

Je mentionnerai, en passant, un monument rare dans nos contrées :

je parle d'un saiga d'argent, appartenant à l'heptarchie bretonne du

vil" au IX" siècle, qui a été recueilli ;i Saint-Wandrille, entre l'église

et l'abbaye. La terre de saint Wulfran et des apôtres de la Krise et

de la Germanie est assurément celle qui convient le mieux pour ces

sortes de découvertes.

Enfin, nous arrivons à la belle fouille de Nesk-Hodeng, à laquelle

il nous faut donner quelque développement.

Des découvertes faites en 18G8, lors de la confection du chemin de

grande communication n° 7 d'Elbeuf à Sénarpont, avaient appelé

mon attention sur le territoire de Nesle-Hodeng, près Neufchâtel.

Ces trouvailles, importantes par elles-mêmes, avaient eu lieu dans un

champ nommé le Pcmulis, dénomination qui indi(|ue presque tou-

jours une nécropole mérovingienne. Cette fois la présomption n'a

pas tardé à diivenir une réalité. Une fouille importante fut pratiquée

en octobre dernier dans le champ du Paradis, qui hijureusement est

la propriété de M. Semichon, inspecteur départemental des établis-

sements de bienfaisance.

J'ai interrogé dix rangées de fosses, composées chacune de quinze

à vingt-deux inhumations. Sur deux cents sépultures, un très-grand

nombre avaient été violées anciennement par des chercheurs de

trésors. Malgré cela, nous avons recueilli dans ce cimetière une abon-

dante moisson.

La céramique était représentée par trente-huit vases, dont trente-

six en terre cuite et deux en verre, tous recueillis aux pieds des

morts. N'oublions pas une foule de perles en verre, coloriées et en

pâte vitrifiée. Ces perles formaient un bracelet et quatre colliers. Le

fer nous a donné des boucles, un sabre, huit haches, quatorze lances,

un bouclier et un fauchard
;
puis une vrille, deux flèches, quatre fer-

moirs de bourse, l'anse et les cercles d'un baquet. Le bronze était

représenté par un vase de forme hémisphérique, par de petites

boucles pour lanières et dix boucles de ceinturon, par des tôles de

clous et des triangles à orner la ceinture, par une bague encore passée

au doigt et huit fibules, dont quatre au type cruciforme et quatre en

manière d'oiseaux de proie. Quelques-unes de ces dernièies étaient

décorées de grenat^. N'oublions pas deux aiguilles, deux styles et

cinq monnaies romaines, dont une d'Adrien et trois de Tétricus.

Une de ces dernières était forée pour suspension.
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I/aigenl nous a donné un style, une bague, une (ibule et une

garniture de couteau.

L'or était trés-abnndant, et nousavons recueilli une bague décorée

d'une croix i)allée, ?ept perles d'or provenant d'un coHier ou d'un

anneau, une épingle à cheveux enchâssant un lapis-lazuli, un style,

un tiers de sol d'or d'Anastase, et deux magnifiques fibules circulaires

décorées de grenats et de filigranes. La croix, parfaitement marquée,

indique une parure chrétienne.

En dehors de cette paire de fibules, estimée 500 francs par les

experts de Paris (l'e qui couvre les frais de b fouille), nous devons

citer la plus belle découverte de Nesle.Elle consiste en une monnaie

d'argent de Tliéodcbert F, roi d'Austrasie (534-48). Cette pièce, qui

pèse 4 décigrammes, constitue une vérilabk^, découverte pour la

science numismatique. Non-seulement elle est uniijue dans son genre,

mais elle est toute une révélation scientifique. C'est une monnaie

impériale adaptée aux rois barbares. C'est un prince mérovingien

qui, dans l'atelier d'Arles, se substitue aux Césars de Rome ou de

Byzance. Nous reproduisons ici cette pièce rare et précieuse.

Monnaie d'argent do Tln'odobert I't (Nesle, 1869).

LE MOYEN AGE.

Le moyen âge est la période qui, dans le domaine de l'archéologie

et de l'histoire, nous offre la plus grande variété, parfois aussi la

plus grande abondance de monuments. Cette fois, ce qu'elle nous

donne ce sont des sceaux, des dalles, des bas-reliefs, des croix, des

tombeaux, des statues et des inscriptions sépulcrales.

Il faut que la coutume de sceller ses actes avec de la cire ait été

bien comnnune au moyen âge, car il ne s'écoule pas d'année sans que

plusieurs sceaux de métal ou de pierre ne se révèlent sur plusieurs

points du département. Et, chose bien remar(iuable ! ce sont les xiii"

et xive siècles qui nous fournissent les plus nombreux éléments de la

science sphragislicjue. Ainsi, il a été trouvé ù Bures, près de l'ancien

prieuré, un joli sceau en cuivre que nous croyons être celui d'un

curé ou d'un prieur du nom de « M. FEKET. » A Moncbaux, dans

une tranchée faite sur l'emplacement du vieux château, M. de Giran-
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court a recueilli un sceau de cuivre portant le nom de WILL.

LEMIRI'^ ((lUillauuK^ Lcniire). C'est prohaljlcnnint un agent liscal de

la cliâtellenie au xiii" siècle. Enlin le sol d'Arqués, profondément

féodal, a donné un sceau du xiv* siècle du nonri d'Enguerrand Elie

(S.ENGERAN ELIE).

Après ces découvertes uniquement dues au liasai-d, il nous faut

enregistrer celles qui ont été faites par des recherches dirigées dans

le seul but de découvrir des objets d'art et d'bi&toire. Nous en avons

deux à raconter. La première a eu lieu dans l'ancien prieuré de

Beaulieu(coinmune de Bois-l'Evôque, canton de Darnélal). La seconde

s'est eiïectuéc dans l'église de Saint-Jacques de Dieppe.

Beaulieu était un prieuré de chanoines réguliers de l'ordre de

Saint-Augustin, situé sur la paroisse de Bois-l'Evèque. Il fut fondé

en 1200 par Jean, seigneur de Préaux, pour être le lieu de sa sépul-

ture et celle de sa famille. Ce prieuré a duré jusqu'en I 772, époque

où il fut canoniquement supprimé et où ses biens furent réunis au

séminaire de Rouen. Des bâtiments monastiques aliénés par la Révo-

lution, on a fait une ferme, où l'on reconnaît encore un cloître en

bois du xiii^ siècle, et une salle capitulaire construite sous Philippe-

Auguste.

C'est dans ce chapitre et dans l'ancienne chapelle de Sainte-

Auslreberte, dite de Préaux ou des fondateurs, qu'ont porté mes

fouilles. Dans la salle capitulaire transformée en grange, nous avons

reconnu deux ou trois corps, dont un était accompagné des vases à

charbon du xiif siècle. Nous avons également recueilli quelques

débris de pavage en terre cuite, dont un reproduisait un aigle aux

ailes déployées et l'autre un fragment d'inscription provenant,

probablement, de la dalle de Robert de Préaux, archidiacre de

Rouen, mort en 1341.

Dans la chapelle du xiii* siècle, qui était contiguë au chapitre et

qui faisait partie de Téglise, nous avons trouvé deux fosses maçon-

nées qui avaient tous les caractères du xiv^ siècle. Ces deux fosses

n'étaient séparées l'une de l'autre que par un mur d'une faible

épaisseur. Elles étaient bien orientées, la tête au levant, les pieds

au couchant.

La première et la plus grande était longue de 2 mètres, haute de

83 centimètres, et large de 86 centimètres à la tête et de 70 centi-

mètres aux pieds. Le caveau avait contenu deux corps, lesquels

avaient été déplacés à une époque dont il n'est pas resté trace. Les

ossements avaient été laissés dans la fosse, et autour d'eux nous

avons recueilli des vases à charbon du xiv* siècle. Ces vases avaient
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reçu une portion de vernis vcrdâtre et avniciit àlc foiés après la

cuisson. Le petit caveau était long de 'i mètres, haut de 90 centi-

mètres, large de 70 à 80 centimètres. Il n'y a été rencontré (|ue peu

d'ossements et (]uel(]ui's fragments de vases. Nous croyons que le

premier c.iveau est la sépulture de Jean de Préaux, mort en 1303, et

de Catherine .Malet, sa femme, morte en 1331. Le second pouvait

appartenir à Robert de Préaux, archidiacre de Rouen, mort en

1341.

La seconde fouille, pratiquée dans l'église Saint-Jacques de Dieppe,

nous paraît encore plus intéressante que celle-ci.

On savait par l'histoire qu'une chapelle située au côté méridional

de la nef était depuis plusieurs siècles dédiée à saint André, le grand

patron d(! l'Ecosse. On savait aussi qu'à cause de ce patronage elle

était la chapelle des Écossais, ivibu commerçante et nombreuse établie

dans la ville et dont une rue importante répète le nom.

Eu 1861, une communication intéressante, venue du Poitou, nous

apprit que cette chapelle avait, en 1538, reçu dans son sein le corps

de Rohcrt Reid,évêque d'Orkney et président du parlemeiiL d'Ecosse.

Ce grand personnage était décédé subilement à Dieppe, au mois de

septembre de la même année. Robert Reid était un des commissaires

envoyés par le gouvernement écossais pour représenter la nation au

mariage de Marie Stuart, contracté à Paris, avec le Dauphin qui

devint bientôt Fiançois II. Nous apprîmes également que trois des

compagnons de l'évêque des Orcades, les comtes de Rothes et de

Cassilis, et lord Fleming, étaient aussi décédés à Dieppe à la môme
époque et de la même manière, et y avaient dû recevoir la même
sépulture.

Un travail de restauration ayant eu lieu cette année dans la cha-

pelle Saint-André, j'ai cru devoir profiter de cette circonslance pour

interroger le sol et nous assurer de la pi'ésence des nobles Écossais.

Une fouille pratiquée pour cet effet nous a révélé la présence de cinq

corps contemporains, inhumés à la même époque et de la môme
manière au sein de celte chapelle. Tout porte à croire que ces cer-

cueils si bien alignés, que ces corps inviolés, sont ceux des commis-

saires écossais morts presque en môme temps dans la ville de Dieppe,

le port d'embarquement de l'ambassade.

Celle découverte iinporlaiite, dont je pourrai peut-être conserver

le souvenir par une inscription commèmorative, a beaucoup intéressé

le pays et elle a ajoute une page à notre histoire.

Parfois aussi une touille faite dans un but en atteint un autre.

C'est ainsi que, dans ces dei-niers temps, M. le desservant d'Ypreville-



OPl':il\TIONS AUCIIÉOLOGIQUES DANS LA Slil.NK-INFKlU KL'llF.. iJtJl

Biviile, [nv> Yalmonl, piiiliiiiiait une tranchée (l..ns le chœur de

l'église (le Biville-le-M;ulel. Le but était d'assainir les murs n.n^és

par l'humidilé. Sans le chercher, iM. l'abbé Huet a découverl un

cercueil en plomb du xv!*^ ou du xvir' siècle. Ce cercueil, arrondi

aux angles, offre un emboîtement circulaire p mr la tôte. Auprès de

ce sarcopliage il a retrouvé un cœur en phuiib, contenant le cœur de

Messire Anne de Uoncheroiles, chevalier, (lé(:''ilé en 1004,

Tous ces monuments funéraires ont été religieusement replscès

dans l'église, qui les contient depuis deux siècles et demi- Nous re-

produisons ici le cercueil de plomb de Biville.

Les mesures de conservation et de pré-

servation prises en faveur de nos monu-

ments historiques sont l'élément dominant

des opérations touchant le moyen âge.

C'est dans cette pensée que j'ai cru devoir

restaurer un bas-relief du xv siècle qui

se voit au bas de l'église de Blangy. Ce bas-

relief, qui représente un cha noine en prière

devant la sainte Vierge, était accompagné

d'une inscription tumulaire et obituaire

de plus de cinq cents lettres. Grâce à votre

bienveillance, sculpture et inscription ont

été rétablies avec tout le soin possible, et

aujourd'hui le monument est entièrement

renouvelé.

Une dalle tumulaire de 1757, relative à

Messire Joseph Terrisse, écuyer, frère du

célèbre Christophe Terrisse, doyen du Cha-

pitre de Rouen et avant-dernier abbé de

Saint-Victor, avait été complètement usée

par les pieds des fidèles. Avec le concours

(le M. Le Gentil, mairede la commune, j'ai

pu faire rétablir celle inscription, qui gar.

dera à Saint-Victor le souvenir d'une fa-

mille qui a rempli le pays de son nom

pendant tout le milieu du xviir siècle.

A Gotlévrard (canton de Bellencombre),

je suis parvenu, non sans peine, à faire encastrer dans les murs de

l'église des dalles tumulaires du xiv^ siècle, très-intéressantes bien

quMncomplètes. Ces pierres, qui reproduisent l'image de chevaliers,

Corcueil en plomb de 1G04

(Bivilln-le Martel, 1870j.
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so inpportenl à la famille iMarc-d'Argenl, autrefois scignoiirialc à

Colt('vr;ird.

Mais cette famille a un autre intérêt pour nous. Il n'est pas impos-

sible que ces dalles aient autrefois recouvert les restes des parents

du célèbre Roussel Marc-d'Argent, abbé de Saint-Ouen et fondateur

de la grande basilique, en 1318. Ces pierres, d'ailleurs, sont tout à

fait contemporaines de l'illustre bâtisseur.

Le lecteur n'a peut-être pas oublié qu'en 1863 il me fut donné de

faire encastrer dans l'église métropolitaine deux belles dalles tumu-

laires, dont l'une était du xiir siècle et l'autre du xiv" siècle. Toutes

deux avaient souffert de l'injure du temps et du passage des fidèles.

Avec un nouveau crédit que 31, le Préfet a bien voulu m'accorder

cette année, ces deux dalles ont été restaurées et mises dans un étal

satisfaisant. La dalle de Nicole Gibouin, clerc de la ville de Rouen,

en 1325, a vu remplir ses vides. Des fragments de marbre ont été

mis à la place de la tête et des mains et dans tous les écussons qui

encadraient le personnage. La dalle d'Etienne de Sens, arcbidiacre

de Rouen, mort en 1282, a vu se reformer les traits de la figure, les

lignes de l'encadrement et jusqu'aux lettres de l'inscription que les

siècles avaient effacées.

J'espère, avec le concours de l'administration départementale,

qui ne me fait jamais défaut, pouvoir relever prochainement une

belle dalle du xiw siècle dans l'église de Ry (canton de Darnétal).

Je crois pouvoir compter sur le dévouement de M. d'Iquelon, l'un

de nos honorables conseillers généraux, pour restaurer, dans l'église

de Sommesnil, une dalle de 1645, qui recouvrit le cœur de Jean

Bigot, l'un des membres les plus distingués de cette célèbre famille

qui fournit à la science historique des Mécènes et des adeptes. Nous

serions d'ailleurs disposé à attribuer à Jean Bigot les magnifiques

portes du château de Sommesnil.

J'ai été heureux de pouvoir sauver d'une perte à peu près immi-

nente une dalle tumulaire de l'ancien prieuré de Grammont, près

Rouen. Cette pierre, qui montre le casque et l'inscription d'un écuyer

servileu!' de l'évêque Cauchon, porte la date de 1445. Les monu-

ments d'une pareille époque son! bien rares, quand on songe à toutes

les horreurs commises dans notre pays par l'invasion anglaise.

Dans l'ancien monastère des Emmurées de Rouen, la moisson épi-

graphique a été plus belle encore. Dans cette maison dominicaine,

UUe du roi saint Louis et souvent visitée par notre grand archevêque

Eudes Rigaud,il y eut autrefois une vraie bibliothèque lapidaire. En

1840, on y comptait plus de cinquante inscriptions sur pierre, redi-
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sanl le nom el la mort des religieuses et de leurs bienfaiteurs. Des

travaux d'apijropi'ialion réccininent entrepris par le génie militaire

ont fait priir i.i moilié do ci's inscription?. Grâce à la bienveillance

de l'adminislralion actuelle, j'ai conservé vingt-cinq inscriptions

lumulaires allant du xvi" au xviii* siècle. Aujourd'hui cette série

forme au musée départemental un nécrologe monastique dont Tintérét

s'accroîtra avec les aniiées.

Il me reste encore à ajouter plusieurs actes importants de conser-

vation et de restauration de monuments du moyen âge.

On doit des remei'ciemcnls à M. le Préfet de la Seine-Inférieure,

pour avoir bien voulu classer parmi les monuments historiques du

département la chapelle romane de Saint-Julien, dite des Chartreux,

et aujourd'hui rattachée à l'hôpital du Fetit-Quevilly. Ce charmant

édifice, attribué à la munificence de Henri II Pjantagenet, paraît

avoir été construit en \ 183. Ce petit monument, à présent propriété

publique, est une des plus curieuses constructions romanes du

département.

Un simple hameau maritime a été témoin d'un acte de restaura-

tion qui annonce bien du tact et de la délicatesse de sentiment de la

part de ses auteurs. Il s'agit de la translation de la croix dePourville,

commune de Hautol, près Dieppe, opérée vers la fin de l'année

dernière.

Ce calvaire en grés et pierre, du milieu du xvr siècle (15i6), avait

été abattu en 1860. Il avait été replacé par moi, en 1861, au bord de

l'ancien chemin qui conduisaitde Dieppe à Varengéville par le rivage.

En 1868, le chemin de grande communication n° 75, de Dieppe ù

Saint-Aubin-sur-Mer, fut établi dans la vallée de Pourville. Le

résultat du remblai pratiqué pour l'assiette de la chaussée fut l'ense-

velissement de la croix, dont l'accès n'était plus possible. Il n'était

pas convenable de laisser dans cet état un monument tout à la fois

artistique et religieux. Depuis quelque temps je méditais de vous

demander, ainsi qu'au service vicinal, de vouloir bien replacei' plus

avantageusement le seul monument que possédât le hameau de

Pourville.

A ce moment, M. Jules Rivière, architecte à Paris et propriétaire

à l'ourville, voulut bleu se substituer h l'administration et il demanda

d.e faire à ses frais une translation qu'aurait dû opérer le département.

Tout le monde s'empressa de favoriser de si excellentes disposi-

tions, et M. Rivière, après différents obstacles dont il a su triompher,

a pu placer convenablement, dans le principal carrefour de Pourville,

le seul monument que possède cet intéressant pays.
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De Pourville, nous nous tiauspt)rlons à Rouen pour ne plus en

soi'lii'.

La roiUainc tie la Croix-de-Pierrc est un délicieux monument du

xvr siècle, connu de tous les habilanls de Rouen et des étrangers

qui visilent celle grande cité, la capitale du moyen âge. Mais depuis

près d'un siècle elle avait perdu ses niches, ses statues, ses aiguilles

et ses ornements, à tel point que ce n'était plus qu'une masse

informe, sans grâce comme sans caractère. La ville de Rouen, qui a

si bien rajeuni la Fontaine (Je la Crosse il y a quelques années, n'a

pas reculé devant une restauralion complète de la Croix-de-Pierre.

Ce monument, tout à la fois civil et religieux, est un des bijoux

Lapidaires que le moyen âge a légués à la ville de Rouen, la plus

gothique de l'Europe, au dire même des étrangers. L'ancienne pyra-

mide vient de disparaître, et on va la remplacer par un édifice d'un

goût parfait et d*un travail achevé. Quand on saura que la ville de

Rouen a confié cette délicate mission à M. Barthélémy, personne ne

conservera plus la moindre appréhension à l'endroit d'un chef-

d'œuvre de l'art chrétien.

Depuis un an, le nom de M. Barthélémy s'est encore rattaché à

upe restitution aussi belle qu'honorable : il s'agit de la résurrection

dans la cathédrale de Rouen des tombeaux et des statues sépulcrales

des rois anglo-normands Henri Gourt-Manlel et Richard Cœur-de-

Lion. Ces deux royales images, le plus grand souvenir de cette vaste

métropole, avaient disparu du sanctuaire depuis un siècle et demi.

Français et étrangers les cherchaient vainement dans cette basilique

qu'ils avaient enrichie de leurs dons et honorée de leur dernier

souvenir. Un malheureux vent de réforme soufflant sur l'église avait

fait disparaître ces monuments funèbres en 17.34, ainsi que le mau-

solée du roi Charles le Sage. D'heureux efforts, des recherches per-

sévérantes, ont réussi à rendre à l'église de Rouen les statues

funèbres de ses hôtes couronnés.

Dans celle circonstance, l'État s'est montré à la hauteur des décou-

vertes de 1838 et de 1806. Il a voulu que les Planlagcnets, qui

avaient régné sur les pluF belles terres de l'Europe, conservassent

dans la capitale de leur ancien empire la place d'honneur qu'ils

avaient désirée pendant leur vie.

Rouen, aujourd'hui, n'a plus rien à envier à Fonlcvrault; les

images et les mausolées redeviendront l'objet des pèlerinages des

Anglo-Normands, en même temps qu'ils sont redevenus une richesse

nationale. L'abl'é Cociikt.

r.oucii, \r aOjiiin 1870.



BULLETIN MENSUEL

Dt: !/Â<.ADÉMIE DES INSCRIPTIONS
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M. Miller achève la seconde lecture de son travail sur une inscription

agonistique de Larisse.

M. Wescher fait de nouvelles communications palc'ographiques gréco-
égyptiennes, sous le titre de Notices et textes de plusieurs séries tVinscriptions

grecques en écriture cursive provenant des grottes et tombeaux de l'Egypte.

M. de Wailly commence la seconde lecture de son Mémoire sur quelques
chartes de la ville d'Aire.

M. de Longpérier met sous les yeux de l'Académie les dessins photo-
graphiques de la fouille pratiquée sur l'emplacement du cimetière Saint-
Marcel et d'un sarcophage provenant de celte fouille. Les ouvriers char-
gés d'enlever les terres ont creusé le sol à une profondeur moyenne de
cinq métrés et ont mis à découvert un très-grand iiomhre de touibes d'é-

poques différentes et de grandes dimensions. La plupart d'entre elles

appartiennent aux temps des Mérovingiens et des Carlovingiens. Plusieurs
offrent les formes massives et les grandes dimensions qui distinguent les

tombes de saint Germain et de quelques-uns des premiers évêques d'Au-
xerre déposées dans la crypte de l'abbaye de Saint-Germain. On a fait un
choix des monuments les mieux conservés, qui seront placés dans le musée
municipal. Le sarcophage dont l'Académie voit la photographie est

formé de plâtre et tout couvert d'ornements en relief. On y remarque au
chevet el aux pieds une croix de forme antique; puis, sur les flancs, le

monogramme du Christ el divers ornements géométriques. Deux cadres
contiennent des figures grossièrement exécutées et rappelant complète-
ment les figures entaillées dans les fibules de bronze, décorées de verres
de couleur, que l'on recueille dans les sépultures mérovingiennes. M. de
Longpérier ajoute que le musée municipal montrera bientôt de très-cu-

rieux monuments gallo-romains trouvés dans les fouilles de l'Hôtel-Dieu.

Quatre grands blocs portent des sculptures parmi lesquelles on remarque
des génies de Mars, chargés des armes du dieu, et une divinité à trois

visages ayant pour symbole une tôfe de bélier, divinité qui était connue
sur un certain nombre de pierres trouvées à Reims, à Autun, à Beaune,
et dont la présence à Paris tend à montrer le culte de ce dieu sous un
aspect national de plus en plus étendu.

M. Egger commence la deuxième lecture de son mémoire sur un Par
pyrus gréco-égyptien, appartenant à la bibliothèque de l'Ecole française

d'Athènes, dont il doit la copie à M. Albert Dumont.

A la suite du rapport fait par la commission du prix Bordin sur la

question concernant ['histoire de l'église Nestorienne, le prix a été décerné
à M. l'abbé Martin, vicaire à Saint-Nicolas-des-Champs. A. B.

XXII. 23
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ET CORRESPONDANCE

Béco'ivertes romaines à Boîbec. — On lit dans le Journal de Bolbec du

30 septembre 1871 :

« En 1848, MM. Lemaître-Lavotte, grands manufacturiers de Bolbec,

faisaient di5fricher un bois taillis voisin de leur usine et situé à Saint-

Martin-du-Vivier, près l'ancien château de Fontaine-Mariel. Ce défriche-

ment révéla tout un cimetière romain du premier siècle de notre ère.

Différentes personnes obtinrent les divers objets provenant de cette décou-

verte accidentelle, mais la plus grande partie est allée au Havre former

le cabinet de M. Platel, l'architecle de la ville.

M Depuis 1848, chaque fois que la nécessité fit travailler dans ce taillis,

on ne cessa d'y faire da nouvelles découvertes. Cette année, MM. Lemaître,

ayant ouvert un chemin d'accès, rencontrèrent deux urnes romaines en

verrej qu'ils ont bien voulu remettre à M. l'abbé Cochet pour le musée

départemental d'antiquités de Rouen.

« MM. Lemaître-Lavotte ont poussé encore plus loin leur bienveillance

pour notre collection départementale; ils ont fait pratiquer, sous les yeux

de M. l'abbé Cochet, quelques tranchées dans leur bois du Vivier. En deux

jours on a rencontré une vingtaine de vases antiques en terre cuite et en

verre formant cinq ou six groupes d'incinération romaine.

« Bon nombre de ces vases sont sortis brisés du sein de la terre, d'a-

bord à cause de la dureté du terrain, composé de cailloux de transport,

ensuite à cause de la présence des racines et de la proximité du sol, qui

les laissait ainsi sans protection. Malgré cela on a pu sauver une belle

urne en terre grise de forme ollaire, haute de cinquante-deux centimè-

tres, et différents petits vases destinés aux offrandes. Ces pièces délicates

étaient enfermées dans les urnes et, de cette sorte, ont été préservées de

la desiruclion. Parmi les morceaux les plus intéressants, nous citerons

une coupe rouge en terre de Samos et une lampe en terre recouverte

d'un vernis jaunâtre métallique. C'est la première pièce de ce genre que

M. l'abbé Cochet ait encore recueillie dans ses fouilles.

« Nous croyons être l'interprète de M. le directeur du musée déparle-
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mental en remerciant MM, Lemaître de leur complaisance ol de leur

générosité, »

Suivant le Schleith Boten, des fouilles faites au sud de Siblingen

ont anient! la découverte d'un établissement romain. On a déjà découvert

une grande maison d'habilation; les murs, qui existent encore à une

assez grande hauteur, permellent de j'iger du genre de la construc-

tion, des dispositions intérieures des chambres, du. système de chauffage

conservé encore en partie. Des indices positifs, s'étendantau loin, donnent

la certitude qu'en continuant les fouilles on mettrai nu toute une série

de maisons, et que nous nous trouvons sur remplacement d'une ville ro-

maine considéral)le. Cette découveriC éclairera peut-être d'un nouveau

jour l'histoire romaine dans ce pays.

Congrès de Bologne. — La cinquième session du Congrès interna-

tional d'archéologie et d'anthropologie préhistoriques vient d'avoir lieu

à Bologne (Italie), sous la présidence générale de M. le comte GozzarJini,

sénateur. GrAco ;\ l'activité et au dévouement de M. le professeur Giu-

seppe Capellini, secrétaire du comité d'organisation, ce Congrès a parfai-

tement réussi. Les réceptions faites par la ville de Bologne, par Modône

et Ravenne, pur le Président, par M. Aria à Marzabotto, ont été splea-

dides. Le Congrès comptait deux cent cinquante membres présents, parmi

lesquels une trentaine de Français; venaient ensuite les Danois, les Sué-

dois, les Belges e* les Suisses. L'Allemagne était très-peu représentée'

L'Italie l'était très-hrillamment sous le rapport du n&ml)re et du savoir.

Le prince Humbert, héritier de la couronne d'Italie, et le Ministre de

l'instruction publique ont assisté à une des séances et à l'excursion de

Marzabotto. Les présidents élus ont été : MM. le comte Conestabile de Pé-

rouse et le sénateur Scarabelli d'Imola (Italie), de Uuatrcfages (France),

Vogt (Suisse), Steenstrup (Danemark) et Dupont (Belgique).

M, Gozzadini a ouvert le Congrès par un discours qui résume d'une ma-

nière remarquable tous les travaux préhistoriques faits en Italie. Puis

sont venues de nombreuses communications fort variées, qui ont occupé

sept séances et laissé peu de temps à la discussion. Il serait trop long et

fort difficile de résumer toutes ces comnmnications, qui formeront une pu-

blication des mieux nourries et des plus intéressantes. Le fait le plus

nouveau a été l'extension de la région des habitations lacustres. Cette

région était essentiellement la Suisse. Elle ne débordait que foil peu sur

la France, en Savoie; sur l'Italie, dans la Lombardie et la Vénétie; sur

l'Allemagne, en Bavière. Les Prussiens, qui veulent tout avoir, avaient

bien aussi parlé d'habitations lacustres, mais jusqu'à présent sans fonde-

ment. Eh bien! deux membres du Congrès ont allongé beaucoup la ré-

gion des habitations lacustres dans l'est. M. le comte von Brand a signalé

de ces habitations dans la Haute-Autriche, et M, le comte Alexandre

Przezdziecki en a découvert en Pologne.

Un autre résultat fort important du congrès a été d'admettre la civili-

sation de Villanova, si bien décrite par M. le comte Gozzadini, comme
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dernière civilisation prt'liistorique ilalienne, donnant déjà la main à la

civilisation étrusque. Cette civilisation de Villanova, grlce à la collection

Gozzadini, était parfaitement représentée dans une exposition préhisto-

rique italifnne faite en vue du Congrès. Aussi M, Desor a-t-il demandé

qu'elle fût considérée comme type d'une grande époque; ce qui a été

généralement accepté.

L'exposition dont il vient d'être question a été pour les savants étran-

gers, et je dirai môme pour la plupart des Italiens, une véritable révéla-

tion. Quatre grandes salles étaient ren)plies des objets préhistoriques les

plus variés, provenant de tous les points de l'Italie. L'époque de la pierre

est aussi bien et aus>i abondamment représentée en Italie que dans les

pays les mieux favorisés. A côté des types français de Sainl-Âcheul, du

Moustier et delà pierre polie, on voit des pièces qui rivalisent en beauté

avec celles du Danemark.

Les fouilles ont constitué la partie la plus brillante du Congrès. Admi-

rablement dirigées, elles ont parfaitement réussi. On a d'abord visité

près de Modène la terramare de Mentale, de l'époque du bronze. Puis on

est allé, dans la magnifique propriété de M. Aria, à Marzabotto, par le

chemin de fer de Bologne à Florence, explorer une vaste nécropole

étrusque à côté de laquelle on a découvert une ville dont le nom reste

inconnu. On est aussi allé à la Certosa, cimetière actuel de Bologne, vi-

siter le cimetière de l'antique Felsina, la Bologne étrusque, enfoui sous

quatre mètres d'alluvions. Enfln Ravenne a montré les mosaïques du pa-

lais de Théodoric, enterrées à trois mètres de profondeur et se trouvant

au-dessous du niveau actuel des eaux.

C'est en Belgique, l'année prochaine, qu'aura lieu le sixième Congrès

international d'archéologie et d'anthropologie préhistoriques, sous la pré-

sidence générale de M. d'Omalius de Halloy. D'après une proposition qui

avait été faite au quatrième congrès, à Copenhague, par les savants da-

nois, le Congrès de Bologne, dans une séance pré.sidée par M. le comte

Conestabile, a voté que la langue française serait à l'avenir exclusive-

ment employée dans les Congrès internationaux d'archéologie et anthro-

pologie préhistoriques. Déjà les Italiens l'avaient seule admise au Congrès

de Bologne. G. de Mortillet.

A ,7
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SUR

UN DÉCRET D'EXCOMMUNICATION

TUOUVÉ AU DJEBEL-BARKAL

La plus courte des cinq stèles trouvées au Djebel-Baïkal, dans les

ruines de /*w^ , Napata, et transférées au Musée de Bou-

laq par les soins de M. Mariette (1), la stèle de l'Excommunication,

est aussi la plus difticile à traduire et à commenter. Le martelage

intentionné du cartouche royal qui la décorait nous enlève tout

moyen d'en fixer la daie; la concision extrême du texte nous permet

à peine de saisir le sujet dont elle traite. Comme l'a fort bien dit

M. Mariette dans la courte étude qu'il lui a consacrée (2), elle

n'est a qu'une sorte d'affiche monumentale apposée dans le temple

de Napata » et que les Éthiopiens devaient comprendre à demi-

mot. Réduits que nous sommes par le manque de monuments à une

complète ignorance des révolutions éthiopiennes, je ne puis que

donner la traduction littérale du texte et les conjectures plus ou

moins spécieuses que son examen m'a suggérées.

Au-dessous du disque solaire qui éploie ses deux ailes dans le

cintre du monument, le dieu iAwvwA
j

i, Amman-

Râ, seigneur' du trône des deux momies sur la Montagne Sainte, suivi

de la déesse -^^ H I I'
'^^"'^' ^^"'^ ^^* ^'^'^* régente des

(1) Mariette, Quatre pages des Archives officielles de l'Ethiopie {Revue archéo-

logique, 1865, IIj p. 174-175). Le texte a été publié dans Mariette, Gebel-Barkal,

pi. XI.

(2 Mariette, Quatre pages, etc., p. 175.

XXII. — Décembre. 24
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X^onsû en Thvbnide, scribe de justice du cycle des dicnx^ Horus, sei-

gneur de la joie, nroit los olïrandos d'un roi dont les cartouches et

le visage ont été martelés avec soin. La triade éthiopienne, héritière

fidèle des traditions é!,7pticnnes, se montre fort touchée des hom-

mages du roi et lui transmet en échange les souhaits d'usage, la

vie S, la puissance H, la force 11 l et la joie ^ ; les symboles

de durée élei'nellc alignés derrière l'image du prince nous montrent

le fonds qu'il fait sur les promesses de la divinité. Le texte qui ac-

compagne le tableau n'a que dix lignes d'une écriture fort nette,

mais gravée par un ciseau assez gauche (1). Les cartouches ont été

martelés trop profondément pour ({u'il soit possible d'y découvrir

même l'ombre d'un caractère. Les derniers groupes des lignes 8 et 9

ont été mutilés accidentellement, et les signes reproduits avec réserve

sur la planche de M. Mariette ne sont plus discernables sur les em-

preintes. Je passe les trois lignes du protocole qui ne renferment

que des épithètes banales, pour arriver de suite à la partie intéres-

sante de l'inscription.

(S
I II

Renpe-t II nte yû - w mi hton-ew h'^er nes-t

L'an II de son avènement, tandis que S. M. était sur le trône

V-J h^—"î IQ
imimi

Seb idû - n - k'ou-ew er nûter h'â-t nte tew Amen

de Seb, se transporta S. M. au temple de son père Ammon de

Q AvwMvA O '^ n
Nap-t

Napata

h'e)' dù-ûâb r

sur la Montagne Sainte (2) pour chasser

J\

mâ/iàù-u tùi mesd nùlrr zod-tù-n-es Tt'im -

cette secte ennemie de Dieu qu'on appelle les Tùm

(1) Mariette, Quatre pnges, etc., p. 174.

(^2) Le Djebel-barkal de nos jours.
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son en - mer - es (1) -/eper ùùb-ii - sen stnà -

aient dite à ce sujet devînt leur ruine; il les a

I
.^.^ -H- J ^.^ il 1 ^ Ç>% , ^-^

I 1 I I J\ J\ m* f> ^ •^^^^ski^^'^

Il - cw se - f - u (irî 7ncs en ihJt [en] sûtcn

massacrés, faisant passer la flamme [du roi au milieu d'eux?].

er - rcd send tiûter-h'o» -u neb ùûb-u 7ieb âq-sen yer

Afin de remplir de crainte tous prophètes et prôtres, qui entrent devant

nùter pan [s'eps] en dû n bài-u-w en ùr

ce dieu vénérable, par la grandeur de ses esprits [et] l'étendue

n yem - ew zod h'^on-ew ur nùter-h'-on-u neb ûùb-u neb

de sa puissance, décrète S. M. : « S'il y a quelque prophète ou prêtre qui

fT'i >-^
^^^^ nol ^ v\\\

'^^^

arï-sen sep \ban\ m rope • u se - 1 - u an

fasse une action mauvaise dans les temples, [que Dieu] les détruise! Qu'il

Z J> \A I i "" Z
rld yoper rûd - u h'^er sàlà un rtd

ne permette pas quejèurs jambes soient sur la terre! Qu'il ne leur laisse pas

-qat 98 8H3rno3 ,^'^f^ T^ -«^L

(1) Il y a ici le pronom féininia M parce que le mot qu'il remplace,
| ^ jJQ»

zod.t, est du féminin. .^^ _^ ^^^^^^^ ^.^^^^^,^ ,^jsn«li ,-
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n-«] ^^ 'v,'™^ u ^ 1*=^ in
I AwwWV A ^= I III I —H— I I I ^ w i w I LU

sinen un - u h'-cr - sa - soi /l'ei' - enli an ûpsrï tinter - /iM

aflermir une postérité aprùs eux, afin que le temple ne soit pas

I I I ±n \iz\\-
em ù/Ji - u - .9 /er - s pu sû-s am.

infecté de ses erreurs, [mais que] ce qui est son mensonge, il en soit vide! » (1).

M. Mariette rattache le monument au groupe formé par la stèle

de l'Intronisation et la stèle du Songe (2), et je ne vois aucune rai-

son de modifier son jugement. Le roi inconnu qui s'y trouve figuré

était donc à peu près contemporain des rois de la xxvr dynastie

égyptienne, et vivait sans doute au vi' ou vu* siècle avant l'ère chré-

tienne. En tout cas, la stèle qu'il fit ériger dans le temple de Napata

est un véritahle décret d'excommunication dont la lettre n'est pas

trop malaisée à comprendre, malgré l'absence de déterminalifs com-

mune à tous les textes éthiopiens^ mais dont les raisons historiques

et politiques ne sont pas facilement appréciables. Les hommes contre

lesquels le bref esi lancé étaient appelés ou se faisaient appeler eux-

mêmes ^XMi^.^àTIM^!' ^"""""""

Perdû-t-yàï-u. Ces deux expressions, dont chacune est accompagnée

d'undéterminatif humain, *^^^ et /T), et des signes du pluriel I i l,

ne font-elles qu'un seul nom ou s'appliquent-elles à deux catégories

de personnages? M. Mariette a cru qu'il s'agissait de deux sectes

différentes dont la première portait le nom de ^3^1=°: il jj^ ,

« Tempesi », et la seconde celui de j^\ [1 J .^^i ^ " P^^'

tetkhii) (3). Mais, si le terme .=^M [jj% jff , mâliàii-u, qui dé-

Ci) La difTiculté de cette phrase consiste tout entière dans l'emploi répété du

pronom -h-. Je considère U qui suit ^ [
^^*^ et «=» comme se rap-

portant ;i .rfW^, j^ qui est du féminin; -n~ qui suit ï'^ - comme se rap-

portant à |m-

(2) Mariette, Quatre patjes, p. 18i. — (3) Mariette, ibid.
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signe l'ensemble des personnes mises hors la loi, est suivi des signes

du pluriel, le membre de phrase
] ^^, zod-tû-n-cs.qm en

dépend, est au singulier. Il représente donc une seule réunion d'in-

dividus, et parlant, les deux expressions composées îgrar^^lj-

^ * '^ iW^Ù)^' 7u//?7)mM-Per<Z«Hx«ï«, ne forment

qu'un seul et même nom, un seul et même sobriquet applique à une

seule et môme secte politique ou religieuse. La première moitié se ré-

sout 1° en la négation ^5== , Tarn, '2" en
^_

j i psi, qui, déterminé

par le godet w, veut dire encrier {i), et par le hrâsier enflammer, met-

tre au feii, brûler, cuire (2). La seconde est formée de ^\
Per-dà-t, m. à m., cxertio mamiam, la vaillance, la force (3), et

de
I

II, x«^ renverser, tuer, mettre en pièces (i). Le nom est donc

composé de deux parties, l'une négative, l'autre positive, et de

cette première circonstance on peut déduire qu'il renferme une an-

tithèse dont l'une nie un point de doctrine quelconque et l'autre

aftirme un autre point de doctrine en contradiction avec le premier.

De plus, la négation employée n'est pas une des négations indica-

tives 1%, ft«, J , ben, an, mais la négation impérative

ou subjonctive par excellence V™:, tùm, [j.->i(o). Donc, quelle que soit

la valeur qu'on adopte pour il, pesï, il faut rendre

^3^ ° 1 1 j^ , Tûmpes'i-u, par une formule impérative, « Les

gens qui disent : « Qu'on ne fasse pas l'action exprimée par

(1) Brugscl), Dicl. s. v. _^M ^ '
^"'^''

(2) Id., s. V.
"

t, pes; Cliabas, Voijaye d'un ÊrjypUen, Glossaire s. v. eddcm.

(3) Id., s. V. -S-"*"*, per-tot; Cliabas, Voijage, Gl. s. v. eùdnn.

(k) ld.,s. V.
î "ÎK, M•'^ '/•'''•

(5) Lepage-Renouf, On 50we négative pariicles ; Maspero, Du verbe égypikn,

ch. VI.
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1, pcs'U » Les « Qu'on ne I I, pcsï pas! » et non par

une formule indicative, « f^es gens qui disent : « On ni: i I, pesi

pas! » Les On ne ^^, pesï pas. )> ^^ iM^yu''

Perdûtxàï'U, antithèse de ^5°=
^^ || j^^ , Tùmpcsi-u, doit être

construit selon la môme tournure yrammalicale et signifier au mode

impératif « Les Que la forge tue! » mais non pas au mode indicatif

(i Les La force tue ».

Reste à trouver lequel des deux sens de iL pesi, est préfé-

rable dans le cas présent. Si on se décide pour lli' i"'^^'

brûler, cuire, il faut traduire

Timpesiu-Perdâtyuiu, par o Les Qu'on ne rrule pas! Que la forge

tue! » La secte proscrite par le roi éthiopien aurait donc voulu au

sacrifice par le feu substituer le sacrifice par le fer ou la masse. Si

on admet 1 1 w . psi, écritoire, la traduction littérale serait :

H 1 1

« Les Plus d'écritoire! Que la forge tue! » Ces deux formules

renfermeraient un arrêt de proscription lancé contre les lettres et

une revendication des droits de la force, ou, pour me servir d'une

expression fort à la mode, résumerait en quelques mots tout le pro-

gramme politique d'une secte ou d'un parti qui rejetait la domina-

tion des castes savantes des« porteurs de palette et d'écritoire (1) »,

pour lui substituer celle des classes guerrières de la nation. Notre

stèle nous conserverait le souvenir d'un complot militaire analogue

à celui qui, sous Ptolémée II d'Egypte, renversa en Ethiopie l'auto-

rité sacerdotale et remit le pouvoir aux mains d'Ergamène et de ses

soldais (2). Mais cette seconde hypothèse n'est en parfait accord

1° ni avec les lois de la grammaire, 2° ni avec les données de notre

stèle, l" Il V, jJst, est un nom, d'ailleurs très-rare, et n'a ja-

(1) Pnpyrus Anustasi, II, pi. 7, 1. 1; Papyius Sallicr, I, pi. X, 1. 9.

(2) Diodore de Sicile, III, 6.
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mais la valeur verbale : or la négation ? ;*' se place toujours dc-

Tant un verbe, jamais devant un nom. 2° Si la secte avait eu pour

objet de renverser le pouvoir sacerdotal, il est peu probable que ses

membres eussent appartenu à la caste sacerdotale : or c'est contre

des prophètes 7] I et des pr(^lres fli qu'est dirigé le décret ou,

pour mieux dire, le bref d'excommunication. La secte proscrite était

donc formée au moins en partie de prophètes et de prêtres, elle ha-

bitait le temple et ne se souciait pas sans doute de renverser au

profit des castes guerrières un pouvoir dont elle était la première à

profiter. C'est là ce qui me décide à préférer provisoirement le sens

brûler de la racine ° il, pcsi, et à traduire le nom par « Les

a Qu'on ne brûle point! Que la force tue! »

Pour résumer en quelques mots : L'an II, d'un roi inconnu qui

vivait au vu" ou vi« siècle avant l'ère chrétienne, des prophètes

ni et des prêtres fli attachés au temple d'Ammon de Na-

pata sur la montagne sainte essayèrent de fomenter une hérésie

au sein du sacerdoce éthiopien. Ils prétendaient remplacer la cou-

tume des holocaustes par celle du sacrifice sanglant et condensaient

tout leur enseignement en deux formules : ^5°= H i '
^'^'"*

pesï : Qu'on ne brûle pas, ^ Tli«^fe^, Per-du-t /àï,

Que l'acte de la main tue! qui devinrent leur nom. Cette doc-

trine fut rejetée avec horreur par la plus grande partie du clergé

éthiopien. Le roi se rendit au temple de Napata, en expulsa les héré-

tiques, les fit passer par le feu, et, pour prévenir le retour de pa-

reilles erreurs, rendit contre les prophètes et les prêtres dégoûtés de

l'orthodoxie un arrêt de mort qui les atteignait eux et leur posté-

rité.

G. Maspero.

P.-iris, le 29 décembre 1870.

.aoca
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SUR

QUELQUES REPRÉSENTATIONS

MORT DE LA VIERGE

J'ai décrit récemment dans la Revue (I) un des bas-reliefs les plus

remarquables et les moins connus de la cathédrale de Strasbourg, la

dormition de la Vierge, sculptée au-dessus de la porte dite de l'hor-

loge. Ce sujet a souvent inspiré les artistes du moyen âge (2). Même
en négligeant les fresques byzantines (3) et les miniatures, le cata-

logue des dormilions prendrait un volume. Dans une série aussi

riche, il est du moins facile de faire un choix. Je voudrais donner

ici quelques exemples qui montrent avec précision comment la scène

primitive s'est transformée selon les temps, et qui permettent d'en

suivre l'histoire. Sans revenir sur le bas-relief de Strasbourg, je rap-

pellerai seulement qu'il est d'une simplicité et d'une beauté qui ne

se retrouve dans aucune des dormitions que j'ai pu voir. Nous avons

là une œuvre faite certainement d'après un modèle très-ancien, et

nous pouvons y reconnaître le type premier d'un sujet si fréquem-

ment traité depuis. Le catalogue qui va suivre ne fora, je crois, que

confirmer cette opinion (4).

(1) Voir le numéro d'octobre 1871.

(2) J'ai donné quelques exemples pris surtout dans la vallée du Rhin.

(3) 11 est rare qu'une église byzantine ne possède pas une dormition.

{h) J'ai rapproché du bas-relief de Strasbourg un marbre représentant la Vierge,

monument que j'avais vu en 1868 dans un petit village perdu sur la côte de la mer
de Marmara. L'église de Santa Maria in Porto, à Ravenne, possède une vierge

semblable, appelée la madona greoa. Cette madone porte les lettres MP oY; c'est

une œuvre grecque très-ancienne, d'un style simple et ferme. Il est rare qu'on puisse

en apprécier toute la beauté parce que la piété des fidèles a couvert cette image de
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1° Musée de Darnistailt. Ivoire du ix" sitVle. La Vierge est étendue

sur son lit; à droite et à gauche, quatorze personnages sont

groupés sept par sept. Le Ciirist, debout derrière le lit, tient

l'âme de sa mère, figurée sous la forme d'un enfant au maillot.

Un ange, dans la partie supérieure du cadre, emporte une figure

semblable. La scène est très-nette, elle a môme une simplicité

relative; toutefois elle difièrc de la dormilion de^Sfrasbourg par

deux caractères: 1° le Ciirist ne bénit pas de la main droite;

2" l'âme n'est pas une petite personne velue d'une longue robe,

joignant les mains. La ligure ci-jointe indique le mouvement
du Christ, il tourne la tète et montre l'âme de sa mère à l'assis-

tance.

2° Bibliothèque de Ravenne. Ivoire du xi^ ou du xii^ siècle. La

scène est la même. Le Christ montre fâme de sa mère; cet

ivoire est d'un moins bon travail que le précédent. En regardant

attentivement au-dessus de la tète du Christ, on reconnaît que

l'artiste avait écrit à l'encre rouge une légende effacée aujour-

d'hui, "jHQic (1); Isi lettre II porte un esprit et la syllabe CIC

un accent. C'est là un travail certainement grec, apporté d'Orient

bijoux et de draperies; dépouilliîe de ses ornements, elle reprend son vrai caratère.

Ce marbre appartient au \" ou au vi<= siocle; il est donc contemporain des belles

mosaïques qui décorent les basiliques de Ravenne.

(1) Orthographe fréquente, qui se rencontre déjà dans les premières inscriptions

chrétiennes de la Grèce, en particulier h Mégare, xu[jir(Tr,ptov.
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en Italie. Gori a publié une dormilion qui, dit-il, appartenait à

l'église de Saint-Michel, à Murano; il n'est pas douteux qu'il

faille reconnaître dans notre ivoire celui dont il a donné le des-

sin, bien que les exemplaires de représentations identiques m'.

soient jamais rares en Grèce. Dans tous les cas, la composition

n'est pas occidentale (1), et c'est là pour nous une raison de la

citer ici. Cet ivoire est un des exemples de la dormilion grec-

que, qui ont dû être fréquents en Europe au moyen âge. —
Deux des apôtres tiennent un encensoir; au second plan, quatre

personnages regardent la scène en pleurant.

Baptistère de Florence. Tableau en mosaïque représentant les

ditïérenls mystères de la Vierge. Cette dormilion esl grecque.

Le tableau l'ut donné en 1394 au baptistère par une Vénitienne,

Nicoletta de Grionibus, qui le tenait de son mari, autrefois atta-

ché au service des empereurs de Constantinople (2). Jean Canta-

cuzène l'avait dans son oratoire. I^e Christ tient l'âme des deux

mains et ne bénit pas. Derrière les apôtres on voit deux évè-

ques, Gori pense qu'ils font allusion aux églises de .Jérusalem

et de Constantinople, et à la tianslation sinon des restes, du

moins des vêtements de la Vierge de Jérusalem à l'église des

Blachernes (3).

Musée Barberiui. Ivoire représentant les mystères de la Vierge,

probablement dij xi^ siècle; travail assez médiocre; deux apôtres

tiennent des encensoirs. Le cadre est très-petit; la scène n'est

pas représentée avec tous les détails ordinaires; mais l'ivoire

est grec(i). C'est donc un troisième exemple à ajouter aux pré-

cédents.

Chartreuse de Pavie. Grand triptyque dans l'ancienne sacristie.

Cet ouvrage considérable ne compte pas moins de soixante-six

bas-reliefs et un nombre infini de personnages. lia pris, dit-on,

à son auteur, Bernard des Ubbriachi, plus de vingt années.

Cette œuvre, dont l'histoire est mal connue, est relativement

(1) Tliesaurus veterum diptijc/iorum
,

publié d'après les manuscrits de Gori,

par Passerij t. III, pi. XLII. Un second ivoire, autrefois conservé à Murano, est

aujourd'hui Ji Kavenne, pi. XLI; il porte la légende ANAAHTH.
(2) Gori, Momancnta sacrœ vetustntis insi(jni(i bdsilicc briptistavii Florcnfini,

dans le Thés. vet. dipt., t. IIÎ, p. 327.

(3) Voir plus bas, n" 9. Détails qui ne paraissent pas favorables à celte explica-

tion.

(4) Gori, Thés. vet. dipt., t. III, p. 287
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moderne; mais Bernard des Ubbriachi s'est visiblement inspiré

de modèles anciens, il a souvent affecté des formes archaïques,

néglii^eant à plaisir les exemples plus vivants que lui olTraicnt

SOS prédécesseurs du xii* siècle cl même du xiii". C'est là ce qui est

souvent arrivé pour les ivoires et ce qui arrive encore tous les

jours en Orient. J'ai vu en Grèce des sculpteurs sur ivoire qui,

«le parti pris, conservaient les types hiératiques; ils se permet-

taient parfois de copier des œuvres modernes et ils le faisaient

avec un véritable talent, mais, disaient-ils, ces concessions ne

pouvaient que compromeltrc la dignité de leur art. La dormitiou

représentée sur le triptyque de la chartreuse de Pavie est byzan-

tine; elle se rapproche, en particulier, beaucoup de celle qui est

décrite plus haut sous le numéro 2; même disposition des per-

sonnages, même attitude du Christ, même figure donnée à l'âme

de la Vierge. Bernard des Ubbriachi a copié un modèle grec.

0° Nurenberg. Germanisches national Sammlung; ivoire du xiv^ siè-

cle. Un ange, placé près du lit, pose une main sur la bouche de

la Vierge; il reçoit le dernier souffle, Fàme de Marie. Le Christ

debout, à droite, bénit sa mère. Les dimensions de ce bas-relief

sont si petites qu'il m'a été impossible de reconnaître le carac-

tère de la bénédiction. Trois apôtres, placés derrière le lit, re-

gardent la scène; deux autres, aux premiers plans, disent des

prières. La représentation byzantine est déjà ici sensiblement

altérée, bien qu'à un examen peu attentif cet ivoire puisse pa-

raître présenter les mêmes caractères principaux que les précé-

dents. L'image matérielle de l'âme a été supprimée (i).

7" Parme. Musée, salle des primitifs. Tableau d'un auteur incertain

(xiii'= sièck"). Le Christ bénit à la grecijw et tient Tâme de sa

mère, qu'il semble serrer sur sa poitrine; les inscriptions

MP ev, iHG XC, attestent que l'œuvre est grecque. J'y recon-

naîtrais volontiers une copie de l'école de Melchiore Greco ou

de Riccio Andréa di Candia. La scène byzantine est à peine

altérée, bien que les figures des personnages n'aient pas complè-

tement l'expression grecque.

8° Bologne. Musée; tableau de Jacopo Avanzi; n° 159. xiv* siècle.

Des anges tiennent à la tête du lit la tenture sur laquelle repose

(1) Cf. une dormition de la Vierge représentée sur une dos portes du dôme de Pîse,

œnvre du xr siècle et peut-être d'une époque antérieure. Ciampini a publié et

étudié cette représentation, .]fonumcntn vet. in quibus piyrcipuc 7 musiva

opéra etc., t. I, p. 47. Ses remarques sont intéressantes.
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la Vierge; un grand noiribre de saints ont remplacé les douze

apôtres; l'âme de la Vierge est enveloppée d'un long voile

blanc; celle pelile figure parait loule joyeuse d'être reçue dans

les bras de Dieu, Au-dessus de cette scène est le couronnement

de la Vierge. La même dif position se retrouve sur le triptyque

de la chartreuse de Pavie (1).

9° Même musée. Auteur incertain, n" 170. xiv° siècle. Dos anges tien-

nent despalmes, des encensoirs Joignent les mains et prient autour

du lit. Le Christ, sous les traits d'un beau jeune homme, la tête

ornée d'une couronne occidentale, reçoit l'âme de la Vierge; ici

la petite figure porte une sorte de robe de religieuse de couleur

sombre. Un évêiiue mitre, la crosse à la main, lit des prières

derrière le lit {-2]; le Christ est suspendu au-dessus de la scène

générale. L'expression mystique de toutes les ligures est remar-

quable.

10" Parme. Musée. Tableau du Giotto ou plutôt de son école. Des

anges tiennent des cierges, des encensoirs. Le Christ, au milieu

du tableau, porte l'âme de sa mère qui le regarde et lui tend

les mains; cette petite figure est un véritabie poupon; les che-

veux sont courts; les joues, les bras rappellent un nouveau-né.

Les apôtres, le Christ, Marie ont la belle expression propre au

Giotto (3).

11" Santa Maria in Porto fuori, petite église à une lieue de Piavenne,

sur le bord de la mer; fresque du Giotto. Cette admirable pein-

ture a été en partie passée à la chaux et se voit mal. La tête de

la Vierge est très-distincte; c'est une des belles œuvres de ce

grand peintre. Le Christ est suspendu au-dessus du lit et porte

l'âme de sa mère (4). A Tétage supérieur, couronnement de la

Vierge.

Au xv" siècle, le Christ disparaît presque toujours des scènes

de dormition. La Vierge est entourée d'apôtres, d'anges, de per-

sonnages étrangers à la légende telle que la rapportent les évan-

giles apocryphes. Des prêtres disent des prières, des enfants de

chœur tiennent des encensoirs. Je citerai, comme exemple, le

(1) Cf. aussi n» 11.

(2) Cf. n° 3. Deux prêtres dont l'un lit des prières.

(3) Rapprocher de celte dormiiion celle qui a été sculptée par Andréas Orcagna

à l'église Saint-Michel, à Florence; elle est datée de l'année 1354- Cf. Gori, Monu'

menta sacrœ vetust, insig. basil. bapt. Florentini, I. 1.

(4) Padoue. Église Madona deW Arena. Môme représentation, également du Giotto.
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bas-rolicf de la chapelle de la Croix à StrasbourLÇ (1). Lc:? ar-

tistes se plaisent à multiplier les détails empruntés à la vie de

leurs contemporains. Les mobiliers et les costumes sont ceux de

l"époque.

12° Musée de Bâie. Tableau de Jean Ilolbcin le Vieux , daté de

l'année l'iOO. La Vierge est assi?,e au devant du lit; les apôtres

l'entourent; ils portent des auréoles sur les(iuelles on lit leur

nom. L'un d'eux, accoudé sur le lit, paraît absorbé dans une

lecture pieuse. La Vierge tient un cierge ; un ange allume un

encensoir. DilTérents personnages portent le vase qui contient

l'eau bénite. Le Christ n'assiste pas à la mort de sa mère.

13" Même musée. Dessin de Jean Holbein le Vieux, daté de l'année

1508. Ce dessin est au lavis relevé de blanc sur fond rougeâtre.

La Vierge est assise au pied du lit; un homme lui remet un

cierge et une pahnc; il a le costume du xiv siècle, porte un

trousseau de clefs et une bourse. Au second plan, un serviteur

regarde la scène. D'autres accessoires complètent ce premier

tableau. Au-dessus de cette représentation on en remarque

une autre : une jeune enfant est agenouillée dans l'altitude du

plus profond recueillement; les cheveux Iloltent sur une robe

très-simple; les yeux sont levés et regardent le ciel. Trois anges

descendent vers celte enfanl et l'appellent à eux. Ici la Vierge

mourante est distincte de son âme, mais celte ame est figurée

sous la forme d'une jeune fille ravie par la contemplation du

bonheur céleste. Une inscription précise le sens du dessin. A la

tête du lit on peut encore déchiffrer ces mots écrits dans un

cadre : cralta es sancta Del (jenitrix. . . Nous sommes loin de

la dormition byzantine.

La représentation se transforme une dernière fois, la dormi-

tion se confond avec Vassomption et avec le couronnement de la

Vierge.

14" Chartreuse de Pavie. Bas-relief dans le chœur du côté de l'é-

pître. Cette vaste composition compte quatre compartiments :

1" tombeau de la Vierge; les apôtres et des anges l'entourent;

ils n'y voient plus que le linceul; 2" Dieu au-dessus du tom-

beau; 5" foule d'anges qui jouent de divers instruments;

A° Marie reçue dans le ciel. On sait combien fréquemment ce

(1) Ce bas-relief est décrit dans l'article cité plus haut. Le Christ y figure, mais à

peine reconnaÏBsable; il est placé à une petite fcnûtre.
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sujet, qui admet de nombreuses variantes, a êlé traité depuis la

renaissance.

Ces quelques exemples, si peu nomlireux qu'ils soient, permet-

tent, je crois, de suivre l'histoire de la dormilion depuis le temps où

les Byzantins étaient nos maîtres dans les arts jusqu'au xvi* siècle.

La scène a été traitée pour la première fois par des artistes orien-

taux. Aujourd'hui encore, dans toute l'Eglise orthodoxe on ne se

lasse pas de la reproduire, et on se conforme en général au type ar-

rêté vers le xii" siècle par les moines du Monl-Atlios. C'est celui

que reproduisent les ivoires décrits plus haut sous les numéros 1

et 2. Les Byzantins nous firent connaître cette représentation; les

primitifs d'Italie l'imitèrent d'abord avec une scrupuleuse exacti-

tude; mais bientôt ils animèrent les ligures, et dès le xiir siècle

Giotto, tout en conservant presque tous les caractères matériels de

la dormition byz;»ntine, lui donna une élévation mystique inconnue

à l'Orient. Il y introduisit moine parfois des éléments qui en modi-

fièrent tout à fait l'esprit général. Le xiv® et le xv* siècle oublièrent

davantage encore la représentation primitive, jusqu'à ce point qu'elle

disparut de la peinture religieuse. De nos jours les archéologues,

seuls comprennent le sens de la petite poupée que tient le Christ.

L'histoire de la dormition n'a été faite encore qu'en partie.

Gori (1) a bien montré qu'autrefois^ dans l'Église d'Occident, la mort

de la Vierge ètait|célébrée par une fête spéciale (2); il a dit l'impor-

tance qu'avait cette dormition aux yeux des Pères grecs, qui lui ont

consacré plusieurs discours (3). Il reste à faire plus. L'idée de pein-

dre l'Ame de la Vierge sous la forme d'une petite figure s'explique

par la manière dont les Grecs ont toujours compris la vie de l'âme

séparée du corps. Une des représentations les plus anciennes qu'ils

nous aient laissées (les bas-reliefs du monument de Xanthos) nous

offre des figures enfantines emportées par des harpies. Ces en-

fants sont les âmes des morts (4). Cette conception est essentielle-

ment grecque. Les Occidentaux ont pu l'admettre, comme ils ont

(1) Voyez aussi Ciampini, ouvr. cité, p. 47 ; il montre par le grand nombre de

dissertations qu'il cite sur ce sujet combiea cette scène figurée occupait ses contem-

porains.

(2) Au mois de février.

(3) Ouvr. cité, t. III, p. 3!^l^.

(4) Sur les beaux vases de Phalère du musée du Varvakeion, à Athènes, que l'Ins-

titut archéologique de Rome a publiés, au-dessus des tumulus on voit voltiger de

petits êtres qui sont des âmes.
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admis tant d'autres usages irrccs ; mais dès qu'ils ont eu un génie

propre, ils ont si bien modilié celte représentation qu'ils en ont ou-

blié le sens premier. C'est la forme môme des esprits qui ont créé

celte scène qu'il faudrait analyser, pour faire voir comment cette

conception leur était naturelle. Je n'ai voulu ici que loucher aux
côtés tout extérieurs de la question. Les éludes archéologiques ont

bien pour objet de faire revivre les sentiments du passé dans ce

qu'ils ont de plus délicat, de plus particulier et même, en appa-

rence, de moins saisissahle; mais dans l'état actuel de la science, il

faut le plus souvent se borner à recueillir des faits précis. Le temps
viendra où la psychologie saura demander à ces documents tout ce

qu'ils renferment (1), où elle saura dire, par exemple, pourquoi un
genre de représentation ligurée a toujours été admis par l'Église

d'Orient, et pourquoi en Occident, au contraire, celte scène d'impor-

tation étrangère n'a été acceptée que durant quelques siècles.

Albert Dumont.

(1) Quelques archiiologues ont cru qu'on représentait l'âme sous la forme d'un
enfant parce que le Glirisc a dit : « Nisi efftciamini sicut parvuli, non intrabitis in

regnum cu-lorum. » Ce n'est pas un mot des textes sacrés plus ou moins bien inter-

prété et détourné du sens naturel, qui rend compte d'un usage aussi général et

aussi important. La théologie orthodoxe donne huit explications différentes des ban-
quets funèbres qu'elle a dû accepter au vme siècle, après les avoir proscrits avec
une extrCirae rigueur. Il est très-vrai qu'ils reposent sur une idée contraire aux
doctrines évangéli(]ues, et qu'en les sanctifiant le clergé grec a eu quelque peine à

leur donner un sens chrétien. Toutes ces explications sont trop subtiles. La race

grecque comprend naturellement cette forme du culte des morts et se passionne pour

les pratiques de ce genre; là est la vérité.

H/



UNE VISITE

A LA

BIBLIOTHÈQUE DU CHAPITRE DE TOLÈDE

Lettre à M. E. BARET
Doyeu de la Faculté des lettres de Clcrmont.

Monsieur le Doyen,

J'ai suivi le conseil que vous m'avez donné de visiter, pendant

le cours de ma mission littéraire en Espagne, la biijliolhèque capitu-

laire de Tolède. Vous ne m'aviez pas laissé ignorer que l'accès de ce

précieux dépôt était presque impossible, et, à Madrid même, plu-

sieurs savanis espagnols m'ont fait entendre que l'entreprise offrirait

de grandes difTicultés.

M. le marquis de Bouille notre ambassadeur, M. Amador de los

Rios el M. d'Ochoa ont bien voulu prendre en considération mon
vif désir d'examiner les manuscrits grecs de Tolède, et j'ai eu la

satisfaction de réussir pleinement dans ma tentative. Plusieurs cir-

constances favorables (notamment la cordiale intervention de M. le

licencié Gonzalo de los Rios, fils de l'illustre littérateur, et d'un

jeune artiste, M. Mariano Lopez y Sanchezj, jointes à l'obligeance

inépuisable de M. Foradada, conservateur en clief de la bibliothèque,

m'ont permis de fouiller dans ce champ inexploré, avec toutes les

facilités que M. Miller a pu obtenir dans la bibliothèque de l'Escurial

lorsqu'il y a dressé le Catalogue des manuscrits grecs. Malheureu-

sement je n'avais que peu de jours, je dirai môme quelques heures,

à ma disposition. J'ai néanmoins en ma possession une liste com-
plète des manuscrits en langue grecque et la notice d'un certain

nombre d'entre eux.

J'ai l'espoir que les détails relatifs à cette partie de mon voyage
qui prendront place dans le rapport que je vais adresser à M. le

ministre de l'instruction publique, seront de nature à exciter l'in-

XXII. 2o
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ItTôl de nos hellénistes. Ce n'est pas que ces manuscrits forment une

collection très-considérable. Ils n'atteignent pas tout à fait le cliilTre

de ceux nui ont péri dans le bombardement de Strasbourg (cin-

quante), et occupent une mince partie des cajnnrs ou plulci de VAr-

cliivo. Les manuscrits latins y sont très-nombreux, quelques-uns

remontant à la plus haute antiquité. Il s'y trouve aussi des textes en

langue proviMiçale et en vieil espagnol.

Permcllez-moi de vous le dire et de le publier. Monsieur le Doyen,

c'est ;\ votre initiative qu'il convient d'attribuer ce que j'appellerai

sans hésiter la découverte d'une bibliothèque dont vous avez su ap-

précier l'importance et qui était à peine connue des érudits, en

raison des entraves que le chapitre tolédan avait toujours opposées

à leur curiosité. Maintenant la barrière est levée.

Depuis deux ans, le gouvernement a sécularisé cette bibliothèque,

devenue VArchivo historico de la province de Tolède, et a préposé à

sa garde un élève distingué de l'École de diplomatique.

Veuillez agréer, Monsieur le Doyen, etc.

Ch.-Em. Ruelle.

Escurial, 15 novembre 1871.



LE

TEMPLE DE ROME ET D'AUGUSTE

A ANCYRE '

LES TEJIPLES DE ROME ET D AUGUSTE. — HISTORIQUE

DE l'aUGUSTEUM d'aNGYRE.

L'Augusleuni d'Ancyre est un des nombreux temples qu'élevèrent

dans tout l'empire romain, au génie et à la divinité d'Auguste, l'a-

dulation et la servilité des peuples vaincus. Auguste n'accepta

jamais qu'on lui rendit dans Rome môme cet honneur excessif,

mais il l'autorisa dans toutes les provinces de l'Empire, avec cette

condition toutefois que le culte de Rome serait toujours associé au

sien propre (2). Il attachait ainsi par une sorte de lien religieux

toutes les provinces à la métropole de l'Empire. Après sa mort,

Tibère, suivant un vœu du sénat (3), construisit sur le Palatin un

temple qui, achevé et dédié par Caligula (ï), devint la chapelle do-

mestique des empereurs et resta l'unique temple d'Auguste dans la

grande cité.

(1) Nous détachons de l'Exploration archéologique de la Galatie, dont la vingt-

quatrième et dernière livraison sera mise, avant la fin de Tliiver, sous les yeux du

public, les pages suivantes, écrites par M. Guillaume, l'architecte de la mibsion^

pour servir de commentaire à son étude et à sa restauration du temple d'Auguste

et de Rome. On y trouvera, outre une histoire et une description complète de ce

beau monument, la discussion et l'explication d'un passage important et obscur

de Vitruve, que les commentateurs avaient été jusqu'ici impuissants à éclaircir.

{Note de lu rédaction.)

(2) Suétone, Oct. Aug., LU, LIX. — (3) Tacite, Ann., I, 11.

(4) Tacite, ib., VI, 65. Suétone, Oct. Aug., XLVII; Caligula, XXI etXXII. Pline,

//u/.?w^,XXXV, 10 et 29.;
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Les au(cur> anciens, les inscriptions et les médailles mentionnent

un grand nombre de temples dont il ne reste pluslrace et qui furent

érigés « h la déesse Rome et au dieu Auguste. » Ce sont les temples

de Sparte (1), do Pergame (2), do Cyzi(iue (3) et d'Alexandrie (4);

celui de Césarée (5) dans lequel étaient la statue d'Auguste, imitée

du Jupiter Olympien de Phidias, et la statue de Rome, semblable à

la Junon d'Argos, sculptée par Polyclôle; ceux do Noia (6), de

Fano (7), de Narbonne (8) ; enfin, sans les citer tous, le fameux tem-

ple d'Auguste élevé à Lyon, au confluent de la Saône et du Rhône,

par toutes les Gaules réunies (0), et lo temple construit à Tarragone,

capitale de l'Espagne cilérieure (10). Ces deux derniers étaient tout

à fait analogues à l'Augusleum d'Ancyre, en ce sens qu'au lieu d'a-

voir une origine simplement municipale, tous les trois avaient été

érigés aux frais de provinces entières.

D'autres temples d'Auguste ont laissé des vestiges plus ou moins

importants. Nous citerons ceux de Mylasa (11), d'Apollonie de Pi-

sidie (12), d'Athènes (13), dont il ne reste guère que les inscriptions

dédicatoires, et ceux do Pola (14) et de Vienne (15), qui sont presque

entièrement conservés.

Aujourd'hui, le plus intéressant de tous est celui que les villes de

la Galalie érigèrent à Ancyre. Il l'emporte non-seulement par ses

dimensions, par l'élégance do son architecture et par l'état de con-

servation des restes qui subsistent, mais aussi par l'importante inscrip-

tion qu'il nous a conservée. Les Calâtes eurent, en effet, l'idée heu-

reuse de reproduire sur les parois du temple les actions de celui

auquel il était dédié, racontées par lui-même dans un document

dont il acheva la rédaction peu de temps avant sa mort, et qui fut

(1) Pausanias, III, 11.

(2) Tacite, Ann., IV, 37. — (3) IJ. ib., IV, 30.

(4) Pliilon, Lcrjat. ad Caium.

(5) Joscplie, De belL Jud., I, 21, § 7.

(C) Suétone, Tibère, XL.

(7) Vitruve, Y, I.

(8) Egger, Lattni snrmonis vetustioris reliquiœ, p. 338. Orelli, n» 2489.

(9) Strabon, Geoyr.,l. IV, c. 3. Aug. Bernard, le Tei/iple d'Au;/uste et la ^'alio-

nalité gauloise.

(10) Tacite, Ann., I, 78. Spartien, Adrien, XI.

(11) Clioiseiil-Goanier, Voilage piltorcstjiue, éd. 1782, pi. 83.

(12) Toxier, l'Univers, Asie Min., p. /i49. , )n'll£8

(13) Bculé, A<:rop(jle d'Athènes, éd. 1802, p. 331.
->IliOm

(14) Palladio, IV, 27. Stuart et Revett, Antiq. d'Atli., éd. fr., IV, c. 2.

(15) Uey et Vietty, Monuments de Vienne, p. 44 et suiv., pi. 7 etsuiv.

A'j
,
vuK.V.iO ,
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gravé sur deux tables d'.'iirain devant son mausolée (1). Pour que le

peuple galate, réuni autour du temple, put lire et comprendre celte

hisloire sommaire, le texte ladn écrit par Auguste fut traduit dans

la langue grecque, que parlait la province, et ensuite gravé sous un

des poiliques latéraux.

La Galatie était incorporée à l'Empire depuis l'an 23 avant J.-C.

Le temple fut construit très-probablement dans les premières années

de l'ère chrétienne, puis achevé et dédié vers l'an 10. Auguste mou-

rut en l'an 14; on grava dans le pronaos le texte latin de son testa-

ment politique, et sous le portique S. E. la traduction en langue

grecque de ce même document. Il est facile de démontrer que le

temple fut complètement édifié, terminé et dédié avant qu'on son-

geât à y ajouter ces longues et précieuses inscriptions.

L'inscription que reçut l'anle de gauche du proanos, très-intéres-

sante par les détails qu'elle nous fait connaître, par les noms gaulois

qu'elle cpntient, fut gravée en plusieurs fois; ù chaque célébration

des jeux, qui étaient probablement quinquennaux, on y ajoutait

quelques lignes. Elle nous apprend aussi que le temple était situé

dans une enceinte qui servait aux réunions publiques, prés d'un

hippodrome, et que tout ce vaste ensemble fut consacré par Pylae-

ménès, filsd'Amjntas, le dernier roi de la Galatie. Ce groupe de mo-

numents, dont il ne reste que le temple ruiné, occupait la partie

basse de la ville, ajoutée par les Romains à Voppidiim phrygien et

galate, qui répondait à ce que les Turcs appellent aujourd'hui kaleh,

la citadelle.

Le peu que nous savons de l'histoire du temple pendant 'tout le

temps que dura le culte d'Auguste, fondateur de l'Empire, nous est

appris par la trop courte et incomplète inscription cachée jusqu'ici

par un mur en terre, et que nous avons découverte sur l'anle de

droite. Il y est question de réparations faites, par les grands-prétres

d'Auguste, aux combles en marbre de l'édifice, réparations qui,

d'après la forme des caractères de l'inscription, auraient été faites à

une époque où le monument avait déjà un ou deux siècles d'exis-

tence.

Le culte d'Auguste et de ses successeurs se développa rapidement,

prit une grande importance et dura longtemps; les nombreux col-

lèges augustaux, leurs grands-prètres et la suprématie dont ils jouis-

saient en donnent une preuve suffisante. Ce culte subsista jusqu'au

moment où le christianisme, prècliç de, Irès-bo.aae lieure ea Qal^tie^.

:'j- Jf ',' ,'q ..vii;s 'sa vc .q 5'•«-^^^l iV; •'-.(•v.^ustvU. ,^l>ji7 39 voH II

(1) Suétone, Oct.Auff., CI.
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y devint dominant. Les cliréliens purent alors s'emparer des temples

païens pour les transformer en églises. Pourtant celte transforma-

tion du temple ne saurait être placée, au plus tôt, qu'au commen-

cement du iV siècle, après la grande persécution de Dioclétien, qui

fut la dernière. C'est à cetle époque que saint Clément, devenu plus

tard patron d'Ancyre, soufTrit le martyre dans un endroit de la ville

que la tradition montre encore. En 314 un premier concile se réunit

à Ancyre, un deuxième en 358. II est plus probable néanmoins que

la transformation du temple n'eut lieu qu'à la fin du ivf siècle, car

nous voyons en 302, quand l'empereur Julien passe à Ancyre, les

pontifes allant au-devant de lui pour honorer le restaurateur du

paganisme (1).

On déterminerait difliciiement aujourd'hui la part des chrétiens

dans la dégradation du monument, et il serait impossible de dire

s'ils ont laissé subsister les portiques ou s'ils les ont démolis. Tout

porte à croire qu'ils en ont renversé une partie pour établir, sur

l'emplacement du pronaos postérieur, le chœur à voûte basse et la

crypte dont les restes importants subsistent encore, lis ont été moins

respectueux, semble-t-il, que leurs coreligionnaires d'Athènes dans

la transformation du Parthénon (2). Ce qui est certain c'est que, leur

église devant contenir plus de monde que le temple, qui, d'après le

culte païen, ne recevait pas les adorateurs du dieu, ils ont agrandi

la cella en détruisant le mur du fond, les colonnes qui devaient

exister entre les antes postérieures, et aussi les colonnes correspon-

dantes sur la façade, car le chœur semble s'étendre plus loin que le

portique primitif. Le pronaos antérieur fut respecté et forma le nar-

tliex, qui se trouve toujours à l'entrée des églises byzantines. Les

chrétiens ont enlevé aussi le dallage et abaissé le sol de la cella au

niveau du pronaos; ils ont pour cela supprimé les marches qui pré-

cédaient la porte, dont ils ont scié l'énorme seuil. Cetle modification

du sol est démonlrée par les croix byzantines gravées à la pointe ou
sculptées à une même hauteur sur les soubassements de la cella et

du pronaos postérieur, et par la place qu'occupe l'inscription chré-

tienne qui se trouve sur le soubassement du mur N. 0. de la cella.

Les libages des fondations ont dû par suite, dès cette époque, se

trouver mis à nu. Enfin les chrétiens ont fait subir au temple une
autre atteinte, qui semble toutefois prouver qu'ils en avaient respecté

la toiture. Pour éclairer l'intérieur, où la lumière n'arrivait que par

(1) Amui. Marccll., 1. XXII, c. 9.

(2) Beulé, l'Acrofj. d'At/i., éd. 1862, p. 28.
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la porte, ils ont pcrcô dans le mur S. E. de la cclla trois fenêtres à

plein-cintre, en évidant adroitement dans la masse les claustra, dans

les montants desquels on voit se continuer les joints des assises.

Qu'est devenu tout le marbre ainsi enlevé à rédifice? — Les co-

lonnes, si elles étaient monolithes, comme au temple de Jupiter à

Aizani, ont pu être transportées à Constanlinople avec tant d'autres

colonnes provenant d'édifices antiques de l'Asie Mineure, car nous

n'avons trouvé dans les églises, mosquées et autres édifices d'Angora

aucune colonne qui ait pu appartenir à l'Augusteum; si, au con-

traire, elles étaient formées de tambours surperposés, comme aux

temples d'Apollon Didvme à Milct, ou de Vénus à Aphrodisias, ces

tambours ont dû servir, ainsi que les autres blocs, à fabriquer de la

chaux, car la contrée volcanique où était située Ancyre ne contient

ni marbre, ni pierre calcaire, et la crypte chrétienne avec ce qui

reste du chœur n'offre pas un morceau de marbre : tout est pierre.

Cette pierre du chœur et de la crypte m'a paru tout à fait analogue

à celle des libages qui forment les profondes fondations du temple.

Peut-être provient-elle des fondements du mur qui terminait la cella

et que les chrétiens ont détruit, comme nous venons de le voir; en

effet, nous n'avons plus trouvé trace de ces fondements dans les

fouilles que nous avons faites sur l'emplacement de ce mur: on avait

déraciné jusqu'aux derniers blocs.

Le temple resta dans l'état que nous venons de décrire, et servit

d'église jusqu'à l'époque où vinrent et se succédèrent les invasions

des Perses, des kalifes Oramiades et Abassides, des Seldjoukides et

enfin des Ottomans. On parle de portes en bronze du temple que

Haroun-al-Rascbid, au commencement du ix' siècle, aurait enlevées

comme trophée et fait transporter à Bagdad (1) ; mais la traduction

d'une prétendue inscription grecque qui aurait été gravée sur les

battants rend bien suspecte cette assertion. L'épigraphic grecque n'a

point de textes qui aient une analogie, môme lointaine, avec cette

moralité d'un caractère tout oriental.

Suivant la règle générale d'après laquelle les divers cultes se suc-

cèdent sur les mêmes emplacements et parfois dans les mêmes édi-

fices, l'Augusteum resta pour les Turcs une propriété religieuse.

Cependant le temple ne fat pas transformé en mosquée comme il

Pavait été en église. Il fut sans doute trouvé trop petit. On construi-

sit immédiatement à côté une mosquée plus grande et orientée sui-

vant les prescriptions du Coran. Le temple n'en eut pas moins

(1) DJihan-Numa, Gh^, ap. Hammer, I, 399.
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beaucoup à souffrir, car nous voyons Tanglc de la mosquée se poser

sur le mur munie du pronaos, ce qui semble prouver qu'au moment

de celte construction le portique du temple n'existait plus; la toiture,

qui ùlail probablement en marbre, avait clé détruite en même temps

que le portique. Que devinrent ces marbres provenant des portiques

et de la toiture? On a dit qu'ils avaient servi ;\ construire la mosquée

voisine, mais un examen attentif m'a prouvé qu'il ne se trouve dans

les murs de la mosquée aucun débris du temple.

Celle mosquée fut bâtie à une époque que nous n'avons pu déler-

miner avec certitude; elle porte le nom d'Hadji-Baïram (1). Chaque

mosquée étant [généralement accompagnée d'une école ou médressé,

le temple fut converti en école, et ses ruines portent encore aujour-

d'iiui à Angora le nom d'Ak-Médressé ou École blanche. La toiture

du médressé fui probablement portée par des poutres dont nous

voyons les encastrements grossièrement taillés dans l'architrave- qui

termine les murs. Plus tard, un médressé fut construit de l'autre

côté de la rue; celte toiture disparut et des magasins d'une construc-

tion peu durable furent disposés dans la cella; M. Texier paraît les

avoir vus debout en 1834, car il les a indiqués dans son plan (2).

Nous n'en avons plus trouvé que les restes, des tuiles brisées et des

pièces de bois couchées dans le sol.

Les portiques ayant disparu, des maisons construites en brique

crue, comme toutes celles d'Angora, avaient été adossées au mur

S. E. de la cella. Pour n'avoir pas à pratiquer dans le marbre des

trous difficiles à creuser, on avait appliqué sur la muraille plusieurs

contre-murs qui portaient l'extrémité des solives. Ainsi fut cachée

presque entièrement à tous les yeux, pendant des siècles, la longue

traduction grecque gravée sur la paroi du portique S. E.

Vers le môme temps, tout l'espace situé entre les restes du temple

et la mosquée fut transformé en cimetière; une partie de la cella, le

pronaos même, furent, dans ce but, encombrés de terres rapportées.

Cet terres, dit M. Texier, cachaient, en 1834, une partie de l'in-

scription latine; elles se seraient, en ce cas, singulièrement affais-

sées depuis lors, ainsi que les tombes en pierre; car nous avons vu

(l) Tout ce que dit à ce sujet M. Texier, nous ne savons d'après quelles autorités,

est un tissu de contradictiuus. Pour n'en donner qu'un écliantillon : pour lui la

mosquée a clé construite à la fois au milieu du xviii* siècle (p. Zi82, Univers pitto-

resque) et sous le règne de Soliman le Grand (p. 685), par Hadji-Bairam. Un peu

plus loin (même page) il ajoute que Hadji-Bairam mourut l'an C7 de l'Hégire, ce qu*

ait l'an COO et non Vl'lQ, comme il le dit, de notre ère.

(2) Texier, Description de l'Asie Mineure, t. I, p. 199, pi. G5.
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cette inscription très-complétcment dégagée. Tourneforl, du reste,

l'avait vue comme nous en 1700 (1).

En 1834 les restes du noble édilice ont subi une dernière injure ;

un des descendants de Iladji-Raïram, cbeilv de la mos(iuée, ayant

besoin de marbre pour construire des bains dans sa maison de cam-

pagne, trouva tout naturel d'abattre une partie du mur de la cella,

celle qui manque à l'angle S. 0.; heureusement les murs portant les

plus précieuses inscriptions ont été protégés, l'un par l'angle de la

mosquée dont il est le soutien, l'autre par les maisons qui lui sont

adossées. Une partie seulement de l'inscription byzantine, dont il

est question plus haut, fut détruite. Le clieik fut blâmé, môme par

ses coreligionnaires, qui nous ont dit que cet acte ne lui avait pas

porté bonheur. Néanmoins les voyageurs qui viennent de temps à

autre étudier l'Augusteum, ceux surtout qui, comme nous, font à

Angora un séjour prolongé, ne laissent pas de les troubler, et nous

avons entendu dire à certains d'entre eux que, pour être désormais

plus tranquilles, ils détruiraient ce qui reste du temple. Émus de ces

menaces, nous avons fait h Constanlinople les démarches nécessaires

pour qu'ils ne puissent donner suite à ce fatal dessein, et tout nous

fait espérer qu'après tant de mutilations successives, une destruction

radicale et irréparable ne viendra pas anéantir ces restes précieux.

II

ETAT ACTUEL DU MONUMENT.

Parmi tant d'édifices en marbre qui embellirent Ancyre, l'Augus-

teum seul est resté debout; quoique mutilé, il olTre des détails inté-

ressants dont l'étude peut aider l'architecte à reconstituer le tem-

ple dans son étal primitif.

Orientés du sud-ouest au nord-est, les murs longitudinaux, ter-

minés par des antes carrées, sont debout dans toute leur hauteur;

un mur transversal seul est resté, complet aussi, avec la belle porte

antérieure de la cella, une des portes antiques les mieux conservées,

et une des plus intéressantes qui soient arrivées jusqu'à nous,

comme nous le verrons plus loin. Le second mur transversal, pro-

bablement tout semblable au précédent, a disparu complélemeni,

ses fondations mêmes ont été déracinées. 11 n'a laissé de traces que

(1) Tourncfort, II, p. tiUO.
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sur les murs longitudinaux, où les airachcinrids de ses cxlrémilés

sont encore visil)les. Des portiques qui ont dû entourer le temple,

il ne reste rien; les fouilles elles-mt'^mes ne nous ont fourni aucun

témoignage de leur existence; nous ferons ressortir néanmoins les

raisons qui démontrent que ces portiques ont dû exister.

Il faut remarquer ici la symétrie absolue qui existe comme déco-

ration et comme dimensions, entre le pronaos conservé et ce qui fut

probablement un second pronaos.

Le pronaos principal était, croyons-nous, celui dont la porte est

restée intacte. En elTet, ce sont ses parois latérales qu'on a choisies

pour y graver l'Index rerum gestanim, les hauts faits de l'empereur

déifié; c'est sur les antes qui terminent ses murs qu'on a inscrit,

d'une part les fêtes de la dédicace du temple et celles des jeux quin-

quennaux, de l'autre les réparations faites plus lard par les grands-

prétres augustaux. Nous croyons que le temple était achevé, comme

nous l'avons déjà dit, avant qu'on eût eu l'idée d'y placer aucune

inscription; les deux pronaos, autant que nous pouvons en juger,

étaient alors tout à fait semblables; quand on voulut graver le texte

latin du Testament, on dut enlever six rangées de bossages pour

obtenir la surface nécessaire. Cela est démontré, croyons-nous, par

la comparaison des deux pronaos et surtout par l'examen de la paroi

S. E. du pronaos principal où, à gauche de la deuxième partie de

l'inscription latine, un bossage de la rangée supérieure est resté,

probablement parce qu'il ne gênait en rien la disposition régulière de

Fjnscription. On a dû également abattre les trois rangées inférieures

des bossages de la face longitudinale extérieure S. E., pour y inscrire

la traduction grecque. Il est évident que si l'idée des inscriptions

eût été contemporaine de l'édification du temple, nous trouverions

ici pour les recevoir une disposition spéciale, dans le genre de

celle qui existe au temple de Jupiter à Aizsni (i). Tous les bossages

qui recouvrent les murs à l'intérieur et à l'extérieur indiquent la

grandeur vraie des blocs; ils sont exactement réglés de hauteur, mais

l'irrégularité des refends verticaux accuse franchement la réalité de

la construction. Les antes sont enterrées aujourd'hui jusqu'au-

dessus du bandeau de soubassement; leur proportion indique que

l'ordre des portiques était trés-svelte et semblable à celui du temple

de Vesta à Rome, qui a onze diamètres. Elles diminuent d'une ma-

nière très-accentuée, de près d'un sixième.

(1) Texicr, Descript., f", l. I, p. US et 121, pi. 25 et 33. Le Bas et Landron,

Voyage archéologique, pi. 28, 29 et 31.
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Les chapile.aux élaicnt composites; les ornements en ont presque

entièrement disparu. Celui sous lequel est ijravce la longue inscrip-

tion (lédicaloire a conservé, sur la face qui regarde le pronaos, les

tracer du torse et de l'aile d'une Victoire qui en formait le centre.

A l'autre exlrérailé du même mur, la face du chapiteau qui regarde

la mosquée a conservé les mêmes vestiges; tous deux ont encore

aussi une partie de la moulure ornée de trèlles qui surmontait éga-

lement le rinceau dont la muraille est couronnée, dans les pronaos

et sous les portiques latéraux. Ces rinceaux prenaient naissance des

chapiteaux mêmes, et près de leur départ d'autres Victoires ailées

étaient assises sur les premiers enroulements. La mieux conservée de

ces dernières Victoires se trouve près du chapiteau N. 0., sur la

face tournée vers la mosquée.

Sur le mur transversal, au-dessus de la porte, sont restés plu-

sieurs blocs de l'architrave qui suivait toute la ligne extérieure du

temple et recevait les poutres des plafonds des pronaos et des por-

tiques.

Il ne manque presque aucun détail de la porte, si intéressante par

ses proportions, par la disposition de ses différentes parties, par

l'inclinaison des pieds-droits, et par la hardiesse de sa frise bombée.

Nous voyons à la partie inférieure les pieds-droits reposant sur les

extrémités subsistantes du seuil qui fut coupé, quand les chrétiens

mirent au môme niveau la cella et le pronaos. Sur ces extrémités du

seuil se voient encore les traces des degrés par lesquels on arrivait

du pronaos dans la cella du temple. L'élégante décoration de cette

porte est en harmonie avec la richesse des parois du pronaos et des

portiques; la riche moulure inférieure et le méandre du soubasse-

ment n'ont pu être dessinés que dans la fouille pratiquée à l'extré-

mité du mur S. E. sur la face intérieure. Celte belle décoration

existe pourtant sous terre dans tout le développement des pronaos

et des portiques latéraux; elle n'est pas plus interrompue que les

bossages et le rinceau supérieur.

La richesse de la porte et des parois extérieures contraste avec la

simplicité de l'intérieur de la cella. On a fait ressortir déjà celte

différence capitale entre les temples antiques et nos églises; le tem-

ple a sa plus grande richesse à l'extérieur, où s'accomplissaient les

sacrifices et où devait rester la foule, tandis que l'église est surtout

ornée dans l'intérieur, qui reçoit tous les fidèles et où se développent

tontes les pompes et les cérémonies du culte. Ici, dans la cella, la

moulure presque partout détruite qui reposait sur le sol est simple

et sans ornement; la même assise qui porte le méandre extérieur.
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olTre à l'intôriour un bamlcnu loiit uni; le chambranle do la porte,

si linenienl sciilptù au ilehors, est dans la colla d'une simplicité que

peut seule égaler la rudesse du larmier qui en forme le couronne-

mont. L'assise qui porte au dehors le rinceau, présente à l'intérieur

une ari'hitravc assez sobre sur laquelle reposaient sans doute les

poutres du plafond.

Les bossages n'ixistent que sur treize assises; puis vient une élé-

gante corniche, de profil grec, au-dessous de laquelle étaient sculp-

tées des guirlandes dont il ne reste que les attaches; cette corniche,

tros-saillante (O-^/io), forme une sorte de tablette qui portait proba-

blement les offrandes et les ex-voto qui composaient les richesses du

temple. Au-dessus d'elle la muraille est lisse, avec un léger fruit en

retraite. En ce point ni dans aucun autre, parmi les plus refouillés et

protégés, je n'ai aperçu la moindre trace de couleur.

On entre dans la ccUa par une petite porte turque encadrée dans

la grande porte antique. Au-dessus de cette porte en ogive est en-

castrée une inscription arabe, dont les caractères en relief sont au-

jourd'hui placés la tête en bas. L'inscription se compose d'un verset

du Coran (ch. xvii, § 20) et du nom d'un Mohammed-ibn-abi-Bekir,

qui avait restauré le médressé. Elle n'a point de date, et M. Belin,

qui a bien voulu nous en donner la traduction, ne saurait lui en

assigner une, même par conjecture.

En mettant le pied dans l'intérieur, on voit à gauche la brèche

énorme faite au mur de la cella en 1834 par le cheik de la mosquée;

cet acte sauvage m'a permis d'étudier la structure intérieure de

cette belle muraille. A droiie sont les trois fenêtres irrégulièrement

percées par les chrétiens pour éclairer leur église. Deux de ces

fenêtres ont conservé les claustra, réservés dans le marbre et qui

servaient de clôture. Un peu plus loin, à droite et à gauche, se mon-

trent les traces incontestables du mur transversal disparu. iMalgré

tant de dégradations, il est rare de retrouver une cella aussi com-

plète. Vient ensuite le deuxième pronaos, identique au premier, .,

comme nous l'avons dit, sauf les inscriptions, et enfin le chœur

carré, aux murailles épaisses, ajouté par les chrétiens. Ces murailles
.^

en pierre ne portent plus que les reins de la voûte ; le mur pignon,

du fond est resté debout. Cette voûte était très-basse.
j

Nous ne voyons plus aujourd'hui comment cette construction by-
.,

zanline se rattachait aux murs du temple; la jonction qui existe est ..

de grossière construction turque en brique crue. Peut-être y avait-il

là deux petites portes qui s'ouvraient sur le portique subsistant ou

sur des sacristies placées à droite et à gauche du chœur.
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Une pelilc ouverture de 0'",72 de large sur 0'",Si de liaulcur,

fermée en arc de cercle, donne enirée à la crypte que les chrétiens

byzantins avaient ménagée sous le chœur. Cinq marches inégales et

assez hautes, appuyées contre deux murs latéraux en pierre, con-

duisent au sol inférieur; il y avait sans doute trois autres marches

en avant de l'entrée pour atteindre le sol du pronaos. La voûte

plein-cintre de la crypte est en i)ierre; elle est parfailemcnt exé-

cutée ainsi que les murs pignons : c'est de la belle construction

byzantine. Le sommet otTre une disposition singulière; c'est un ren-

foncement rectangulaire formé par la surélévation de la clef.

Au-delà du chœur nous trouvons une propriété particulière. Sur

la gauche, au N. 0., et en avant au S. 0., sont les terrains transfor-

més en cimetière et appartenant à la mosquée, la mosquée elle-

même, un turbi'li ou tombeau d'un saint musulman, et le minaret.

Sur la droite, c'est-à-dire au S. E., trois'maisons turques s'appuient

à la muraille du temple. Dans la première, une colonne et demie

environ de la traduction grecque était visible, les six colonnes

suivantes étaient cachées derrière un contre-mur. La deuxième

maison contenait dans sa grange obscure les colonnes 10 à 13. Un
gros contre-fort séparant ces deux maisons nous a caché la neu-

vième colonne, et nous avons dû renoncer, -non sans regrets, à

le démolir. La troisième habitation a remplacé celle que M. Ha-

milton a détruite pour lire les colonnes 14 à 17 et la moitié de la

dix-huitième. Bien payée sans doute par lui à son propriétaire, elle

a été reconstruite avec soin, et lesdites colonnes sont ensevelies de-

rechef pour longtemps. La cour de cette troisième habitation laisse

à découvert la dernière et dix-neuvième colonne et la moitié de la

dix-huitième. Nous retrouvons là aussi le soubassement complète-

ment dégage, mais très-fruste et détérioré. Une assise et demie de

libages y sont à découvert. La première assise n'a que 0",32 d'é-

paisseur, elle est en retraite de toute la saillie de la moulure infé-

rieure en marbre; cette épaisseur est exactement celle de la rainure

formée à l'intérieur de la cella, à la partie supérieure de l'énorme

libage qui occupe la différence de niveau entre le sol de la cella et

celui des pronaos et portiques. Elle indique probablement l'épais-

seur du dallage dans la cella et sous les portiques.

Ici s'arrête l'ènumération de tout ce qui est apparent dans les

restes de l'Augusteum; le chapitre suivant dira les résultats de nos

fouilles et ce qu'elles nous ont fait connaître.

i/o imieiiidiS'
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III

Ri:ClT DES FOUILLES.

La description des restes du temple, des terrains et des construc-

lions qui l'entourent, a dû montrer déjà les difTicullés qui s'oppo-

saient à ce que nous fissions autour de rAugusleum des fouilles

complètes. Presque toutes les parties non recouvertes de construc-

tions sont consacrées au cimetière de la mosquée, et nous devions

éviter d'éveiller la légitime susceptibilité des habitants. En respec-

tant les tombes, nous avons fait tontes les fouilles possibles, sinon

toutes celles qui auraient été nécessaires pour connaître d'une ma-

nière certaine la disposition architecturale de lédifice et sa déco-

ration.

Inutile d'ajouter que nous n'espérions trouver aucun fragment

important, soit d'architecture, soit de sculpture; les vicissitudes qu'a

subies l'édifice et ses diverses transformations nous interdisaient tout

espoir de ce genre.

La première tranchée fut faite le 23 août 1861, pour retrouver les

fondations du mur transversal qui terminait la cella, détruit, comme

nous l'avons vu, pour agrandir l'église. La fouille a été descendue,

dans toute la largeur, plus bas que le sol du pronaos et que cette

partie du mur qui formait soutènement, relativement au sol surélevé

de la cella; rien n'est resté. Sur plusieurs points, des sondages

m'ont prouvé que les chrétiens ont enlevé jusqu'aux derniers libages

des fondations de ce mur, lesquels ont servi probablement à la coa-'

struction de la crypte et du chœur. L'existence de ce mur trans-

versal est suffisamment démontrée, du resie^^âv les arrachements qni

existent sur les murs longitudinaux et par les retours d'angles des

moulures du pronaos, que cette fouille nous a montrés.

La deuxième fouille fut faite dans l'angle, à droite en entrant

dans la cella. Nous en retirons de la terre mêlée d'ossements, de

morceaux de tuiles, de décombres et de quelques fragments de stèles

et d'inscriptions turques. Sous les murs, c'est d'abord un libage-

énorme, qui forme à lui seul la différence (1",10) entre le sol de la

cella et celui des pronaos et des portiques. A sa partie supérieure

est creusée une rainure de 0"',32 d'épaisseur qui, nous l'avons déjà

(lit, représente l'épaisseur du dallage de la cella. Un deuxième libage

n'a que 0",32 d'épaisseur; il correspond au dallage des pronaos et
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des portiques. Déplus gros libages se succèdent ensuite avec des em-

palements de 0"',10. La fouille étant anivéc à trois niôtres de pi'o-

fondeur, de nouveaux libages se pi'ésenlent et nous n'allons pas plus

loin, car il nous intéresserait peu de connaître à quelle profondeur

les constructeurs du temple ont trouve le bon sol.

Le fouille pratiquée ensuite contre la l'ace intérieure du pronaos

postérieur nous a donné, bien conservée, la riche et délicate déco-

ration du soubassement des pronaos et des portiques. Elle nous a

montré aussi des croix byzantines gravées dans le marbre.

L'espoir de retrouver quelque trace du portique postérieur me fait

tenter une fouille dans l'axe du ch(cur; mais cet espoir est bientôt

déçu, la pioche de nos ouvriers tombe dans le vide et nous décou-

vrons sous le chœur une crypte qui a été construite par les chré-

tiens. Nous l'avons décrite; nous dirons donc seulement qu'on n'a-

vait pas pris la peine de la combler; les terres éboulées sur les

marches bouchaient et dissimulaient l'entrée. Le sol de la crypte,

creusé jusqu'à un mètre de profondeur, dans l'espoir de trouver un

dallage ou une mosaïque, ne nous a donné que de la terre mêlée de

cailloux et de petits fragments de marbre. L'ensemble de celte

fouille ne donne pas d'ossements, comme à l'entrée de la cella. Je la

fais prolonger transversalement dans l'axe des deux antes posté-

rieures, et je retrouve ainsi, exactement au niveau qu'ils devaient

occuper, les dés qui portèrent les deux colonnes jadis placées entre

les antes.

Une autre petite fouille fut encore pratiquée dans la ceila, à l'an-

gle de gauche, près de l'entrée. Elle nous a donné ce qui reste de l'in-

scription byzantine gravée sur le bandeau et le soubassement, en

partie détruite par la.brèche faite en 1834. J'ai pu relever là aussi,

dans le seul endroit où elle fût bien conservée, la moulure infé-

rieure du soubassement de la ceila. Cette fouille nous a montré

de plus qu'en abattant celte partie de muraille, oii le cheik voyait

une sorte de carrière de marbre, on ne s'est p.is arrêté à la surface

du sol moderne, on a extrait aussi les blocs qui étaient enterrés.

La tranchée pratiquée dans l'axe du pronaos antérieur ne s'est pas

faite sans soulever les protestations de quelques Turcs et surtout de

vieilles femmes, qui trouvaient ces (jhiaours bien indiscrets envers

les lombes des croyants. Ces plaintes devinrent plus vives quand je

fis creuser latéralement jusqu'aux lombes, entre les antes, et il

fallut remplir la tranchée au plus vile. J'avais pu néanmoins con-

stater l'existence de dés semblables à ceux déjà rencontrés à l'autre

extrémité entre les antes et au même niveau.
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La tranchée longitudinale ne présenta aucun intérêt; à son extré-

mité la plus éloii^née fut seulement retrouvé un chapiteau corin-

thien, assez fruste, mais trop petit pour avoir appartenu aux colonnes

du temple. Peul-étie provient-il d'un portique qui aurait régné au-

tour de l'enceinte où se célébraient les jeux, ce que l'inscription de

l'anie appelle la paucgi/rie.

Deux petites fouilles tentées à droite et à gauche au bas du cham-

branle de la porte nous ont montré que la décoration était identi-

quement la môme dans les deux pronaos; elles ont mis à découvert,

sous les pieds-droits, les restes du seuil, portant encore les traces

des marches qu'il fallait gravir pour entrer dans la cella.

Une dernière fouille fut pratiquée dans le seul endroit où elle fût

encore possible, dans la cour de la dernière maison adossée au mur

S. E. du temple. La tranchée, perpendiculaire au mur, fut poussée

jusqu'à plus de deux mètres de profondeur sur quatre mètres de

long, puis reprise parallèlement au mur, sans rien retrouver des

substructions du portique. Ces substructions ont été enlevées sans

doute quand le portique fut démoli, car le portique a dû incontesta-

blement exister.

Toutes ces fouilles ont été remplies et pilonnées par nos soins,

celles surtout où nous avions retrouvé des moulures et des orne-

ments bien conservés, afin de les mettre, autant qu'il était en notre

pouvoir, à l'abri des dégradations.

Ed. Guillaume.

(ta suite prochainement.)



DÉCOUVERTES EN CHYPRE

Avant d'énumérer et de décrire les monuments des huit classes

dont j'ai fait mention à la fin de mon premier article (l;, je com-

pléterai mes éludes préliminaires par des notices spéciales sur les

temples de Golgos, Dali, Pyla et les tombeaux avoisinanls.

Afin d'éviter les redites, voici les généralités applicables aux mo-
numents susdits et, je pense, aussi à ceux qu'on découvrira plus lard.

Les sanctuaires chypriotes sont, à l'inverse d(! ceux de Phénicie,

situés dans les vallées, dans des lieux bas où l'humus, d'une plus

grande épaisseur que sur les hauteurs, assurait l'existence d'une

végétation abondante qui contribuait à rendre les abords du temple

frais et salubres. On peut regarder comme relativement récents et

contemporains des dominations phénicienne ou grecque les édifices

religieux dont les ruines se rencontrent sur les hauteurs. Par la

consécration des forêts attenantes, forêts peuplées d'oiseaux et sur-

tout de colombes (Athen. xiv), ils empêchaient le déboisement des

cimes et, par suite, le tarissement des sources fertilisalrices du pays.

Les temples chypriotes avaient ainsi, comme les temples phéni-

ciens, un côté éminemment utilitaire.

Ils sont entourés de nécropoles. On remarque la même chose dans

certaines localités de Phénicie, notamment à Palaibyblos (Sarba-

Djoimi, près de Beyrouth), où le seul temple phénicien presque

intact qui existe encore est entouré d'une multitude de tombeaux
taillés dans le rocher. L'ensevelissement autour des sanctuaires con-

tribuait à augmenter la vigueur de la végétation environnante et

assurait aux cendres des morts un repos et un respect inviolables.

A Golgos, Dali, Pyla, les ruines des temples consistent en lignes

de soubassement de maçonnerie dessinant les contours de l'édifice.

Peu ou point de décombres,jamais de traces de hauts murs. A Dali, un
tronçon d'une muraille percée de fenêtres et bâtie de grosses pierres

de taille est d'une époque postérieure, grecque probablement, et n'a

(r Avril 1870.
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point fait partie du sanctuaire primitif. Dans l'intérieur de l'enceinte

on trouve des chapiteaux, colonneltes. socles, restes de portes,

dalles, piédestaux de statues, fragments d'architecture, statues, ex-

voto, bas-reliefs, inscriptions et gralliti, bronzes, vases, médailles,

ustensiles divers, le tout généralement en très-bon état.

On ne voit point de traces d'édifice à la surface du sol. Tous les

débris sont enfouis.

L'intégrité des parements, l'absence de décombres, les assises de

maçonnerie basses et de môme niveau dessinant le plan du temple,

la conservation parfaite des objets découverts, la couche de terre fine

qui recouvre le tout, amènent à supposer que les sanctuaires

étaient bâtis comme les maisons chypriotes d'aujourd'hui, en bri-

ques crues ou mations sur soubassements de maçonnerie. Les trem-

blements de terre, le fanatisme chrétien, d'autres causes peut-être,

ont renversé les statues et tout le reste, et fait écrouler, par dessus,

les murs de terre séchée qui, en se pulvérisant, ont conservé tous les

débris sous une épaisse couche de poussière.

L'emploi de la brique crue était, comme aujourd'hui, préféré

parce que la fabrication en est très -simple, ne nécessite point de

construction difficile de fours à brique, économise le combustible et

évite ainsi des abattis d'arbres trop considérables; enfin, parce que

l'on peut construire rapidement des murs de forte épaisseur, frais

l'été, chauds l'hiver, toujours secs et sains à habiter. La bâtisse en

mattons était donc et est encore une nécessité de climat, et cependant

ni la pierre ni la chaux ne font défaut dans l'île.

Le temple seul de Paphos était hypèlhre et l'autel de Vénus à

découvert (1). Je suppose donc que les autres sanctuaires de Chypre

avaient une toiture, laquelle ne différait guère de celle des maisons

actuelles. Celle-ci consiste en chevrons soutenus par des poutres

(ces bois sont quelquefois en grume) et recouverts d'abord de nattes

ou de roseaux, puis d'une épaisse couche de terre tassée (20 à

30 centimètres), parfaitement imperméable, formant terrasse et se

couvrant, au printemps, de gazon et de fleurs.

Les temples étaient dallés en calcaire de Chypre. Les dalles ont

environ 10 centimètres d'épaisseur.

Dans chaque temple, les dieux étrangers avaient leur chapelle

comme les saints dans les églises chrétiennes. Les divinités adorées

(1) Celte particularité a été, pour ce seul temple deTile, remarquée des anciens,

qui prétendaient môme que la pluie ne mouillait jamais l'autel. (Parisot, Biorjr.

univ. mtjtholog., art. Vénus.)
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(le préférence en compagnie de la {jurande déesse sont : Apollon,

Hercule, Diane. On a trouvé aussi beaucoup de monuinenls relatifs

au culte du cyprès, qui se rallaclie au mythe de Cybôle.

Les sanctuaires chypriotes n'ont i)as changé de place pendant tout

le règne du paganisme elontconservé leur aspect primitif : un simple

clos ou cabane de niattons couverte de clayons et de terre. Les frag-

ments d'architecture qui les ornaient révèlent les uns l'influence de

Tartassyro-phénicien, les autres celle del'artgrec; ils n'appartiennent

pas au plan primitif et ont été ajoutés au monument déjà construit.

Plus tard enfin, la chapelle primitive que l'afTluence des pèlerins

avait rendue insuffisante, fut agrandie ou entourée d'édifices qui lui

servirent de succursales.

GOLGOS.

Dans la nuit du G au 7 mars i870, on vint avertir le général

Palma de Cesnola, consul des États-Unis à Chypre, que des paysans,

en travaillant dans un vallon aux environs d'Atliienau, avaient ren.

contré une portion de statue colossale et d'autres plus petites. Le
consul se transporta immédialement sur les lieux, constata l'im-

portance de la découverte, loua tout le champ oi:i les fouilles avaient

commencé, et donna au plus intelligent de ses ouvriers ses instruc-

tions pour déblayer complètement et avec grandes précautions les

monuments enfouis.

Les collines ou plutôt les ondulations très-accentuées de terrain

qui environnent et dominent l'emplacement des fouilles avaient

déjà été explorées.

Les gens d'Athienau, trouvant plus de profit à vendre des anti-

(luités aux amateurs de Larnaca qu'à cultiver leurs champs, avaient

rencontré là, sous leur pioche, des tombeaux qui leur avaient fourni

des verreries grecques, des bijoux et des terres cUites. Quand la

nécropole ne leur donna plus rien, ils allèrent dans le vallon.

Lorsque je visitai Golgos au mois de mai 1870, je pus m'assurer

(jue les fouilles avaient été faites dans deux endroits diiïérents. Ar-
rivé par l'ouest, je m'arrêtai au milieu d'un terrain bouleversé par

des excavations récentes. M. de Cesnola, qui m'accompagnait, me dit

<[u'en cet endroit on avait trouvé des statues rappelant, pour la

plupart, le style égyptien quant aux costumes et aux attitude?, mais
non quant au type; qu'il avait tout lieu de croire qu'il avait existé

lu un temple circulaire et fort ancien, abandonné ou détruit plus
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tard, et que beaucoup de ses statues et ornements avaient dû être

transférés dans un édifice plus moderne, sa succursale, qui était de7

venu bientôt en quelque sorte la paroisse métropolitaine de Golgos.

Cette hypothèse était, selon lui, corroborée par l'absence dans le

vieux sanctuaire de statues en bon état, celles qu'on y trouva étant

plus ou moins frustes ou brisées, de pièces de style plus moderne

et de la belle époque, de bas-reliefs, inscriptions, ex-voto comme on

en trouva dans l'autre temple; enfin la découverte dans celui-ci

d'un torse de très-vieille statue, nue, creusé en alvéole carrée et

destiné à servir de piédestal.

Nous franchîmes, à l'ouest, une ondulation de terrain qui sépa-

rait les deux champs de fouilles, distants entre eux d'environ

200 mètres, et nous mîmes pied à terre sur un soi profondément

bouleversé et retourné par les hommes de M. de Cesnola.

Découragés sans doute dans leurs recherches au vallon voisin,

les paysans avaient attaqué une portion de champ contiguë à celle

où, peu d'années avant, M. de Yogiié avait fait faire des excavations

dont les déblais existent encore.

Ces excavations n'avaient donné que des résultats médiocres.

Elles n'avaient eu lieu que sur un espace très-restreint et dans la

direction oblique du sud à l'ouest. Les paysans espéraient qu'en

travaillant, dans la direction du sud au nord, le sol vierge d'à côté,

ils seraient à peu près payés de leur peine. Ils ne furent pas déçus,

et dès les premiers coups leurs outils rencontrèrent le beau colosse

dont la gravure est ci-jointe (pi. XX 111).

Un an auparavant, les fouilles du temple de Dali avaient com-

mencé de même par la découverte d'un colosse, et M. Lang, encou-

ragé, avait donné aux travaux une impulsion qui amena la trou-

vaille de trésors archéologiques d'une extrême importance. M. de

Cesnola, à l'exemple de son devancier, résolut de savoir le plus tôt

possible à quoi s'en tenir sur la valeur de ce nouveau placer, et

cinquante hommes furent mis à l'œuvre.

Un déblayement progressif fit bientôt mettre à jour une ligne de

maçonnerie que je ne pus voir malheureusement, M. de Cesnola

m'ayant dit que les ouvriers l'avaient recouverte de terres; cette ligne

de maçonnerie, qui délimitait probablement l'édifice construit là,

formait un carré long de 18'",20 environ sur 9"*,10 de large. Une

porte de 9 pieds anglais de large était pratiquée au nord, non point

sur le grand axe du carré, mais reportée vers l'ouest. Sur la face est,

une autre porte de 8 pieds anglais était également percée plus près

du mur sud que du petit axe du temple. "ii(iju t'y
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Toutes ces clonrK'ies m'ont été fournies par le plan (lue M. de

Cesnola me comniuniiiua et me permit de reproduire.

m w
Fouilles i» M' de Vogue .

.Î8C2-
E

Fig. 1.

Je pris rapidement une vue du site. Le temple était parfaite-

ment orienté; ses petits côtés regardent le sud et le nord. Lorsqu'on

s'adosse à la façade septentrionale, on a devant soi l'entrée du petit

vallon
;
plus loin, au N. E., à 500 mètres de distance environ, des

ruines éparses qu'on croit être celles de l'antique Golgos; dans le

lointain la plaine de la Messaorée, et au dernier plan les sommets

de Cerines qui se continuent à l'est jusqu'au Carpas. Vers le N. 0.

est Athienau ; au sud le fond du vallon; à droite et à gauche des

collines peu élevées où, comme je Tai dit, des tombes ont été ou-

vertes.

Je vis et dessinai une multitude de débris curieux dont le

général fit transporter plus tard quelques-uns à son logis de

Larnaca. Près de la porte N. je mesurai trois fragments d'arc, un

petit tronçon decolonnette dorique non cannelée, avec son chapiteau

(fig. 2) de O^^ia de hauteur; Tabaquc carré a O^jSl sur chaque. face ;

à côté était un cube de pierre de 0'°,23 de haut sur 0"',So de côté,

creusé d'une alvéole ronde de O",.'^? de diamètre, et où la base de

la colonnelte était peut-être encastrée; une longue pierre de 0'°,45

de haut sur i^^Si de long et ornée d'un bandeau saillant décoré

de petites guillochurcs; une autre pierre haute deû^jSG et garnie
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d'un reboid. Ces pierres faisaient peut-ùlre partie de la maçonnerie

du soubassement.

FiK.

J'ai vu à Larnaca^au consulat américain, deux chapiteaux curieux

que M. de Cesnola me dit avoir été apportés de Golgos et qui peut-

être viennent de l'ancien temple, le plus primitif des deux du moins,

bien certainement. Celui-ci se compose d'un abaque carré de O"",?)?

Fig. 3.

de côté, et d'un hémisphère un peu allongé portant sur tout son

pourtour des cannelures peu profondes et serpentant verticalement,

depuis l'alvéole ronde pratiquée à la base et que l'on coiffait

sur le sommet du fût, jusqu'à l'abaque lui-même. L'autre cha-

piteau, plus petit, est haut de 0'",29(lig.4).Comme le précédent, il est

en pierre calcaire. Sa moitié supérieure est un tronc de pyramide

renversée, carrée et dont la base a 0'",31 de côté. Chacune des faces

est encadrée d'un bandeau plat et divisée par deux baguettes, ou

trois bandes horizontales, superposées et ornées de zigzags en relief.

La moitié inférieure est circulaire et se compose de huit rameaux qui,

en contact par leurs sommités avec l'abaque, se recourbent gracieu-

sement en rappelant ainsi les bouquets épanouis des acanthes corin-

thiennes. II se pourrait que ce chapiteau vint du grand
,

ii.
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même des ruinc:^ de Golgos. Je ne sais rien de précis là-dessus.

Au milieu de l'enceinte je vis, renversé, un cône de pierre grise,

dont le sommet avait été brisé et qui ne mesurait plus que 0"',65

de haut. La base avait O^joQde diamètre et la stabilité en était as-

surée par un évidcment. Intact, le monument devait avoir un peu

plus d'un mètre. Le travail en est très-soigné. La ligure 5 représente

le cône. La partie figurée depuis la cassure jusqu'en haut est

de restitution. La figure 6 représente la base avec son éviàement,dV

près une coupe verticale pratiquée seulement à partir de A B. On ne

trouve point aux environs la pierre dont il est fait. Celle-ci a donc

dû être apportée de loin. Nul doute, selon moi, que ce cône n'ait été

le simulacre de la Vénus Golgia. Celle-ci était évidemment la même

que la Vénus Paphia, adorée sous cette même forme conique et dont

le culte fut apporté à Golgos par Golgus, lils de Vénus et d'Adonis

(Pausanias, VIII, 5).

Outre cette pierre, mon guide me montra tout à côté, et ayant dû

occuper à peu près le centre de l'édifice, un piédestal double en pierre

Fig. 7.

calcaire, long de 1"',16, haut de 0'",38, large de 0°',49 à la base,

de 0™,.% en haut, et portant deux alvéoles carrées dans lesquelles

étaient encastrés jadis les socles de deux statues, colossales proba-

blement, et adossées comme l'étaient généralement toutes les statues

chypriotes, dont la partie postérieure est ou à peine dégrossie ou tout

à fait plate. M. de Gesnola me dit avoir compté ainsi douze piédes-

taux doubles disposés en quatre rangs et point pareils. Cela suppose

vingt-quatre statues importantes ornant le sanctuaire. D'autres statues

plus petites étaient placées vraisemblablement parmi les coIosscs,car

on a trouvé des piédestaux disséminés çà et là et de toutes gran-

deurs, quelques-uns assez petits, certains même portant des inscrip-

tions en langue chypriote.
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Je mesurai quelques-uns do ces piédestaux intacts que le général

de Cesnola avait fait transporter à Larnaca. L'un avait 0'"/23 de haut

et 0"',29 sur O-^^iO de côlés. L'alvéole, formant uu carré long, a été

creusée plus prés d'un I.ord que de l'autre. Un autre bloc a les quatre

pans évidés et formant un évasement de la base à la partie supé-

rieure. Il a 0™,30 de haut, 0"',51 de côté à la partie supérieure et

0'°,41 à la base, et présente cette particularité que l'un des bords de

l'alvéole est garni de quatre trous carrés; deux autres existent laté-

ralement. Ces six trous ont été, je pense, pratiqués après coup et

'![

iznzr

J

Fig. 8 et 9.

garnis de tenons de bois ou de pierre dure deslinés à assujettir la

base endommagée d'une statue ou à donner plus de fixité à une ligure

trop haute. Enfin un piédestal de môme genre mesurait O'",21o de

haut sur 0",24-0",26 de côtés.

Le sanctuaire était peuplé d'une très-grande quantité de statues de

toutes tailles. Plusieurs étaient colossales; beaucoup étaient tombées

la face en avant et s'étaient brisées en gros fragments faciles à

rajuster. Les plus grandes gisaient auprès de leur piédestal.

On avait suspendu aussi aux murs des tableaux gravés ou sculptés

sur plaques de pierre, quelques-uns accompagnés de longues inscrip-

tions chypriotes, et des ex-voto travaillés de môme ; les lambris, à

l'intérieur, étaient formés par une suite de tableaux sculptés sur

pierre, eu relief peu saillant. Un fragment que iM. de Cesnola con-

serve dans son musée représente Hercule et les troupeaux de Géryon.

Je suppose donc que les tableaux se rapportaient pour la plupart aux
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principaux traits île la vie d'Hercule, à ses douze travaux. Ces

sculptures sont traitées à la façon des bas-reliefs assyriens.

L'on trouva mille débris d'ustensiles, etc., objets ayant servi au

culte et que nous dccrironr. en temps et lieu. Enfin l'on mit à jour le
.

dallage du temple, fait de beaux carrés de calcaire de Chypre et épais

deO^^O.
Avec les données qui précèdent, il est possible, je pense, de faire

une restitution idéale du temple de Golgos. Il était construit en

briques séchées au soleil ou mattons, formant quatre murs, dont la

base était assise sur les pierres à rebords du soubassement. Ces murs

étaient revêtus d'un crépi blanc ou de couleur et imperméable à la

pluie. Au nord et à l'est, peut-être aussi à l'ouest, des portes qui

furent ornées, plus lard sans doute, decolonnettes doriques rempla-

çant les primitifs chambranles de bois. Des piliers soutenaient à l'in-

térieur un toit qui était à double pente très-peu sensible, vu la lar-

geur de l'édilice; il formait ainsi terrasse, comme les toits chypriotes

actuels. Ce toit se composait de pièces de bois très-rapprochées; par-

dessus, des nattes et des roseaux recouverts d'une couche épaisse de

terre battue, aussi imperméable à rhumidité qu'aux ardeurs du soleil.

L'extérieur du temple de Golgos devait donc être fort modeste.

A l'intérieur, peu éclairé, une foule silencieuse et immobile de

personnages de pierre, de toutes grandeurs, et rehaussés de pein-

tures, entourant le cône mystique en perpétuels adorants. Des lampes

de pierre en forme d'édicule et à godets inclinés éclairaient dans les

recoins les ex-voto grimaçants pendus aux murs ou les tableaux

curieux dont ceux-ci étaient garnis. Des bas-reliefs bizarres ornaient

le pourtour de réditice, dans lequel la lumière se rellélait sur les

dalles blanches.

Parmi les plus grandes statues, la plus belle do toutes peut-être, et

une des plus remarquables par sa taille (3 mètres), était placée au

milieu de l'édifice. C'est elle que les fouilleurs découvrirent dans la

nuit du 6 au 7 mars, et que, grâce à de minutieuses précautions pres-

crites parM.de Cesnola,on exhuma dansune intégrité pour ainsi dire

parfaite. Le colosse était brisé en trois morceaux; la tête et les pieds

étaient séparés du corps. L'un des deux attributs, une colombe, fixé

au poing par des chevilles de bois, fut retrouvé peu après. Les bras

avaient été travaillés séparément et ajustés également par de grosses

chevilles de bois, qui furent facilement remplacées. Deux des doigts

de la main droite avaient été brisés.

La gravure ci-jointe (pi. XXIII) est la reproduction très-exacte de

ce magnifique morceau.
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La coiflurc consiste en demi-fuseaux, dont la réunion forme un

bonnet s'ajustant bien sur la tôle. Le cimier est une I6le d'animal,

peul-ùtre de lion; le tout rappelle le bonnet phrygien.

Une rangée de mèches frisées rondes et symétriques couvre le

front. Une triple bandelutte gaufrée ou une triple mèche de cheveux

ondulés et à brins séparés tombe de la coiffure sur chaque épaule.

La hgure a le type chypriote : gros yeux à lleur de télé, nez droit

et fort terminé en pointe d'œuf, bouche petite, lippue et sensuelle,

jadis colorée en rose, menton rond et peu proéminent, ce qui indique

peu d'énergie.

Au cou, un collier ou plutôt une sorte de hausse-col bordait la

tunique et se divisait en deux zones superposées, dont l'ornementa-

tion est caractéristique : dans la première zone est un rang de douze

croix grecques cantonnées de points et peintes en rouge; dans la

zone inférieure il n'y a que onze de ces croix.

Le vêtement se compose d'une draperie dont les plis, traités

d'une manière symétrique, peu large et tout à fait archaïque,

semblent plutôt gravés que sculptés, tant est faible leur saillie.

Cette draperie se relève sur les deux bras, aux coudes, tombe de

chaque côté du personnage, en plis pressés, et couvrait une robe.

Celle-ci est à découvert à partir de la ceinture. Le bas de cette robe

est orné d'une zone de broderie distante d'un pied environ du bord

inférieur. A partir de la broderie, rétolle tombe sur les pieds nus,

raide et droite, en formant dos plis réguliers simulant des goderons.

Le vêtement, selon la coutume, avait dû être rehaussé de rouge.

Je n'ai vu de trace de couleur qu'au hausse-col.

Les deux bras sont nus et tendus en avant. La main droite tient

une coupe hémisphérique à pied. L'autre tient une colombe, dont la

partie antérieure fait face au spectateur; le corps de l'oiseau est fixé

sur le poing et la queue sur l'avant-bras, au moyen de deux chevilles

carrées ; les pattes se voient entre les doigts qui les retenaient. Les

ailes sont un peu relevées le long du corps comme sur le point de

s'éployer tout à fait.

Les pieds de la statue reposent sur une base carrée,

La statue est intacte, pour ainsi dire, car doux doigts seulement

manquent à la main qui tient la coupe.

On sent, à regarder cette œuvre atteniivemenl, qu'elle est vraie,

et par conséquent belle et d'un incontestable mérite comme art,

qu'elle exprime une réalité disparue et n'est point le produit d'une

fantaisie d'artiste. C'est un portrait, comme l'étaient du reste toutes

les figures de pierre trouvées dans les temples, et représentant, je
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pense, (les indiviiliis qui avaient voulu, en se plaçant en effigie autour

de la divinité, lui consacrer pour ainsi dire leur propre personne.

La coupe de libations et la colombe, animal consacré à Vénus,

indiquent selon moi un personnage sacerdotal. Les autres statues

m'ont paru toutes porter ce caractère, et cela me porte à croire que

le costume sacerdotal était de rigueur pour les statues votives.

La façon dont les plis du costume sont agencés cl traités dénote

l'époque grecque. La raideur hiératique de la pose, l'archaïsme des

détails, la physionomie placide et béate, le léger rictus des lèvres, le

manque de science analomique dans les parties nues, indiquent une

époque contemporaine de celle du colosse de Dali, un peu plus soigné

d'ailleurs comme exécution; peut-être môme la figure de Golgos

est-elle antérieure. Cela nous reporterait au V siècle avant J.-C;

et si Ton admet que le colosse de Golgos n'avait point été primiti-

vement dans le temple voisin, et que par son style, plus archaïque

que celui de presque tous les objets trouvés au même lieu, il est un

des premiers de ceux qui ornèrent le grand temple au lendemain

même de son inauguration, on pourrait assigner au sanctuaire neuf

l'âge même de la statue et fixer au commencement du v' siècle

l'abandon de l'ancien temple.

La tête colossale dont la gravure accompagne, sur la planche

XXIV la reproduction agrandie de la tête du prêtre à la colombe,

et que M. de Cesnola me dit avoir été trouvée dans le second temple,

serait contemporaine de la statue précédente, peut-être plus ancienne

à cause de la façon sommaire et tout égyptienne dont la barbe est

traitée. Elle viendrait, dans ce cas, du vieux sanctuaire, malgré son

poids énorme et la taille de 8 mètres du personnage tout entier.

Cette tête a plus d'un mètre de haut. Elle est coiffée d'un bonnet •

ovalaire terminé par une pointe ; deux jugulaires sont relevées contre

le bonnet. Les yeux, en amande, sont à fleur de tête, le nez droit et

en pointe d'œuf, la bouche petite et les lèvres accentuées. Le tout

est d'un style très-archaïque et d'un type identique à celui de la

première statue.

Ce colosse était probablement costumé à l'égyptienne : tunique ou

justaucorps collant, bras nus ramenés le long du corps ou repliés

dans les poses consacrées; les jambes droites et réunies, ou dans

l'attitude de la marche. Vu ses dimensions, il devait être placé hors

du temple, peut-être de'ïant une porte.

G. COLONNA CeCCAI.DI.

Paris, 22 novembre 1871.

{La suite prochainement.)
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CÂIUGATURE ANTIQUE DE GAxNYMÈDE

Les représentations du rapt tic Ganyniède, quelque nombreuses

qu'elles soient, ont clé, à peu d'exceptions près, copiées sur un ori-

ginal célèbre, probablement le bronze de Léocharés. Ou sait que la

plus importante de ces imitations est le groupe de Venise que M. Va-

lentinelli a rcpublié tout récemment (I) : le fils de Tros nous y ap-

paraît comme un jeune homme plein d'élégance et de beauté.

En 1817, Otto Jahn a donné la liste complète des monuments

alors connus où l'enlèvement du jeune berger troyen était repré-

senté (2) ; mais cette liste s'est accrue depuis par de nouvelle^ décou-

vertes. Nous citerons, entre autres, la mosaïque trouvée à Vienne au

faubourg des Gargaltes et le vase d'argent de Barcelone (3). Plu? ré-

cemment, M. Ernest Curlius (4) a tenté Tinterprélation d'une coupe

du Musée Britannique sur lac|uelle il croit reconnaître Ganyméde.

Malgré la grande autorité de ce savant, il est difficile d'accepter ses

conclusions; et nous ne voyons sur cette coupe qu'un jeune chasseur

au repos.

Le monument que nous publions offre un intérêt d'un autre genre.

C'est la première fois qu'on signale un Ganymède sous la figure d'un

singe. La lampe romaine qui porte ce sujet appartient au Louvre;

elle se trouve provisoirement placée dans une des vitrines du Mu-

sée Charles X. Le catalogue italien de la collection Campana, dont

(1) Valentinelli, Marmi scolpiti del Musen orchcologico délia Morchma di Ve-

nezia, 18G6, pi. 25.

(2) OitoJahn, Archœologische Beitrage, p. 12.

(3) De W'ate, Notice sur un vase d'argent appartenant à M. Charvet. [Mùoiolres

de la Soc. des antiquaires de France, t. XXX, p. 181.)

(4} Archceologische Zeitung; cahier de janvier 1870.
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elle faisait parlie, la mentionne en ces termes : « Lncorna ron Gani-

inrde rapito dnW iKjuihi » (1).

C'est une descriplidn liien courle et dans laquelle on a oublié de

signaler ce qui était le plus important à faire rcmai-quer : la carica-

ture. Ganymôde figure sur cette lampe avec le visage, les pieds et

les mains d'un singe; il a les cheveux frisés et la tète coiffée du

bonnet asiatique; son manteau flotte sur ses épaules, laissant voir sa

poitrine entièrement nue. L'altitude du jeune berger est celle d'un

homme effrayé, ses deux bras sont étendus; il vient de lâcher sa

houlette tandis qu'il lève le pied gauche comme pour franchir un

obstacle placé prés de lui, en jetant un regard en arrière. Au-dessus

(1) Catrdofjhi del Museo Campana (classe IV-, scric dccima, n" 258).
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plane un .liglc, les ailes «;ployées, cl sur le point de le prendre dans
ses serres.

Le rever.> a été totalement passé sous silence par l'auteur du Cata-
loijo. On y trouve cependant, au milieu de deux cercles concen-
triques, un nom de potier qu'il est essentiel de donner : PASAVS (\).

L'intérêt que présente cette lampe ne se borne pas à ce seul fait

de nous faire connaître une caricature antique de Ganymède; ce

petit monument sert encore de commentaire à un passage d'Apulée
qui, jusqu'ici, avait été diversement interprété. Apulée décrit une
procession où Isis et son cortège sont précédés d'une folle masca-
rade : « Yidi et ursam mansuclam cultu inatronali; sella vehehatui-:

(( etsimiam pdeo textili crocotis(pie Plirygiis, catamili pastoris&pede
<( aureum gestantem poculum; et asinum pinnis adgiulinalis, adam-
(( bulantem cuidam seni debili; ut illum quidem Belleropliontem,
(( hune autem dicercs Pegasum; tamen rideres ulruraque » (2).

M. Ziindel (3), dans son mémoire sur Ésope, n'hésite pas à recon-
naître Paris dans le singe dont il est ici question; M. Champfleury,
au contraire, dans son Ilisloirc ck la airiratuie antique (i), traduit

avec beaucoup de raison catamilus pastov par Ganymède (5).

La lampe du Louvre vient confirmer cette dernière interprétadon
de la manière la plus heureuse (6).

On peut rapprocher de ce pelit monument quelques représenta-
tions comiques de Tanliquité dans lesquelles des personnages mytho-
logiques sont aflublés d'une tète ou d'un corps de singe. Une des
parodies les plus connues est celle que nous offre la fresque de Gar-

(1) Cf. Schuermans, Sigles figulins, n" 4107, et Kennei-, Die ardiken Thonlampcn
des K. K. Mûnz und Antiken Cabinetes, n» 277.

(2) L. Apuleii opéra omnia instruxit Ilildebrand. Lipsi.e, i8i2, p. 1013.

(3) Zuridel, Ésope était-il juif ou (fiijptieJi? {Reinic ardic'ol., 1801, ir^ p;irtie

p. 369.)
'

(II) 2' édit., p. XXII.

(5) Die milii nunquam tu vidisti tabulani pictam in pariete

Ubi aquila caUnintum raperet
, etc.

(Plaute, Menœc/imes, I, 2, 3/).)

(6) M. R. Kékulé [Annali delV In^tituio di corrispond. archeol., 18C6, p. 121;
lav. d'agg. G) a publié une lampe romaine fort intéressante, portant l'inscription

GAM/IEDES et représentant le jeune berger troyen ; mais il est assis et" presque

nu, ofTrant à boire à l'aigle. Un bas-relief de la Villa Albani et un autre du Musée de
l'Ermitage offrent le même sujet. Cf. liullettino dell" Instituto di corrispond. ar-
cheol;, 18G7, p. 34. Ibid., 18G8, p. 52: Terre cuite de l'Attique représentant
Ganymède et faisant partie de la collection Comnos à Athènes. Une lampe en
terre cuite publiée par J. J. Dubois {Description des antiques du comte de Pour-
talès, 1841, n" 854) représente l'enlèvement de Ganymède.
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gnano : Énée s'enfuj ant avec son père Anchise sur le dos et son fils

Ascagne par la main; tous trois y sont figurés avec des tôles de

singes, de ceux appelés cynocéphales par les anciens. Un bronze du

cabinet des médailles, un singe tenant une boîte, a été considéré

comme une représentation d'Épiniétliée. Enfin, un vase du Musée

Biscari à Catane, publié par Serradifalco dans ses anti{iuités de Si-

cile, représente la parodie d'Hercule Mélampyge portant sur l'épaule

gauche deux cages où sont enfermés les deux Cercopessous la figure

de singes. A ce propos il n'est peut-être pas inutile de faire remar-

quer l'analogie évidente qui existe entre le nom des brigands vain-

rus par Hercule, KspxojTTs;, et le mot K£py.o7iiOr,y.oi qui désignait dans

l'antiquité une espèce particulière de singes.

Ant. Héron de Yillefosse.

IIZ/C



BULLETIN MENSUEL

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS

MOIS DE NOVF.Mnr.E

L'approche de la lin d'année détermine toujours- au sein de l'Académie

une série de comités secrets, qui diminue d'autant les communications

faites en séances publiques, et surtout les communications émanant de

l'initiative personnelle des membres de l'illustre compagnie. Presque tout

le temps disponible est pris par les rapports des diverses commissions.

D'après le rapport de la commission des priv, ont été prorogés les sujets

suivants : i° question des insoripiions Idmyavitiques; 2° question des chiffres,

comptes et mesures des Égyptiens ; T question de la lutte des écoles philoso-

phiques et théoloçjiques sous les Abassides; 4° question des vies des saints.

Les nouvelles questions proposées ont été : 1° Etude critique du texte de

Sidoine, Apollinaire; 2° Elude comparative sur la construction dans les langues

aryennes, particulièrement m sanscrit, en grec, en latin, dans les dialectes ger-

maniques et dans les langues néolatines; 3° Retracer d'après des documents

tant byzantins qu'orientaux l'histoire des guerres que les empereurs d'Orient

eurent à soutenir contre les kalifes et les autres princes musulmans de l'Asie

occidentale, depuis la mort d'IIéruclius jusqu'à l'avènement d'Alexis Comnène

(641 à 1081 de J.-C).

A la suite d'un rapport de M. de Longpérier au nom de la commission

du prix de numismatique fondé par Allier de Hauteroche, le prix est

attribué à M. le baron d'Ailly pour ses Recherches sur les monnaies romaines.

M. de Saulcy lit une notice sur quelques monnaies autonomes d'Asculon,

Parmi ces monnaies il en signale trois inédites, frappées : la première en

l'an 41 de l'ère d'Ascalon, ère qui commence en 104 avant J.-C; cette

pièce, qui est un tétradrachme, nous offre, pour la première fois, l'effigie

de Ptolémée Aulète; la deuxième et la troisième, frappées en l'an 2,")

d'Ascalon, sont deux tétradrachmes inédits, dont le premier offre l'effigie

de la fameuse Cléop;ltre et le second celle de son second frère Ptolén:ée

Dionysus, qu'elle empoisonna lorsqu'il eut atteint l'âge de quinze ans.

L'effigie de ce jeune prince paraît aussi pour la première fois sur cette

rare monnaie. A. B,

XXIi,



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES

ET CORRESPONDANCE

De Vantiquité de l'homme. — En voyageant clans les diflerentes contrées

du monde pour la découverte des sources, M. l'abhé Richard s'occupe

des questions scientifiques qui regardent l'anliquité de l'homme (1). Il

a déjà trouvé un grand nombre d'ateliers d'instruments en silex, et il

vient de communiquer à l'Association britannique j)Oiir l'avancement des

sciences, acluellement réunie à Edimbourg (Ecosse), un rapport sur ses

derniùres découvertes de ce genre.

Nous publions un extrait des journaux anglais sur ce sujet : Association

britannique. Section biologique (séance du o août 1871).

M. l'abbé Richard s'est à peu près exprimé ainsi :

« Messieurs,

« J'ai à vous montrer des instruments de pierre trouvés dans mon ré-

cent voyage en Orient.

« 1" En Egypte, près du Caire, sur la route de la forêt pétrifiée. Les

côtés tranchants de ces instruments, en grés éruptil, d'assez grande di-

mension, semblent usés et émousséspar le temps.

« 2" Une pièce vient de l'île d'Eléphanline; elle a une forme spéciale;

elle est percée. On la croirait de fer, c'est du syénife de la nature de ceux

de la localité. Quelle peut ^n être l'utilité?

« 3° Ce fut au pied du Sinaï biblique, dit M. l'abbé Richard, que je

trouvai le plus grand des ateliers de silex que j'aie encore vus, avec les

spécimens les plus remarquables, surtout des pointes de flèche extrême-

ment fines. La plus jolie de ces flèches a été trouvée dans l'Ouadi-Féran,

au centre même des montagnes sinaïliqucs.

« 4" l'iusieurs instruments trouvés en Palestine : à Elbireh, à Tibériade

cl entre le mont Thabor et le lac de Tibériade, spécialement sur un pla-

(1) M. l'abbé Richard a été amené à s'occuper de cette question par l'observation

qu'il a faite, que les ateliers et fabrications d'instruments de pierre se trouvent com-

inunéincnt, surtout dans les pays privés d'eau, dans le voisinage de sources con-

nues.
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leau élevé de plus de 2.)0 imMrcs au-dessus du Jourdain, dans un champ
cultivé, une haclie semblable, quant -X la nature du silex et à. sa forme,

à celles de la Somme (France). Mais les instruments qui méritent, je pense,

la plus grande attention, sont ceux que j'ai trouvés sur les bords du Jour-

dain, à Galgal, lieu où, d'après la \Vih\c, Josué reçut l'ordre de Dieu de
circoncire le peuple d'Israi'l, et dans le loinltiiuu que la science archéo-

logique regarde aujourd'hui comme le tombeau de Josué. J'ai trouvé ces

instruments soit dans le tombeau même de Josué, dans la chambre sépul-

crale intérieure, soit dans le vestibule, mêlés à des débris de poterie, à de

la terre, etc. J'en ai trouvé aussi dans le champ qui est devant le tombeau
et jusque sous un grand chêne vert éloigné de la tombe de Josué d'en-

viron 70 à 100 mètres; ils auraient ainsi été disséminés quand on a an-
ciennement fouillé et violé le tombeau. C'est la forme communément
appelée couteaux qui domine dans ces instruments; quelques-uns, comme
on peut s'en convaincre, sont encore très-tranchants. 11 y a cependant des
scies et des pièces plates, allongées et arrondie^. C'est du silex générale-
ment; il y en a aussi en calcaire blanchâtre qui semble avoir passé par
le feu.

« J'ai l'espoir, continue M. l'abbé Richard, que ces instruments du
tombeau de Josué et ceux dont j'ai parlé d'abord intéresseront les ama-
teurs si nombreux et si éclairés de l'archéologie humaine, que l'Associa-

tion compte dans son sein; et en les soumettant à votre appréciation,

Messieurs, je viens vous apporter, non pas des idées préconçues, non pas
même un système, non pas même des théories, mais des faits, de simples
faits historiques et archéologiques. C'est un fait historique que la fabri-

cation de couteaux de pierre pour la circoncision des enfants d'Israël à
Galgal, non loin des bords du Jourdain. C'est un fait que le tombeau de
Josué, élevé non loin de Sichem, et longtemps oublié ou perdu, a été

retrouvé, et que ses restes ont été vus et décrits par MM. de Saulcy,

Guérin, etc. C'est un fait historique, attesté par la version authentique
des Septante, qu'un certain nombre de couteaux de pierre de Galgal ont

été projetés dans le tombeau de Josué au moment de sa sépulture.

« M. de Saulcy, dans son Voyage en Palestine, n'avait pas hésité à dire,

dans sa confiance absolue au récit des Livres saints, que ces couteaux de
pierre devaient exister encore dans le tombeau retrouvé de Josué.

M. l'abbé Moigno, mon ami, dans son journal les Mondes, avait rappelé
l'affirmation de M. de Saulcy.

« Quant aux conclusions que l'on peut tirer de mes instruments, aux
arguments qu'ils peuvent apporter ou aux objections qu'ils fourniront
aux théories mises en avant par les diverses écoles anthropologiques ou
biologiques modernes, je les laisse de cOté.

« Si mes silex historiques ressemblent à s'y niéprendre, par leur nature
et leur forme, aux silex que l'on veut être essentiellement préhistoriques,

je pourrais le regretter au point de vue des illusions que Cette coïnci-

dence peut faire évanouir; mais la vraie science doit admettre les faits
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et reconnaître l'itlcnlilé des silex préhistoriques et des silex historiques.

« Si j'ai découvert, non-seulement dans les terrains récents, mais à la

surface du sol, des silex taillés que l'on croyait caractéristiques des ter-

rains miocènes, pliocénes, éocéncs et quaternaires, ce n'est pas ma faute,

et il faudra se résigner à revenir sur des conclusions par trop hâtives.

a En résumé, Messieurs, si les instruments trouvés par moi et mis sous

vos yeux contrarient les jugements et les conclusions de nos honorables

membres de l'Association britannique, je leur en demande pardon, mais

le vieil adage l'a dit : « Il n'u a rien de plm inexorable que les faits. >»

Le révérend docieur Cairns, dans la séance du 10 août de la section

biologique, faisant allusion au fait affirmé par MM. Richard et Moigno,

« que les instruments employés par Josué pour la circoncision du peuple

d'Israël furent placés dans son tombeau, » déclare que ce fait est claire-

ment énoncé dans les Septante; il en a vérifié le texte.

Le numéro d'août 1871 de la Revue de la Suisse catholique contient

quelques pages intéressantes qui portent ce titre : Le plus ancien diction-

naire. Nous ignorons pourquoi l'auteur ne les a signées que des initiales

J. G.; elles témoignent d'une connaissance sérieuse des études d'assyrio-

logie. Ce sont des renseignements, mis à la portée des simples curieux,

sur ces briques couvertes de caractères cunéiformes que M. Layard a

trouvées à Kouioundjik et expédiées en Angleterre, briques où MM. Raw-

linson et Oppert ont reconnu les feuillets déchirés d'une encyclopédie

éditée, il y a environ vingt-cinq siècles, par Assour-Banipal, tils d"Assa-

radon, roi d'Assyrie. Viennent ensuite, sur le vieux chaldéen, une des

deux langues expliquées dans ces tablettes, dos vues et des réflexions

que nous n'avons pas à discuter ici, mais qui pourront attirer l'attention

des spécialistes. L'auteur y repousse formellement l'hypothèse de l'origine

touranienne de l'écriture cunéiforme.

La publication des Matériaux pour servir à Vhistoire primitive et

naturelle de Vhomme, interrompue par suite des événements de l'an der-

nier, vient d'être reprise : le fi» volume portera la date 1870-1871, Voici

la table des livraisons de juillet, août et septembre:

Virchow, les Palafittcs dans le nord de l'Allemagne. AbJullali-Bey, Ca-

vernes près Jarim-Buras en Bulgarie. Société d'anthropologie de Vienne.

Congrès des naturalistes allemands à Inspruck. D.-L. Marchant, Note sur

la pèche et sur des hameçons de bronze trouvés dans la Saône. E. Lartet,

Sur l'emploi des aiguilles à coudre dans les temps anciens, avec une

planche (XII). Ch. Rau, Trouvaille d'outils agricoles en silex du sud de

rillinois, avec une planche (Xlll). Thioly, Un cimetière de la première

époque du fera Sion, avec une planche (XIV). A. de Quaircfages, l'Homme

et les théories transformistes. L'Homme primitif de Louis Figuier (Biblio-

graphie). Origine de l'homme et des sociétés, par M'"« Cl. Roger (idem).

OUicr de Marichard et Pruncr-Bey, les Carthaginois en France. E. Quinet,

Mort d'une race humaine; l'Idée de rimmorlalité dans l'homme fossile.
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Ph. LalanJe, Dolmens et lurnulus de la Conrzc (pi. XV). E. Perrault, In
foyer de l'ilge de la pierre polie au camp de (Ihassey (pi. XVI). H. de

Saussure, la Grotte du Scè, ûgc du renne, Suisse. Société géologique de

France. Sites des Cordilièrcs et monuments des peuples indigènes do

l'Amérique, par Al. de Ilumboldt. Les Caractères alphabétiques et sculp-

tures sur rocher en Amérique, avec gravures. A. Perrin, Etude préhisto-

rique de la Savoie, avec une planche (XVll). Yariélés.

La livraison d'oclobre contient les articles suivants :

C. Marinoni, les Habitations lacustres en Normandie. D. Gaslaldi, icono-

graphie de quelques objets d'une antiquité reculée trouvés en Italie

(pi. XIX). Découvertes préhistoriques en Russie. Jules et Philippe Parrot,

Grotte de Sainl-Martin-d'Excideuil, avec une planche (XVIII). D"" Jean

Bernai, les Anciens glaciers des vallées de la Garonne et de la Pique.

Henri Magnan, les Anciens glaciers pyrénéens remaniés et érodés.

Chronique : Piette, Une grotte de l'âge du renne à Montréjau. Massénat,

l'Age de la pierre polie à Laugerie basse. Rivière, Caverne à ossements

des Baoussé-Roussè.
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WiLiiEi.M VisciiER, Lokrische Inschrift von Naupaktos ans der Sammiung
Woodhous:<, nacli der original Ansgabe von J. N. Oikdiiiraides bearbeitet, mit

zwei litliozraphirten Tafeln; S", 5S pages, Bonn, Georgi (tirage à part du Mei-
nisches Museu/n).

Le travail de M. Yisclicr est un des plus importants et des plus intéres-

sants qui aient, depuis plusieurs années, été consacrés àl'épigraphie. L'in-

scription qui en fait le sujet est un texte Irès-long et trùs-bien conservé,

gravé sur les deux côtés d'une table de bronze trouvée, vers le milieu du

siècle, dans le voisinage de Naupacte. C'est une loi destinée à régler l'état

d'une colonie envoyée par les Locriens Epicnémidiens à Naupacte, chez

les Locriens Ozoles, et à déterminer sous quelles conditions les colons éta-

blis à Naupacte seront libres de retourner dans leur ancienne patrie,

M. Viicher, dans l'examen de ce curieux document, suit l'ordre le plus

méthodique. 11 commence par quelques détails sur le travail de la plaque

et de l'écriture; puis il étudie rapidement l'alpliabet et la langue avec

ses variétés dialectiques; enfin, et c'est là ce qui l'a surtout occupé, il

entreprend l'explication de ce tqxte législatif et de toutes ses prescriptions.

On retrouve là celte profonde connaissance du droit public cl privé de

la Grèce, cette sûreté de jugement dont M. Viscber a déjà fait preuve

dans tant d'autres travaux. A la suite de cet examen vient un coup d'oeil

d'ensemble jeté sur l'histoire de la confédération Locrienne; des faits

qu'il réunit et qu'il compare, l'auteur tire cette conclusion que l'inscrip-

tion a dû être gravée peu de temps après la fin de la guerre du Pélopo-

nèse, vers la fin du v'' siècle avant notre ère. La dissertation se termine

par une restitution générale du texte, suivie d'une [traduction allemande,

et par deux planches lithographiées qui reproduisent en fac-similé les

deux faces du bronze.

Nous avons reçu en môme temps de M. Vischer deux autres opuscules

moins importants, mais qui ont aussi leur intérêt. Le premier est consa-

cré à deux télés antiques, l'une d'Apollon, l'autre dllercule, qui provien-

nent de Rome et ont été acquises depuis peu par le Musée de Bâle; le

second, à des balles de fronde antiques, et à des tablettes de vote destinées

aux juges et d'origine allique. Voici les titres de ces deux essais :

i . Vortrag mber zwei antihe Kœpfe der Basler Muséums; 8°, Aarau, 1871

.

2. Epigraphische und (nxhœologische Kleiniykeiten mit zwei lithogra-

phischen Tafeln; 4% l'.ûle, LS71. G. P.
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Archives des missions scientifiques, nouvelle siîrio, tome VI.

Le sixième volumo des Archives dc^ missions acicntifujucs vient de iiaraîtrc.

M. Albert Dumonl, notre coUal.oraleur, le remplit à lui seul, et cet iniali-

gable voyageur vient de repartir pour la Grèce avec une mission nou-

velle, avec des projets dont il entretiendra lui-mOme nos lecteurs. Les

deux travaux d'inégale étendue, mais l'un et l'autre de haute valeur, dont

se compose ce volume donnent quelque idée de tout ce que M. Dumont,

avec sa curiosité toujours en éveil, a déjà fuit pour la connaissance de

l'antiquité; ils font comprendre tout ce que la science peut encore at-

tendre des recherches qu'il entreprend à nouveau sur un terrain qui lui

est maintenant familier et où il saura tout d'abord aller aux bons endroits.

Le premier et de beaucoup le plus considérable des travaux que nous

avons sous les yeux est intitulé : Inscriptions céramiques de Grèce. M. Du-

mont y a réuni les principales inscriptions marquées en relief ou gravées

à la pointe sur terre cuite qu'il a pu copier pendant son séjour en Grèce.

La plupart de ces textes se lisent sur des amphores commerciales; mais

ceux que nous ont conservés des ol»jets difl'érents comme les acrotères,

les vases communs, et surtout les cônes et les pains de terre cuite, sont

aussi tr'ès-nombreuxet n'ont pas moins d'importance. S'ils tiennent dans

cette collection une place relativement restreinte, c'est qu'ils présentent

peu de variété et que, pour faire connaître de longues séries, il suffit le

plus souvent de quelques exemples.

Cette première partie ne contient que les inscriptions, accompagnées des

remarques nécessaires pour justiiier, quand il y a lieu, les restitutions pro-

posées, et pour faire connaître tous les caractères des documents publiés.

M. Dumont annonce une seconde partie, qui sera consacrée au commen-

taire des textes. En attendant, une introduction courte, mais très-substan-

tielle et très-nette, a pour objet :

to De donner sur les lieux où se trouvent aujourd'hui les inscriptions

et sur ceux où elles ont été recueillies, sur la nature des fragments de

terre cuite qui nous les ont conservées, sur la forme des amphores aux-

quelles ces fragments appartenaient, quelques renseignements qui doivent

précéder tout essai de commentaire;

2° D'expliquer le classement adopté, le mode de transcription suivi
;

3° De montrer rapidement le genre d'intérêt que possèdent ces sortes

de documents, et de faire connaître le plan de commentaire auquel s'est

arrêté l'auteur. Il suffit de parcourir cette introduction pour comprendre

tout ce que l'historien de la Grèce pourra trouver d'utiles renseignements,

sur des points négligés par les auteurs classiques, dans ces documents

que pendant longtemps l'archéologue lui-même, sur les collines où furent

Athènes, foulait en passant d'un pied dédaigneux. L'étude des inscriptions

céramiques jette déjà des lumières imprévues sur bien des questions re-

latives au calendrier grec, aux magistratures locales, à l'administration,

au commerce, à l'industrie, etc. Un tirage des Inscriptions céramiques a été
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mis on \enlc chez Thorin et forme un beau volume de 4o0 pages, qui

doit eiilrei- dans la bibliolliùque de tout épigraphiste. Ce \olume est ac-

compagné de (juatorze planches, dont dcu\ ont élé emprunlées à un tra-

vail de M. Ponot sur les anses de Thasos, autrefois publié dans la licvue

archéologùiue.

Latin du sixiùme volume des Archives est occupécïpar le Rapport sur

un voyage archcologiquo en Thrace que M. Dumont, en date de 1869,

adressait de Strasbourg au ministre de l'instruction publique. Le som-

maire placé en tôle donnera l'idée de la variété des sujets traités dans ce

rapport et des jours qu'il ouvre sur l'histoire, jusqu'ici si obscure encore,

de ces vastes contrées comprises entre lo Pinde, le Danube, l'Kuxin et la

mer Egée; mais de ce qu'il n'a fait qu'indiquer ici rapidement, M. Du-

mont, quand il aura le loisir de reprendre ses matériaux, pourra tirer

bien des résultats que l'on ne peut encore considérer comme suffisamment

établis, démontrer ce qu'il ne donne encore que comme une spécieuse

conjecture.

Tout nous porte à espérer que les Archives des missions resteront, sous

la direction éclairée de M. Servaux, ce qu'elles avaient été, depuis que

la publication en avait élé reprise, entre les mains de M. Bellaguet. Nous

savons que le septième volume, déjà en cours d'impression, contiendra

des travaux aussi variés qu'intéressants. G. P.

Dictionnaire étymologique de la langue française, par Auguste

liiiAciiET, avpc une préface par Éuiile Eggek, membre de l'iiisliiut. Paris, Hetzel,

1S70, grand in-18, cxxiv-5G0 p. à 2 col. — Prix : 8 fr.

M. Brachet avait déjà public, il y a quelques années, une Grammaire his-

torique de la langue française, dont une médaille de rinstilut dit assez la

valeur et dont trois éditions ont montré l'utilité; l'histoire du vocabulaire

de notre langue qu'il publie aujourd'hui sous le titre modeste de Diction-

naire sert de complément à ce livre, en même temps qu'elle résume sous

une forme frappante et accessible à tout esprit lettré les résultats de la

philologie française. Le dictionnaire de M. Brachet est le premier diction-

naire sprcialement étymologique de notre langue qu'on ait encore publié.

Ce n'est pas que MM. Litiré et Scheler, dans leurs dictionnaires, ne don-

nent l'origine de chaque mot français; mais, supposant connues du lecteur

les lois phonétiques qui expliquent la transition du latin au français, ils se

bornent à mentionner la forme latine du mot français. M. Brachet, pour

rendre à la fois indiscutable et accessible à tous la science étymologique,

donne la démonstration, lettre par lettre, de tous les changements subis par

le mol latin dans son passage au français. Prenons pour exemple le mot

LAiTCE. Le dictionnaire de M. Brachet nous montre qu'il est venu du latin

lactura par le changement i° de et en it, comme dans attrait, d'attractus,

fait de factus, lait de lactem, etc.; 2«> de uca en ue comme dans vernie de

verruca, charrue de carruca, etc. Chaque mot de notre langue a de la sorte

son arbre généalogique, et l'auteur développe à ce propos les principes

philologiques sur lesquels reposent ces résultats. En outre, dans une in-
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troduction de plus de cent pa-^cs, M. lïraclu-t résume les lois do l'étymo-

logic française et donne la trùs-curieuse slalislique de notre langue. Celte

introduction est divisée en trois livres. Le premier expose les règles à

suivre dans la recherche des étymologies; le second décrit les éléments

étymologiques du français, et comprend cinq sections : 1. Eléments d'ori-

gine populaire (latin, celtique, germanique). — II. i:iéments d'origine

savante. — 111. Eléments d'origine étrangère (italien, allemand, an-

glais, etc.). — IV, Eléments d'origine diverse (mots d'origine historique).

— V. Statistique étymologique du français. Le troisième livre, consacré à

la phonétique ou élude des sons, décrit les lois de transformation des

voyelles et des consonnes latines en voyelles et consonnes françaises.

L'ouvrage de M. Biachct répandra dans le puhlic français, trop peu au

courant des choses philologiques, la connaissance scientifique de notre

langue et le goût des recherches de grammaire comparée. Dans ce livre,

qui fait le plus grand honneur à l'érudition française, on serait embar-

rassé de dire ce qui l'emporte de la sûreté des connaissances ou de la net-

teté de l'exposition, et comme l'a très-bien dit M. Egger dans la préface

où il recommande ce livre, « ce manuel représente sous une forme très-

simple et presque élémentaire l'état le plus avancé de la science philolo-

gique. » H- Gaidoz.

Mémoire sur un décret inédit de la Ligue arcadienne en l'hon-

neur de l'Athénien Phylarchos, par RI. Paul I^oucart, ancien membre

de l'Ecole française d'Athènes. Paris, 1870, in-i, Franck.

M. Foucart, bien connu des lecteurs de la Hevae, a donné dans ce tra-

vail, qui figurera dans le tome VIII des Mémoires 2orésc7iiés par divers sava7its

à VAcadémie des inscriptions, un bel échantillon des nombreux documents

inédits qu'il a rapportés de son dernier voyage en Grèce. Ces documents

entreront, les uns après les autres, dans le volume du Voyage archéolj-

gique en Grèce que le continuateur de M. Le Bas, M. Waddington, a confié

à M. Foucart; mais celui-ci, pour ne pas trop faire souffrir le monde sa-

vant des lenteurs auxquelles le condamne ce mode de publication, a déjà

tiré de ses riclies portefeuilles plus d'un texte curieux. Cette intéressante

inscription est de la seconde moitié du troisième siècle, comme le prouve

l'auteur par une discussion qui ne laisse guère place au doute; il arrive

même à en déterminer l'année, 224. Ce décret est le premier que l'on ail

trouvé de la Ligue arcadienne, et il fait connaître plusieurs parties de sa

constitution. Il n'y a pas de nom de magistrat éponyme en tète du décret,

peut-être parce qu'au moment où celui-ci a été rédigé, dans les premiersmois

de l'année, ce magistrat n'était pas encore élu. En revanche, nous trou-

vons mentionné un conseil, ^Qukf\ , dont les membres étaient sans doute

les démiurges dont les noms figurent à la suite du décret. Pour le nombre

de voix de chaque peuple, on avait adopté l'égalité des suffrages. Le

décret, après avoir été adopté par le conseil, a été ratifié par l'assemblée

des Dix-Mille. Enfin, le personnage qui a été honoré du titre de proxène
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Cl (le Iticnfaitcur dans rassoinblée réunie sous l'innucnce de Clt'omône

doitOlrc l'iiislorien IMiylarchos, que l'olybc, dans la chaleur de son pa-

triotisme achcen, traite sévèrement à cause dcssympatliies qu'il li'moigne,

dansson récit, au roi de Sparte et aux Arcadiens ses alliés. La liste des

démiurges apporte aussi quelques modificalions à la géographie politique

de l'Arcadie, telle que l'avaient établie M. Rursian dans sa Gco(;rap/«e de

la Grâce, et M. Kiepcrl dans la dernière édition de son allas grec. Ainsi,

Lépréum envoyoit des démiurges au conseil de la ligue; les cantons des

Ma}nalii et des Cynurii, qu'on supposait avoir perdu toute autonomie de-

puis la fondation de Mégalopolis, avaient conservé ou recouvré leur indé-

pendance, puisqu'ils étaient représentés dans le conseil par des députés,

aussi bien que les autres cantons. Tels sont les principaux résultats que

l'on peut <irer de ce monument, commeiilé par M. Foucart avec une

sobre et sûre érudition. G. P.

Notes archéologiques pour servir à l'histoire de l'architecture en
Espagne. — Une junte consuliative d'architectes tenue à Giroue (Catalogue/

eu janvier UIG, par M. Chahles Llcas, arcliitecte. In-8, Tliorin, 1871.

M. Ch. Lucas poursuit avec activité ses travaux sur l'histoire de rarcbi-

tccture, et, à mesure qu'il avance, sa méthode paraît s'affermir et son éru-

dition s'étendre. L'épisode de l'histoire artistique de l'I^spagne sur lequel

il appelle aujourd'hui l'attention est piquant et curieux; il est emprunté à

des sources peu connues en France; il intéressera tous ceux qui connais-

sent les beaux monuments dont est fière la ville de Girone et qui y atti-

rent plus d'un voyageur ami de l'art.

Lettres assyriologiques sur l'histoire et les antiquités de l'Asie

antérieure, par M. François Lenormant, t. I, ïn-li, 1871.

M. Lenormant continue, avec une infatigable activité, ses études sur les

monuments cunéiformes. Marchant dans la voie qu'ont ouverte, pour ne

parler que des savants français, les de Saulcy, de Longpérier et Oppert,

il éclaire d'un jour nouveau ces longues et obscures périodes qui, jusqu'à

ces dernières années, ne nous étaient connues que par des allusions et

des mentions incidentes contenues dans la Bible, et par les récits des

r.recs, mêlés de tant de fables et d'erreurs. La première de ces lettres,

adressée à M. de Saulcy, a pour titre : Sur la monarchie des Médcs, son ori-

gine et sesrois, d'après les documents assyriens. M. Lenormant y démontre la

supériorité d'Hérodote sur Ctésias, l'accord qui existe, sauf une légère et

facile correction, entre la liste qu'Hérodote nous donne des rois Mèdcà et

celle que fournissent les monuments. 11 reprend ensuite à nouveau, à

l'aide de textes cunéiformes dont beaucoup sont traduits et expliqués ici

pour la première fois, toute l'histoire du royaume mède, et lève biea

des difficultés, complète bien des indications qui chez les auteurs an-

ciens restaient insuftisantes et vagues. C'est un vaste tableau où les fu-

turs historiens de l'Asie trouveront nombre de données précises et d'idées

ingénieuses. La deuxième lelire, à iM. Ed. Dulaurier, a pour sujet r£//iMO-
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graphie et Vhisioire de VArmàiic avant les Achcmdnides. L'auteur y ftudie à

la fois les inscriitlioiis hisloriqucs des inunarqucs assyriens, qui lacoiileiiL

leurs relations avec l'ArmÉnic, et les inscriptions cunriformes indi^^'ènes

que l'on désigne ordinairement sous le nom d'arméniaques et pour les-

quelles il propose une dénomination nouvelle. La troisième lettre, à

M. Léopold Delisle, est un Essai de canon des rois de Jiabyhme et d'Assyrie.

Sans doute, dans les résultais auxquels il arrive, bien des choses sont en-

core conjecturales; mais il faudrait n'avoir aucune liabilude des recher-

ches scientiliques Ipour ne pas sentir ù combien de découvertes fécondes

peut conduire une conjecture spécieuse, qui explique d'une manière suf-

fisante un certain nombre de faits devenus par li même capables de con-

duire à d'autres investigations et à d'autres découvertes.

Ces trois lettres, avec les milliers de caractères cunéiformes qu'elles

'

contiennent, sont autographices. Dans la patience qui a été nécessaire à

M. Lenormant pour conduire à son terme ce rude labeur, il y a une

preuve sensible de l'ardeur et du dévouement qu'il porte dans ces difficiles

et belles études.

De la procédure civile et des actions chez les Romains., par

F. L. DE Kelleu, traduit de l'allemand et précédé d'une introduction par Ch. Cap-

mas, professeur à la Faculté de droit de Dijon. In-8, Tliorin.

Le livre dont M. Capmas oiïrc au public une Iraduclion à la fois très-

exacte et très-soignée destyle, a eu en Allemagne, malgré ses proportions mo-

destes, un succès universellement reconnu et hautement proclamé, et non

pas un simple succès scolaire, mais un vrai, un légitime succès scientifique,

qu'attestent déjà trois éditions et que la mort prématurée de l'auteur n'a

nullement interrompu. C'est que M. de Keller, tout en tirant grand parti

des travaux antérieurs que, suivant l'habitude allemande, il avait étudiés

et compulsés dans de vastes lectures, applique surtout à l'étude des

sources authentiques un esprit singulièrement net et pénétrant. Sous la

forme concise d'un manuel, où les notes ne tiennent qu'une place très-

restreinte et sont réduites au strict nécessaire, cet ouvrage fait comprendre

mieux qu'aucun autre le génie original du droit romain. 11 est à désirer

qu'il se répande chez nous, qu'il devienne familier aux professeurs et i

tous les étudiants qui auront autre chose en vue que d'être, tant bien que

mal, reçus à leurs examens.
***

Mémoires de la Société de linguistique de Paris.
Tonie 1*^', h" fascicule.

Comme l'Institut, comme la Société des antiquaires et l'Association pour

l'encouragement des études grecques, la Société de linguistique de Paris

a poursuivi ses réunions et ses travaux pendant le cours de l'année qui

vient de s'écouler; pour bien prouver à tous qu'elle vivait encore, qu'elle

était toujours résolue, pour sa part, à continuer son œuvre et à ne point

laisser périr en France, au moins dans son domaine propre, la haute cul-

ture scientifique, elle s'est hâtée de terminer l'impression de son qua-
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liièmc fascicule elcllc a achevé ainsi son premier volume, qui ne compte

pas moins de 430 pages, (".c cahier n'est pas moins intéressant et moins

varié que les préccdenis. En voici le sommaire : Robert Movvaf, Les noms

familiers chez les Ilomains'; Frédéric Baudry, Sur le mot npo|j.-/)Ô£Ûç

;

A. Hailly, De la diphtongue ei substituée au rcdoullenient dans cinq parfaits

grecs; d'Arhois de Jubainville, Étude sur le thème vécha dans la langue fran-

<2ue de l'cporiue mérovingienne; Auguste lîrachet, hictionnaii e des doublets

de la langue française, supplément; Gaston Paris, le Petit Poucet. Variétés.

Un double index, fait avec grand soin, termine le volume. En parcourant

la table générale des matières, nous n'avons pu nous défendre d'un sen-

timent de tristesse; ce volume contient des travaux et des observations

d'environ vingt auteurs diirérents; or, sur ces vingt noms, un seul, si

nous ne nous trompons, est celui d'un professeur de nos lycées. M. Bailly

est seul à représenter ici l'enseignement secondaire de l'Université. Com-
ment des maîtres tels que MM. Egger et Thurot, professeurs pendant de

longues années ;\ l'École normale, n'ont-ils pas réussi à inspirer le goût

des recherches philologiques? comment n'otit-ils pas fait plus d'élèves?

C'est dans la constitution même de l'Université, c'est dans la manière dont

sont conduits les examens d'agrégation et dont s'obtient l'avancement

qu'il conviendrait de chercher la réponse à cette question; nous nous

contenterons ici de la poser et de la signaler aux réflexions de ceux que
préoccupe l'avenir de la Franco. Si, pendant que partout les méthodes se

renouvellent, chez nous l'enseignement secondaire, celui qui forme les

générations appelées à recruter les carrières libérales et à diriger le pays^

s'immobilise dans une stérile routine, comment sortira-t-on de celte igno-

rance qui nous a coûté si cher en cette funeste année?
Le morceau capital de ce dernier cahier nous paraît être la curieuse et

ilne étude de M. Gaston Paris sur le conte du Pelil Poucet, ramené à sa

forme la plus ancienne et la plus simple par la comparaison d'un grand
nombre de récits populaires, empruntés à différents peuples de race

aryenne, dont chacun a traité le thème commun à sa manière et suivant

son goût particulier. M. Paris arrive à rendre très-spécieuse sa conclusion,

l'idée qu'il émet que ce conte, cher à tant de générations d'enfants dont

il a séché les larmes et fait éclater les joyeux rires, serait né des tradi-

tions relatives à la Grande-Ourse. Selon lui, les plus anciens traits de la

légende du petit bouvier céleste remonteraient à l'époque reculée où les

ancêtres de notre race ne se représentaient encore les sept étoiles du
Nord que comme sept grands bœufs errant dans le champ du ciel. Indi-

quons à ce propos, pour ceux qui s'occupent des hymnes homériques, ce

précieux débris de la plus ancienne poésie grecque, la coïncidence, au
moins très-vraisemblable, que l'auteur signale entre le conte du Petit

Poucet et le mythe d'Hermès enfant, tel qu'il est raconté dans cet hymne
à Hermès où l'on a reconnu depuis longtemps la mise en œuvre de quel-

que conte populaire de l'A'cadie. ***
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T017.0; A. Constantinople, 1871. 1 vol. in-i.

Fond'jc il y a raainlenaiit plus de dix ans, la Soricté hcUénique de philo-

logie <i réussi à traverser toutes sortes de difficultés; malgré les ombrages

et les défiances d'une autorité qui ne pouvait pas ne point s'alarmer de

voir un centre de réunions périodiques cl de haute culture scientifique se

fonner, à deux pas de la Sublime-Porte, pour les chefs et les guides de la

race grecque, l'association a vécu, et elle vient de donner une nouvelle

preuve de sa vitalité. Un an après le terrible incendie du '6 juin 1870, qui a

défruit le local où elle tenait ses séances, avec sa bibliothèque et ses col-

lections., elle vient de donner le quatrième volume de ses Mémoires. Il se

compose, comme l'indique le titre môme, du petit nombre de travaux

déjà préparés qui, par suite de difl'érentes circonstances, ont échappé au

feu. Nous remarquons, parmi les noms des savants qui ont fourni leur

contingent à ce recueil, ceux de plusieurs Occidentaux établis à Constan-

tinople, qui donnent ainsi l'exemple ù ce que la Grèce a d'esprits actifs

et curieux. C'est d'abord l'infatigable M. Dethier, le directeur du collège

autrichien de Péra; personne peut-être ne connaît aussi bien que lui

Constantinople et tous ses recoins, tout ce que la ville moderne cache

dans ses édifices, ses jardins et ses maisons de débris du passé; nous

voyons aussi i côté de lui le docteur Millingen, qui porte avec honneur

un nom cher à la science de l'antiquité. Parmi les Grecs qui luttent d'ar-

deur avec ces érudits, il nous suffira de citer MM. Sp. Aristarchi, Kara-

theodori, Alexoudi, Mavrojeni, Ch. Pappadopoulo, etc. Il serait trop long

de citer les titres des articles; il n'est point jusqu'aux prccès-verbaux des

séances qui ne contiennent bien des nouvelles intéressantes sur des dé-

couvertes archéologiques et épigraphiques. G. P.

Le drame du Vésuve, par M. Beulé, de l'Institut. Micliel Lévy, in-S, 1S72.

Le livre de M. Beulé, dont ses auditeurs de la Bibliothèque ont eu la

primeur sous forme de leçons, ne ressemble à aucun de ceux dont le sujet

a déjà été fourni par la catastrophe de l'an 79 et par la description des

villes ensevelies. Ecartant tous ces détails que l'on ne pourrait rendre

intéressants et fixer dans l'esprit sans le secours du dessin, M. Beulé a

Voulu surtout donner à ses lecteurs une idée exacte de la manière dont

s'est accomplie cette grande ruine; c'est ce qu'il explique en quelques

mots dans sa courte introduction : « Ce que les ignorants appellent un
prodige, n'est pour la science qu'un phénomène naturel : j'ai voulu faire

concorder les circonstances de ce phénomène. Le Vésuve est l'auteur de

désastres qu'on croyait sans précédents. Je me suis complu dans mon en-

quête, avec la patience d'un magistrat qui instruit une affaire et suit les

traces d'un crime : ce sont les résultats de l'instruction que je livre au
public. »

On aurait tort d'ailleurs de se figurer, d'après ce programmCj que l'on
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va rencontrer ici une sorte île procès-verbal, analogue à celui que dresse

un aéologue chargé de l'aire à rAcadi''mio des sciences un rapport sur une

éruption qu'il a été chargé d'observer. A quelque travail qu'il s'applique,

M. 15cul6 y portera toujours de l'imagination et de la passion. S'il appelle

ici la géologie à son secours, s'il a étudié, ."l l'école de MM. Sainte-Claire

l)e\illo et Fouqué, les phénomènes dont le Vésuve, l'Etna, Stromboli et

Sanlorin ont été à diverses reprises les théâtres, s'il est au courant des

explications les plus autorisées et des conjectures les plus ingénieuses, il

ne lui suffit point de nous faire en quelque sorte l'histoire matérielle de la

catastrophe. 11 paraît trés-préoccupé d'écarter tout ce qui est préjugé et

idée fausse, de noter toutes les phases et tous les eil'ets de l'éruption avec

autant de précision que pourrait le souhaiter un savant qui se serait voué

à l'examen et à l'explication de cet ordre de faits; mais c'est qu'il a trouvé

le vrai moyen de savoir mieux que ses devanciers ce qu'ont dû craindre

et ressentir les habitants des villes bâties au pied du Vésuve et par quelles

émotions il ont dû passer. Ce que lui apprend la science avec la certitude

de ses inductions l'aide à deviner ce que les annalisles avaient résumé en

quelques lignes sèches et froides; l'étude des ruines achève de lui révéler

ce que les livres ne lui indiquaient même pas; de l'aspect des maisons,

de la nature des ustensiles et des objets trouvés en place, du nombre et

de la position des squelettes déterrés parmi les décombres, de ces em-
preintes étranges et fidèles qu'ont laissées dans la cendre humide quel-

ques-uns des corps qu'elle avait ensevelis encore palpitants de vie, il tire

des conclusions, et quand il semble écrire l'histoire du volcan, ce puissant

et terrible acteur qui figure au premier plan de son drame, ce qu'il nous

raconte, à vrai dire, c'est l'histoire d'âmes humaines écrasées par la plus

inattendue et la plus tragique des surprises. Ce qui donne à ce tableau

une singulière et saisissante expression, c'est la vivacité à la fuis sobre et

colorée du style, c'est la connaissance qu'a l'auteur des mœurs et du

génie propres des populations campaniennes, c'est le contraste, qu'il fait

si bien sentir, de celte merveilleuse nature et des scènes d'horreur aux-

quelles, plus d'une fois, elle a servi de cadre.

Nous signalerons, comme particulièrement intéressant et nouveau, le

chapitre consacré à Herculanuni. M. Beulé y montre comment le peu de

fouilles que l'on a tentées en ce dernier endroit ont confirmé ce que

l'histoire aurait déjà pu nous suggérer et nous attester, le fait de la supé-

riorité d'IIerculanum, ville plus riche, plus élégante tout au moins et

plus distinguée d'habitudes et de goûts que Pompéi, Ilerculanum était

une ville grecque, qui aimait les lettres et les arts; Pompéi une ville

osque, passionnée pour le gain, pour les plaisirs faciles qu'il procure à

des marchands enrichis, et surtout pour les combats de gladiateurs. Il

prouve que, si Ilerculanum nous promet de bien autres trésors que Pompéi,

ces trésors n'y sont pas ensevelis, comme on le croit généralement, sous

une épaisse couche de lave durcie et difficile à entamer, mais que c'est

une inondation de boue et de cendres délayées qui a rempli la ville. Si la
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lave en fusion avait couvert llûrculamim, cllt; l'aurait (lévf)rL'. Non-seule-

ment on n'y trouverait pas ces manuscriis qui ont lait naîlrc tant d'espi'-

ranccs jusqu'ici si peu réalisées, mais les bronzes niOnies et tous les objets

de métal auraient disparu. Ce qui a trompé les voyageurs, c'est que la

cendre a* été durcie par trois causes, l'eau, le lassenient et le temps; mais

pourlant le couteau, et î\ plus forte raison la héche ou la pioche l'enta-

ment aisément. Il n'y a j)as un centimètre <U lave dans toutes les parties

d'Ilerculanum que l'on a (îxplorées jusqu'ici, mais vingt mètres environ

de boue desséchée. La seule difficulté que préscnlcnl aujourd'hui les Ira-

vaux destinés à découvrir Ilcrculanum, c'est l'épaisseur de ce dépôt; à

Pompéi on n'a guère que cinq mètres au plus de pierres ponces à enlever

pour arriver à l'ancien sol. Le grand nombre d'objets de premier ordre

recueillis dan? une seule villa, celle que le roi Charles III a fait dépouiller

de 1750 à 17C0, montre ce que l'on peut attendre de travaux entrepris avec

hardiesse et conduits avec méthode sur ce terrain. L'elîort et les frais

seraient plus considérables qu'à Pompéi ; d'accord ; mais on serait ample-

ment payé de ce nurcroît de peine el de dépenses. M. Beulé insiste vive-'

ment pour que l'habile et persévérant explorateur aujourd'hui chargé de

diriger les fouilles du Vésuve tourne surtout son attention de ce côté, dût-il

abandonner Pompéi. M. Fiorelli a donne déjà trop de preuves de goût et

de sagacité pour ne pas profiter du conseil; il est homme cà nous rendre

Herculanum, sans négliger Pompéi. C. Perrot.

GEoncK Cox. — Les Dieux et les Héros, coiUcs mytliologiqucs traduits de

l'anglais, par F. Bauduy et E. Delehot, avec une préface par F. Baudry, et

29 gravures sur bois. Paris, Hachette, iu-18, 1867.

The mythology of Aryan nations, by George W. Cox, in two volumes,

London, Longniaus, Green, 1G70, 8".

Parmi ceux qui suivent, même de loin, les progrès de celte science si

neuve et si belle que l'on est convenu d'appeler la mythologie comparée, il

n'est personne qui ne se rappelle le vif plaisir d'esprit avec lequel il a lu

les pages insérées dans les Oxford Essays, en I8o8, sous le titre de Compa-

rative mythology, ^av M. Max Muller, pages qu'une traduction, faite sous les

yeux mêmes de M, Renan, mettait bientôt après à la portée du public

français. On sait avec quel mélange de profonde érudition et d'imagina-

tion poétique, avec quelle pénétration hardie M. Muller appliquait ici à un

certain nombre de mythes aryens l'interprétation naturaliste, comment il

y retrouvait les traces de l'impression produite sur l'esprit de nos pères,

à cette époque reculée, par les grands spectacles de la nature et surtout

par les phénomènes solaires, par le lever radieux de l'astre, par la lutte

qu'il soutient, pendant les chaudes après-midi, contre le nuage orageux

et sombre, par sa chute du soir et sa disparition dans la nuit. Je n'ai

jamais, pour ma part, été plus séduit et plus charmé; si depuis on a par-

fois abusé des mythes solaires, il n'en reste pas moins certain que c'est

dans cette voie qu'il faut marcher pour remonter à l'origine principale

des crovances communes à notre race. M. Cox est l'un de.s mythologues
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qui ont lirL- le plus de parti des idées émises par MM.Kuhn ci Max Muller;

s'il n'a pas le méiilc de rinvenlion,au moins a-t-il fait plus que personne

pour. appliquer ce mode d'intcrprétalion à l'ensemble de la religion pri-

mitive des Arvens. 11 avait commencé par chercher à réveiller dans la jeu-

nesse le goût et l'amour de la mythologie; c'est ce qu'il avait fait avec hon-

heur dans ses Taies of Gods and Ileroes. Cet ouvrage, en anglais, formait

trois volumes, munis chacun d'une ample introduction traitant des ques-

tions théoriques relatives à l'interprétation de la mythologie, avec des notes

savantes sur chaque conte en particulier. M. F. Baudry, si bien au courant

de ses études, en traduisant cet aimable livre, avait pris le sage parti de

retrancher tout cet appareil érudit;il n'avait laissé subsister que des conte,

où la mythologie, ramenée à sa forme la plus ancienne et la plus naïves

se déroulait devant l'osprit curieux des enfants en une série de récits qui

ne les amusaient pas moins que Peau-d'Aneou le Petit-Poucet. Nousavons

vu de petites filles de six ans dévorer avec passion h;s Dieux et les Héros.

Des hommes faits n'y trouveront pas moins d'agrément; dégagées de tous

les faux ornements, rendues à leur fraîcheur primitive, ces créations spon-

tanées de la riche imagination de nos pères, émue par les scènes de la

nature et peuplant l'univers de volontés et de passions humaines, repren-

nent une grâce et un éclat qui reposent noire intelligence fatiguée des

abstractions. Dans des notes courtes, mais précises, réunies à la fin du

volume, les lecteurs de celte catégorie trouveront toutes les indications

qui leur sont nécessaires sur la provenance et le sens probable de chacun

de ces contes. M. Baudry est de ceux qui n'ignorent pas l'art d'abréger,

parce qu'ils savent beaucoup.

Si l'ouvrage précédent de M. Cox s'adressait, par sa partie narrative, à

la jeunesse, et par ses dissertations et ses notes aux érudits,c'est pour ces

derniers seulement qu'il vient de grouper, dans une vaste composition, le

résultat de bien des années de recherches et de travaux. On trouvera là un

eifort soutenu pour résumer, dans une revue générale, toutes les décou-

vertes qu'ont pu faire sur ce terrain, depuis une trentaine d'années, tant

d'explorateurs habiles et patients, en Allemagne, en Angleterre et en

France. Bien des explications pourront paraître encore contestables;

d'autres sont arrivées d'ores et déjà à un suffisant degré de vraisemblance

pour pouvoir servir de point de départ à des recherches poussées plus loin.

Ce livre, dont la lecture est des plus attachantes, mérite que la criliquc

J'étudie sérieusement; nous pensons y revenir pour les lecteurs de la

Revue. G. P.

FIN DU VINGT DEUXIÈME VOLUME. '
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